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LES FUNÉRAILLES DE (.11 XVI 

COMTE DE LAVAL. 

FRAGMENT DE LA CHRONIQUE DE LE DOYEN 

(XV1« SIÈCLE.) 



Et mesraement en ce pays-cy aval 
Où est assis le conté de Laval , 
Duquel Laval, jamais ne fut mémoire 
Que les seigneurs ne obtinssent victoire , 
En tout honneur à servir la couronne, 
A tout jamais n'eurent reprouches d'homme. 

(Le Doyen , chronique en vers). 



Le 20 mai 1531, une affreuse catastrophe frappait la maison 
de Laval : Guy, seizième du nom, était tué d'un coup de pied de 
cheval, en se livrant au plaisir de la chasse à F oiseau, dans ses 
forêts de la Gravelle. Son corps, rapporté à Laval, fut inhumé 
dans l'église du chapitre Saint-Tugal, avec une splendeur royale, 
digne de sa haute naissance. La pompeuse magnificence des 
obsèques du noble comte, et les cérémonies qui les accompa- 
gnèrent, nous ont été racontées par Guillaume Le Doyen, 
notaire et tabellion du comté, dont Guy avait été le bienfaiteur. 
C'est un des fragments les plus curieux des Annales ou Chroni- 
ques qu'il nous a laissées sur le pays de Laval (1). 

(1) Les Annales ou Chroniques du comté de Laval et pays circonvoisins sont 
une source précieuse pour l'histoire de notre ville pendant les dernières 

vi. 1 



2 REVUE DE L ANJOU ET DU MAINE. 

Il adressait cette relation à Guy de Laval, seigneur de Lezay, 
proche parent du malheureux comte. Elle fut publiée dans le 
temps. Les curieux, dit Y Art de vérifier les dates (1), conservent 
encore dans leurs bibliothèques la relation qui fut imprimée de 
ses obsèques, m 1531, à Angers, chez Beaudouin, sous ce titre : 
V ordre funèbre triomphant et pompe pitoyable tenue à P enter- 
rement de feu M. le comte de Laval, admirai de Bretaigne et 

lieutenant du roy, etc Plusieurs feuillets de cet imprimé, 

aujourd'hui devenu bien rare, format petit in-douze, caractères 

années du XV« siècle , et la première moitié du xw>. Nous ne savons de l'au- 
teur que ce qu'il nous dit dans ces vers : 

Si voulez de moi sçavoir, 
Je fuz natif du beau manoir 
Ouvrouïn, près le pont de Mayenne, 
Où j'ay ma terre et mon domayne 
Qui n'est pas de gros revenu : 
Je vis du gros et du menu, 
Car je suys personne publicque, 
Et chascun jour mon sens applicque 
Avoir de Dieu parfaict amour, 
Et o le peuple favour. 

Il a raconté en vers, ou plutôt en prose rimée, une foule de faits, par les- 
quels , dit-il dans le prologue en prose qui sert de préface à la chronique , 
pourrez veoir et connoistre , qui vouldra , depuys le temps que Us ay commen- 
cées, quels roys y a euz en France , combien de temps ont resgné, leur nati- 
vité et trépas , semblabkment des seigneurs comtes et comtesses et leur noble 
lignée de cedict comté de Laval , de nos très révérends pères, Messeigneurs les 
évesques du Mans, le commencement et bastiement des églises dudit Laval et 
des envyrons, corne îéglise de Saint-Vénérand, le couvent des frères prescheurs, 
le cueur de /' église du Cymetière-Dieu, que aultres beauz édifices faits faire par 
les seigneurs dudict Laval , par les bourgeois , marchants et habitants dudict 
lieu ; les décès et trépas des gens de nom , tant papes , empereurs que gens 
d'Eglise, bourgeois et marchants dudict Laval; s'il a stérilité ou fertilité des 
biens et fruicts de la terre et de chacune année; s'il a esté guerres ou paix ou 
mortalité; le nom des docteurs en théologie et gens de sçavoir qui ont presché 
les caresmes audict Laval, et leurs thesmes; quels mystères ont esté entreprins 
et jouez audit lieu et èz environs; le prix du bled et du vin de chacune année, 
cherté de vivres et de boys et déluge de grands eaux, etc.... 

(4) Art. des comtes de Laval. 
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gothiques, retrouvés servant de gardes à un volume provenant 
de l'ancienne abbaye de la Roë, sont conservés dans la Biblio- 
thèque de Laval. 

Nous faisons précéder ce récit d'une courte notice biographi- 
que sur Guy XVI, que les contemporains lavallois surnommè- 
rent le Grand Guyon pour les bienfaits qu'il répandit autour de 
lui. Nous y ajoutons, d'après notre chroniqueur, un tableau du 
développement que prit la ville de Laval dans ce temps. 

Ce fut l'époque de la réunion de la Bretagne à la France. 
Notre pays, longtemps agité , par suite de sa position sur les 
Marches des deux pays continuellement en état d'hostilité, jouis- 
sait alors de la paix. La ville commençait à s'agrandir et à sortir 
de son enceinte murée ; son commerce florissant l'enrichissait. 

On retrouve dans cette chronique, au milieu d'une foule de 
détails curieux sur nos bons ayeux, les représentations des Mys- 
tères, origine de notre théâtre. Le Doyen en avait composé un 
grand nombre ; il en était le principal acteur. 

Ce précieux document pour l'histoire de notre.ville , n'est pas 
non plus sans intérêt pour l'histoire générale. Nous croyons 
donner une bonne nouvelle en annonçant qu'il vient d'être pu- 
blié chez M. Godbert, libraire à Laval. 



I. 



(1500) Et le viogl-huictiesme jour 
De janvier, sortit de sa tour 
L'âme du bon Guy de Laval , 
Qui jamais ne fut déloyal 
A la très noble fleur de France 



. . . Et à Sainct-Tugal 
Fust porté en estât royal. 
Premier estoyt le cardinal 
De Lucembourg, doulx et féal , 
Evesque du Mans et pastour, 
L'évesque de Rennes , en tour 
Àbbez , prieurs et chanoines , 
Curez et vicaires et moynes , 
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Conduisants honorablement 

Le corps à son enterrement. 

Et la donné en charité 

De douzains (1) faicts pour vérité 

A tous ceulx qui en voulaient prindre, 

Sans en excepter ni grand ni moindre. 

On descendait, à Saint-Tugal, dans le caveau de ses ancêtres, 
le corps de Guy XV, grand-maître de France, mari de Catherine 
d'Àlençon. Il était mort sans postérité, et laissait pour héritier 
du nom et de la maison de Laval, son neveu, Nicolas de la 
Roche, fils unique de Jehan de Laval, baron de la Roche-Ber- 
nard, et de Jehanne du Périer, comtesse de Quintin. Nicolas prit 
le nom de Guy, pour obéir à la loi de famille qui , depuis des 
temps reculés, imposait aux chefs de la maison de Laval les 
mêmes nom, cri et armes. Il fut le seizième du nom, et le troi- 
sième portant le titre de comte. 

A l'âge de trois ans, il avait perdu son père et sa mère. Sa 
tutelle avait été confiée à l'oncle dont il devait recueillir l'héri- 
tage. Son enfance se passa dans la maison de son aïeul maternel. 

Jehan de Laval, père de Guy XVI, était toujours resté fidèle 
à la cause bretonne, dans les guerres que le duc de Bretagne, 
François II e , avait soutenues contre la France. La duchesse Anne, 
fille de François, se rappelant, sur le trône, les services rendus 
par Jehan, conserva toujours de l'affection pour son Gis. Elle lui 
donna pour femme, Charlotte d'Aragon, princesse de Tarante, 
fille de Don Frédéric d'Aragon, roi de Naples et de Sicile, et de 
Anne de Savoie. Les conventions du mariage furent arrêtées à 
Vierzon, le 27 janvier 1499, et le 20 juillet suivant (1500) (2), il 
fut célébré dans l'église de Sainte-Croix, à Lyon. Et à ce ma- 
riage, dit Bertrand d'Argentré (3), furent faicts d'étranges tour- 
noys, et les lices tendues de draps de soye en la place de 
Grenette. 

(1) Douzains — monnaie de cuivre, avec un peu d'alliage, valant 1 sou ou 
12 deniers tournois. On nommait aussi le douzain grand blanc. Il a eu cours 
jusqu'au règne d'Henri IV (Dict. de Trévoux.). 

(2) L'année commençait à Pâques, qui, en 1500, se trouvait le 19 avril. 

(3) Hist. de Bretagne. Edit. de 1618, p. 1030. 
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Charlotte était venue en France avec Marguerite, tille de Maxi- 
milien, archiduc d'Autriche, fiancée du roi Charles VIII. Elle 
y resta après le départ de Marguerite que le roi répudiait pour 
épouser la duchesse de Bretagne. 

César de Borgia, convoitant les droits que la princesse d'A- 
ragon avait sur le royaume de Naples, voulut l'avoir en mariage. 
Sous prétexte d'apporter au roi Louis XII les bulles du Pape que 
ce prince demandait pour son mariage avec la veuve de Char- 
les VIII, il vint étaler à la cour de France un luxe qu'il poussa 
jusqu'à l'extravagance. 

Charlotte, aussi sage que belle, disent les historiens contem- 
porains, reçut avec répugnance les avances de César. Elle répon- 
dit à Louis XII, qui lui faisait part de sa demande, que si, pour 
prix du sacrifice qu'on exigeait d'elle , le roi vouloit assurer le 
trône à son père et à ses frères en se désistant des droits qu'il 
rèclamoit sur le royaume de Naples, elle étoit disposée à obéir (1). 
Elle préféra donner sa main au jeune sire de Laval. 

Ce mariage promettait beaucoup à Guy (2). Ses espérances 
bientôt s'évanouirent, lorsque Don Frédéric, père de Charlotte, 
chassé de ses Etats, vint mourir en France. Il ne resta au sire de 
Laval que l'honneur d'une alliance qui le rattachait à toutes les 
maisons royales d'Europe. Guy XVI ne reçut qu'un beau cheval, 
nommé le Coreador, et un diamant de grand prix, seuls débris 
des richesses de cette famille déchue du trône (3). 

Il resta encore les prétentions que la famille de la Tré- 
moiïïe, devenue héritière de la maison de Laval, voulut, un 
siècle plus tard, inutilement renouveler, et qu'elle essaya vaine- 
ment de faire valoir dans tous les congrès, où, pendant les deux 
derniers siècles, se décidèrent les destinées des Etats de l'Europe : 
àMunster, 1648, Nimègue, 1678, Riswick, 1691, et enfin, pour 
la dernière fois, à Aix-la-Chapelle, 1748 (i). 

(1) Vely. Hist. de France, t. 2i, p. 151 : 

(2) Voir le contrat de mariage inséré dans le mémoire présenté à Munster 
par la famille de la Trémoille, imprimé à Paris chez des Hayes, 1648, in-folio, 
ayant pour titre : De regni Neapolitani jure pro Tretnollio duce. Bibl. de Laval. 

(3) Bourjolly, Hist. man. de Laval. 

(4) Saint-Simon, t. 4, p. 68, édit. Gheruel. Mém., collée t. Petitot. 
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Au mois de février 1500 (1), Guy XVI et Charlotte d'Aragon 
vinrent à Laval. Leur entrée fut pompeuse et magnifique. Notre 
chroniqueur raconte ainsi le mariage de Guy et les fêtes brillan- 
tes par lesquelles les habitants de Laval célébrèrent la bienvenue 
de la princesse d'Aragon, l'épouse de leur seigneur. 

Poux lors estoit devers le roy 
Le sieur de la Roche, pour vroy, 
Touchant le faict de mariaige 
D'une dame de grant lignaige, 
Nommée Charlote d'Àrragon , 
Très noble d'armes et de nom , 
Et du roy de Naples est fille 
Extraicte de la saine te ligne. 
Lequel mariaige se fist 
De par le roy, ainsi qu'on dist. 
La reigne aussi, qui moult l'aimoit, 
Ne nuysist à faire ce faict. 
Puis après, en cour, nopees faictes, 
Lesquelles furent à joye faictes, 
Délibérèrent en brief par faire 
Que leur entrée est nécessaire 
Faire à Laval proprement. 
Aussi faire honorablement 
Que femme du noble seigneur 
Des Lavallistes protecteur. 

Et le vingtième dudict moys 

De febvrier, Tan que je disoys (1500) . 

En grant honneur et magnificque 

Enira la dame pacificque 

En Laval honnorablement, 

En litière bien proprement. 

Et à la porte de la ville 

Chacun s'y porta moult abille : 

Car anges , pour la recevoir, 

Par engins qu'on faisait mouvoir, 

Descendant et en faezon quelz, 

À laquelle baillèrent les clefz. 



(1) L'année commençait à Pâques, qui se trouvait le 11 avril pour Tannée 
1501. 
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Car c'estoit par commandement 
De Monsieur d'avoir ce présent. 
Puys, la demi-heure passée , 
Ledict seigneur fit son entrée, 
Sans en ce mener aucun bruyt, 
Mais droyt au château se rendit. 
Partout fut faict esbattements 
Par compaignons joyeusement, 
Et en carrefours on beuvoit 
De bon vin qui boire vouloit. 

Et moy, par le commandement 
De ceulx qui aient le gouvernement 
De la police de la ville , 
Contraignirent moy inhabile 
De composer ungne chanczon 
Sur chant d'ancienne faczon , 
Qui fust au Puits-Rocher chantée 
Par enfants et bien accordée. 

CHANCZON. 

Noble princesse , comtesse de Laval , 

La bien venue pour nous garder de mal , 

A vous se rendent vos humbles serviteurs, « 

Car pour comtesse, ne pouvons avoir mieulx. 

Fille de roy, Charlote d'Arragon, 
La bien venue sois de Laval Guyon , 
De vostre entrée, le peuple est joyeulx, 
Tous actendant qu'il leur en sera mieulx. 

Aussi estes de lignée saincte extraicte , 
Et de Savoie (1), c'est chose manifeste. 
Estes issue du noble sang royal , 
Pour vostre entrée, il est feste à Laval. 

Grâces, louenges nous en devons à Dieu 
Qu'espousée es le seigneur de ce lieu ; 
Fruict et lignée vous doint le Roi des cieulx. 
Et vostre peuple en sera moult joyeulx. 

(1) Charlotte avait pour mère Anne de Savoie, fille de Amédée IX, duc de 
Savoie, et de Yolande, fille du roi Charles VU, sœur de Louis XI. 
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Nous regrettons de ne pouvoir faire aussi connaître le chant 
d } ancienne faczon sur lequel ces paroles furent dites devant la 
princesse. Il serait curieux aujourd'hui de le retrouver. 

Charlotte mourut à Vitré le 7 octobre 1505. Le premier de ses 
enfants, Loys, né le 22 novembre 1502, à Vitré, où elle s'était 
retirée à cause de maladies contagieuses qui faisaient de grands 
ravages à Laval, était mort le 21 mars 1502 (1). 

Et le vingt et uognième de mars 
Fut enterré, dans de blancs draps, 
Le petit Loys de Laval 
Dont à ses parents fist grant mal. 

François de Montfort, le deuxième, vint au monde au mois 
d'avril 1503. 

Et le dernier jour du moys 
D'avril en Fan mil cinq cent troys, 
Fust né François, filz de Laval , 
Qui aux père et mère tout mal 
Et deuil de Loys furent ostés , 
Mais de toutes joyes sourmontés. 
Monseigneur le cardinal du Mans (2), 
é Àultres évesques, dont me vans. 

Qu'on fist venir en grants honneurs, 
Et aultres tant nobles seigneurs 
Ledict cardinal, son parrain, 
Qui en fusl joyeux à certain. 
Aussi Madame d'Espinay 
Fust marraine pour dire vray. 

François suivit la carrière des armes. Il servit dans le Mila- 
nais, sous les ordres de Lautrec , et fut tué , le jour de la Quasi- 
modo de 1522, à l'attaque de la Bicoque. C'était le lieu de 
plaisance des ducs de Milan, dont le parc, entouré de fossés, 
servait de retraite à l'armée ennemie, commandée par Prosper 
Colonne. 

Il y eut encore deux filles de ce mariage, qui portèrent succes- 
sivement la maison de Laval dans deux nouvelles familles. 

(1) Pâques se trouvait, cette année, le 27 mars. 

(2) Philippe de Luxembourg, dvêque du Mans. 
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Catherine, mariée en 1518 , à Claude de Rieux, fut la souche 
de la quatrième race de Laval, dite de Rieux-Coligny, éteinte en 
la personne de Guy XX, mort en Hongrie en 1605. Anne, qui 
épousa, en 1521, François de la Trémoille, fit la cinquième et 
dernière branche de Laval , dont le dernier rejeton, le prince de 
Tallemont, comme ses aïeux, toujours fidèle à son roi, après 
avoir vaillamment combattu pour lui, porta sa tète sur l'échafaud 
révolutionnaire de 1793. 

Un contemporain a laissé le portrait suivant de Anne qui fut 
épouse de François de la Trémoille : Et au regard de ma dite 
dame Anne, son épouse, elle est accomplie de tontes les bonnes 
grâces quon pourroit en une parfaicte dame choisir. Il rHest 
rien de plus beau, plus humble, plus noble, plus mansuet, plus 
affable, plus gracieux, plus benning, plus saige ne plus reli- 
gieux.... Laquelle, au gré dudict seigneur de la Trémoille, eut, 
à la fin du premier an de ses espousailles, ung beau fils, gui est 
le plus grand bien que Fayeul et le père eussent pu en ce monde 
avoir (1). 

A la mort de sa femme, Guy XVI reprend le métier des 
armes. D fait, en 1507, avec le roi Louis XII, les campagnes 
d'Italie. En 1513, il était en Flandre, et faisait partie de ceux qui' 
étaient chargés de ravitailler la ville de Therouenne, assiégée 
par les Anglais. Il a le bonheur d'échapper, dans l'échec que Far-, 
mée française éprouve à la journée des Eperons, ou déroute de 
Guinegate. 

Il se trouve en 1514, aux fêtes et tournois qui sont don- 
nés à Reims à l'occasion du mariage de Louis XII avec la sœur 
du roi d'Angleterre ; il a les honneurs des joutes et des passes 
d'armes. 

De la guerre n'ouse parler, 
Chacun ne s'en faict que fable r, 
Car nos ennemys sont loi ng tains , 
Trop en parler en vault le moins. 
Mais les Anglais à mal affaire 
Nous donne chascun jour affaire , 

(1) Panégyrique de Loys de la Trémoille. Panthéon littéraire, xvi« siècle, 
choix de chroniques , p. 797. 
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Combien qu'ilz ont jà pourchacé (1), 
(Qu'a esté par eulx. bien cuacé), 
Car bien registre, bien escript, 
Pour eux , ouvre le Sainct-Esprit , 
S'ilz ont, corne Ton dict pour vray, 
Prins alliance avec le roy 
De France , et faict le mariaige 
De luy, bien à leur advantaige , 
Que Marie , reigne d'Angleterre , 
L'ont faict reigne de notre terre , 
Où c'est faict sumptueuses choses , 
Aux nopces et moult merveilleuses , 
En iceulx tournoys et virolayz , 
Où fust Guyon le Lavallayz 
Qui , acquis y a moult grant bruyt , 
Car à toutes choses est duyt. 
Il s'y est si bien acquité , 
Que tout honneur a emporté 
Demoure en grâce du roy, 
Le renom est pour tout vroy. 

Il est ensuite à Reims au sacre et au couronnement de Fran- 
çois I", et parait à la suite du roi à sa première entrée dans 
Paris. Le roi lui confirme, à son avènement au trône, tous les 
privilèges que les rois ses prédécesseurs ont accordés aux sires de 
Laval. 

La cour de France commençait à prendre de l'éclat. Anne 
l'avait formée en s 1 entourant des jeunes filles des premières mai- 
sons nobles du royaume, auxquelles Ton donnait le nom de filles 
de la reigne. Claude , femme de François I er , suivit l'exemple 
d'Anne sa mère. Elle voulut avoir près d'elle les enfants du sire 
de Laval. Guy XVI s'empressa d'accéder à sa demande, et fit 
partir ses deux filles Catherine et Anne. François leur frère les 
accompagna. 

(1515) Et le dix-huictiesme jour 
• De juillet , sans faire séjour, 
Le roy et la reigue, pour vroy, 
Voulurent avoir, car bien le croy, 

(1) Pourchacé, entrepris. 
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Messieurs les enfants de Laval , 
Qui en eulx ne gist aulcun mal. 
François , Monsieur, et ses deux sœurs 
Se partirent, non pas tous seuls, 
Accoutrez en très bon arroy 
Et pour, en court , servir le roy. 

Les conquêtes rapides du sultan Sélim effrayaient l'Europe. 
Le pape Léon X, en paix avec la France, fait publier dans toute 
la chrétienté une croisade contre cet ennemi de la foi , et accorde 
des indulgences à tous ceux qui voudront contribuer de leurs 
deniers aux frais de cette expédition. 

(1516) Et oultre pour seule raison , 
Le pape et le roy, ce dit-on , 
Ont convenu, pour subvenir 
Au non créans, et parvenir 
Marchants sur les bous crestiens, 
Savoir le Turc et tous ses gens, 
De nous eslargir la Crouësade , 
Ce qu'a esté sans nulle fable, 
Pour le temps de deux ans parfaiz, 
En confessant ses maulx faiz. 
Un tablez (1) aux frères prescheurs 
Fut ordonné par tous Messieurs 
Où chascun mecttoit ses deniers , 
Qu'on apportait de tous quartiers , 
Et la gaignoit Ton le pardon 
Qui estoit au peuple beau don. 

Mais les deniers de la croisade furent pillés en passant les 
monts pour aller à Rome. 

(1519) Pour tant que touche les deniers 
Ammassez de tous quartiers 
Pour le faict de la grant crouëzade , 
Les conducteurs ont eu l'aubade. 
Hz furent guettez à ung matin 
De là les monts , et au butin 

(1) Tablier, bureau pour recevoir les offrandes, établi aux Dominicains ou 
Jacobins. 
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Se trouveront plusieurs Allemands , 
Lesquelz prindrent les conduysans , 
. Eulx , leurs mulletz et leurs deniers 
En rabattant sur leurs quartiers. 
De leurs gaiges et pensions 
Aultrement n'en sçay la façzon. 
Pourtant chacun soit asseuré 
S'en retirer vers son curé 
Pour confesser et avoir don 
De luy pour gaigner le pardon. 

Le roi fait épouser à Guy XVI, en 1517, Anne de Montmo- 
rency, sœur d'Anne, qui devint connétable de France. Le i juin, 
elle fait son entrée à Laval : 

Et le jtudy de juiug quatriesme , 

Ce fust un jour de my-caresrae , 

Dame Anne de Montmorency 

F'ist son entrée en ce pays-cy, 

Corne comtesse de Laval , 

Qui n'a esté pour nous nul mal. • 

L'entrée fust 1res magnificque , 

Et bien pour la chose publicque. 

La rivalité entre les maisons d'Autriche et de Bourbon, entre- 
tenait la guerre. Pendant que l'empereur, uni à l'Angleterre , 
combattait contre la France en Picardie, une flotte anglaise, 
forte de soixante vaisseaux, sous les ordres du comte de Surray, 
amiral , menaçait les côtes de Bretagne et de Normandie. 

Le sire de Laval, lieutenant pour le roi et gouverneur de Bre- 
tagne, tenait les monstres générales de la noblesse à Guingamp. 
Les Anglais sont avertis que les habitants de Morlaix, presque 
tous à la foire de Noyai, qui durait huit jours, ont laissé leur 
ville sans défense. Es approchent leurs vaisseaux du port, et, 
déguisés en marchands, débarquent le 22 juillet 1522. L'alarme 
se répand bien vite; chacun cherche à se sauver sans opposer 
de résistance. Un prêtre seul voulut se mettre sur la défensive, 
et armé d'une arquebuse, il tua cinq à six Anglais. Bientôt il 
succomba sous le nombre. 

Les Anglais se rendent maîtres de la ville et la pillent ; ils se 
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retirent ensuite à bord de leur flotte ; une partie reste et se livre 
à des excès. 

Informé de ce qui se passait à Morlaix, le comte de Laval 
accourt avec sa noblesse. 11 arrive trop tard ; l'ennemi avait 
évacué la ville. Le comte tombe sur les derniers qu'il trouve ar- 
rêtés dans un bois voisin de la mer, les taille en pièces et reprend 
le butin dont ils s'étaient emparés (1). 

François I er , en 1524 , à la mort de Claude, sa femme, de la- 
quelle il tenait la «Bretagne, donne à Guy XY1 commission de 
recevoir, au nom du roi de France, le serment de fidélité des 
barons et nobles bretons. Le 26 novembre, Guy reçoit celui des 
Etats de la province. 

Anne de Montmorency, deuxième femme du comte de Laval, 
meurt le 9 juin 1 525 , au château de Gomper (2). Son corps est 
rapporté à Laval. 

(1525) Et le lendemain , sans tarder, 

Cil évesque (3), sans rien fraulder, 

Inhuma et fist le service 

A Saint-Tugal, moult propice, 

De Madame Anne de Laval , 

Que Atropos avoit contreval 

Mise , le jour sainct Pierre, à fin, * 

De Montmorency le cueur fin . 

Estoit issue noblement , 

A Comper, prit son finement (4). 

Son corps, à Sai net-François pousé (5), 

Fust par une nuyt repousé , 

Et apporté à Sainct-Tugal 

Par honneur, corne estât royal ; 

En grant deuil de seigneurs et dames , 

De bourgeoises et maintes femmes, 

Cent marchants, illec tous présens, 

D'ordres et cent torches portans , 

En deuil vestu , chacun réclame , 

Priant Dieu pour la noble dame. 

(i) Dom Morice. — Ogée, Dict. de Bretagne. Art. Morlaix. 

(2) Château-Comper, paroisse de Concoret , Ille-«t-Villaine. Ogée , Dict. de 
Bretagne. 

(3) L'évêque de Rennes. 

(4) Mourut. 

(5) Les Cordeliers de' Laval. 
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Anne de Montmorency laissait trois enfants. Claude, le pre- 
mier, né en 1523, succéda à son père, et fut Guy XVII. Mar- 
guerite, la, deuxième, fut mariée à Louis de Rohan, sieur de 
Guéménée, et Anne, la dernière, épousa Louis, seigneur de 
Silly et de la Roche-sur- Yon. 

En troisième noces, en 1526, Guy XVI épouse Antoinette de 
Daillon, qu'il amène à Laval le 21 septembre de cette même 
année. 

(1526) Et affin que me remembre , ' 
Le vingt et uniesme de septembre , 
Feste de saint Macé . pour vray, 
Tout Laval fust joyeulx et gay 
De la venue de leur dame 
Anthoinette. Mais , sur mon ame , 
Il pluyvoyt et ventoyt si fort , 
Que nul ne se donnoyt comfort. 
Sy (1), fust-il faict abattements 
En tous lieux, pour passer le temps , 
En beuvant vin clairet et vin blanc, 
Tant ceulx de la ville que des champs. 
Les rues pleines de mont et val , 
De gens tatjt de pied que de cheval , 
Tous louant Dieu de sa venue , 
Car sera bien entretenue 
De Monseigneur et ses vassaulx, 
Dieu les préserve de tous maulx. 

Les enfants de ce dernier mariage furent François et Louis, 
morts tous deux en bas âge, et Charlotte, mariée à Gaspard de 
Coligny, sieur de Chastillon. 

Des réparations faites, en 1853, dans l'église de Notre-Dame 
de Vitré , ont fait retrouver sous le dallage du chœur, une boîte 
en plomb, renfermant le cœur et les entrailles de François, l'aîné 
des enfants de Guy et d'Antoinette. On y lisait cette inscription : 

Cy, sont les cueur et entrailles de feu François, Monsieur de 
Laval, filz aîné du mariaige de Messire Guy, conte de Laval, 
de Mont fort et Quintin, viconte de Rennes, sire de Vitré, de la 
Roche-Daguin (sic) , lieutenant-général en Bretaigne, et de ma- 

(1) Aussi. 
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dame Anthoinette de Daillon, fille aînée de M. du Lude, qui 
décéda le pénultième jour de septembre 1530 (1). 

Le 1 septembre 1 528 , le comte de Laval se trouve au défi de 
combat apporté au roi de France de la part de l'empereur Char- 
les-Quint. Le héraut est reçu dans la grande salle du Palais- 
Royal, devant la table de marbre. Derrière le roi, se trouve le 
sire de Laval, lieutenant-général et gouverneur en Bretagne, 
à côté de Montmorency, au milieu d'une foule de seigneurs (2). 

L'Empereur veut avoir le comte de Laval, avec Vendôme, de 
Rieux, Saint-Pol et autres grands capitaines, seuls appuis que la 
France ait conservés après la funeste journée de Pavie. Il les de- 
mande au roi de France comme garants de la rançon de ses 
enfants qu'il a laissés en otage à Madrid pour recouvrer sa 
liberté. Le traité de Cambrai (1 529) , les rend enfin à la France ; 
François I er épouse Eléonore d'Autriche, sœur de l'Empereur. 

Le sire de Laval est mandé à Paris pour prendre part aux 
tournois et aux fêtes que l'arrivée de la nouvelle reine occasionne. 

(1529) Monsieur avoit esté pour vray 
Mandé pour aller au tournoy 
A Paris , venue de la reigne , 
(Où faillist farine et avoyne) 
Qui fust triomphante besongne , 
Qu'on ne sçauroit estimer corne 
Des tournoys , jeux , esbattements, 
Virelays , autres passe-temps , 
Monseigneur y acquit tout honneur, 
Tant du roy que chacun seigneur, 
Toujours tenoit maison ouverte 
Sans y regarder à nulle perte. 

Toute crainte de guerre dans nos provinces était passée. 
Guy XVI n'hésite pas à se faire une sortie vers Mont-Martin, 
aujourd'hui nos places du Gast et du Champ de foire. Il perce le 
mur qui avoisinait la tour Maulvoisin, dans la rue dite de nos 
jours rue des Chevaux. Un bastion bouchait la porte qui, dans 

(1) Journal de Rennes. 

(2) Mém. de Du Bellay. Collée t. Petitot, ire série, t. 2, p. 102. 
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cet endroit, il y avait près d'un siècle, avait servi aux Anglais 
pour s'emparer de la ville (1). 

(1528) En celuy an peu auparavant, 

Monsieur, pour son plaisir gardant (2), 
Fit percer la tour Maulvoisin 
Pour aller sus à Mont-Martin 
Où fit foire un pont de nouveau 
Pour éviter et mont et vau. 

Ce nouveau pont était nécessaire pour éviter de descendre et 
remonter le fossé qui existait devant le mur. 

Monseigneur le comte ne céda-t-il point dans ce travail au 
besoin de se créer une sortie facile de son château? Il avait con- 
servé le souvenir d'une émeute des habitants qui, dans un mo- 
ment d'égarement, quelques années avant cette époque, avaient 
refusé de le reconnaître comme fondateur de leur église parois- 
siale, et l'avaient forcé de sortir de son château par une porte 
dérobée. Les supplications et le repentir de ses sujets le ramenè- 
rent à Laval, de Vitré où il s'étdlt retiré. 

Labeauluère. 



(1) Regardant. 

(2) Lors de l'ouverture, en 4843, de la nouvelle rue qui conduit de la rue 
des Chevaux sur le Champ de foire , cette porte a été débouchée. Son style 
était celui du XI e ou du XII e siècle. 



(La suite à la prochaine livraison). 
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SAINT mi'IU DI PAUL 
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SES INSTITUTIONS DANS LE MAINE (,) 

TROISIÈME PARTIE. 

(su:te et fin). 

§n. 

Souvenirs matériels et visibles. 

1° 

RELIQUES DES OS, DE LA CHAIR, ETC., DU SAINT. 

Un vénérable et éloquent évêque de notre temps écrivait der- 
nièrement : « L'apostolat des Saints ne finit pas avec leur vie 
*> terrestre ; leurs reliques ont aussi leur mission, et leurs tombes 
» ne voyagent que pour évangéliser (2). » Aussi voit-on les fidè- 
les, empressés partout et toujours de recueillir les restes précieux 
des saints, afin de les vénérer. C'était bien l'esprit de saint Vin- 

(i ) Voir la Revue de f Anjou et du Maine, tome I, page 261 ; tome il, page 1 93 ; 
tome IV, page 19: tome v, page 113. 
(2) M(F Gerbet, évêque de Perpignan. 

vi. 2 
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cent de Paul, car il est raconté dans sa vie qu'il recevait les 
reliques que la cathédrale de Paris avait coutume d'apporter une 
fois par an à Saint-Lazare, à peu près comme sHl eût reçu les 
saints eux-mêmes, s'ils lui avoient fait l'honneur de le visiter 
en personne (1). Cette conduite d'un saint envers les saints ne 
doit-elle pas être le modèle de la nôtre envers le bienfaiteur de la 
patrie et l'un des plus grands personnages de la France? 

M. Vincent étant mort à Saint-Lazare , son corps y fut con- 
servé en entier jusqu'en l'année de sa béatification (1729). Mais 
alors, et depuis la canonisation surtout, il fut distribué plusieurs 
parcelles de sa chair, de ses os et de ses vêtements. Le corps fut 
placé à cette dernière époque dans une châsse d'argent , d'où il 
ne fut retiré que par les spoliateurs des mauvais jours. MM. les 
Lazaristes abandonnèrent alors la précieuse châsse, mais ils con- 
servèrent avec un soin tout filial la dépouille bien autrement 
précieuse de leur saint instituteur (2). 

Les religieuses de la Visitation se montrèrent surtout jalouses 
d'obtenir des reliques du saint qui avait joui durant sa vie, 
comme on le sait, d'une affection spéciale de la part de saint 
François de Sales. Le monastère du Mans eut le bonheur d'obtenir 
ainsi plusieurs morceaux assez considérables de sa chair et de ses 
vêtements : mais ici comme partout les malheurs de la Révolu- 
tion dispersèrent ces saintes reliques. Cependant, aussitôt que les 
temps furent devenus plus calmes , et principalement depuis le 
retour de ces religieuses au milieu de nous, des mains pieuses se 
sont occupées, avec un zèle digne d'éloges, de recueillir de toutes 
parts les restes précieux échappés à celles des vandales. Celui qui 
se montra le plus zélé et le plus soigneux pour recueillir ainsi les 
reliques des saints, honorés autrefois dans les diverses églises du 

(1) Collet, t. il, liv. vu, page 145. 

(2) Les reliques de saint Vincent de Paul furent préservées, grâce au zèle et 
au dévouement d'un prêtre de la Mission et d'un de ses amis qui avait quel- 
que emploi sous la République. D'ailleurs les révolutionnaires n'en voulaient 
pas aux ossements d'un pauvre prêtre , qui , ayant tout donné pendant sa vie , 
n'avait emporté avec lui qu'un suaire. M. Clairet , notaire de Saint~Laiare , à 
qui on avait confié ces vénérables restes , les conserva respectueusement pen- 
dant la crise révolutionnaire. 
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diocèse et de la ville, et que des fidèles avaient eu le bonheur de 
sauver, fut sans contredit le vénérable curé de la paroisse de la 
Couture, M. Pierre-René Huard. Ce saint confesseur de la foi, 
revenu dans sa paroisse, après dix ans d'exil, ne négligea rien 
pour enrichir son église de ce trésor inestimable des saintes reli- 
ques (1). 

Le nouveau monastère de la Visitation du Mang possède une 
très belle relique de notre saint : c'est un morceau de sa chair et 
de ses entrailles. Ce trésor, ainsi que la châsse, est dû à la géné- 
rosité de M. Huard, qui le donna à la fin de 1822, lors du ré- 
tablissement de la communauté, dont il avait été nommé pre- 
mier supérieur. On conserve encore dans ce monastère plu- 
sieurs parcelles moins considérables des entrailles , du sang et 
des vêtements du même saint, toutes revêtues d'authentiques. 
Les reliques conservées dans l'église paroissiale de Notre-Dame 
de la Couture sont peu considérables aussi, et proviennent pour 
la plupart de la même source. Nous pourrions peut-être en dire 
autant des parcelles précieuses, quoique peu considérables égale- 
ment, honorées dans les oratoires privés des Conférences de saint 
Vincent de Paul, du Mans, de Saint-Calais, de La Flèche, etc., etc. 
Nous n'avons pas appris que d'autres églises ou chapelles possé- 
dassent des restes vénérables de notre saint. 



2o 



LETTRES AUTOGRAPHES DU SAINT. 

La plus belle relique d'un saint est son esprit. Nous ne doutons 
pas que Celui qui conserve fidèlement les os des saints, et ne per- 
met pas qu'un seul soit broyé impunément, n'ait attaché une 
vertu secrète à ces reliques vénérables. Mais nous sommes 



(1) C'est ce qui explique comment encore aujourd'hui l'église de la Couture 
se trouve en possession d'un grand nombre de reliques qu'elle doit ainsi au 
tèle de ce vénérable curé et à celui de son successeur, non moins soigneux 
sous ce rapport, feu M. René Savarre. 



20 REVUE DE L* ANJOU ET DU MAINE. 

aussi persuadé qu'inspirant aux saints leurs actions , il inspire 
également leurs pensées; dirigeant leurs œuvres, il dirige pa- 
reillement leur plume, et met dans leurs écrits des grâces plus 
efficaces de conversion et de salut. Si le style de l'homme est 
l'homme même, le style d'un saint est le saint lui-même; ses 
écrits sont la reproduction, ou mieux la raison de sa conduite et 
de sa vie, le plus sur moyen de le connaître et de l'imiter (1). 

Ce sont ces raisons qui ont fait conserver avec tant de soin les 
écrits des saints. Les enfants de saint Vincent de Paul se montrè- 
rent fidèles en tout temps à ramasser les lettres de leur véné- 
rable instituteur. H. Collet affirme que de son temps il y en 
avait, tant à Paris que dans les provinces, plus de six à sept 
mille. M. Bonnet en comptait dix mille. Aujourd'hui nous ap- 
prenons avec bonheur que MM. les Lazaristes ont ordonné 
la recherche des lettres encore existantes, pour en faire un 
recueil, qui sera cher et précieux à toutes les âmes jalouses de 
la gloire de saint Vincent de Paul. 

Notre pays du Maine a le bonheur d'en posséder plusieurs que 
nous sommes heureux d'avoir obtenu l'autorisation de publier 
en entier. 

i 
Première lettre. — La première et la plus longue de ces 

lettres est conservée depuis le commencement du siècle, dans le 
trésor de l'église paroissiale de Notre-Dame de la Couture. Elle 
est datée du 7 décembre 1630, et adressée à Mademoiselle Legras, 
née de Marillac. On sait que cette digne femme fut la coopéra- 
trice de saint Vincent de Paul, dans l'établissement des filles de 
la Charité , dont elle fut la première supérieure : elle aida égale- 
ment son saint directeur dans l'institution des Enfants-Trouvés, 
des confréries de charité, et généralement dans toutes les bonnes 
œuvres qu'il entreprit (2). Elle conserva, elle augmenta le bien 
que le saint avait créé. L'estime et la vénération que saint Vin- 
cent de Paul eut toujours pour cette vénérable fondatrice la met- 
tent au-dessus de tous les éloges que l'on pourrait en faire. Ce 

(1) L'abbé X. Didier, feuilleton de Y Univers du 16 septembre 1858. 

(2) Elle mourut, âgée de soixante-huit ans, le 15 mars 1660. 



SAINT VINCENT DE PAUL ET SES INSTITUTIONS. 21 

fut vers Tannée 1629 que saint Vincent commença ainsi à 
l'employer dans ces saintes fonctions. Il Renvoya visiter dans les 
villages les confréries de charité qu'il y avait établies, et au 
moyen desquelles de vertueuses femmes s'assemblaient pour se- 
courir les pauvres malades. C'est dans l'un de ces premiers voya- 
ges que Mademoiselle Legras reçut la lettre qui est publiée ici 
en entier pour la première fois (1). C'était au mois de décembre 
1630; elle était alors à Beau vais, où on lui rendit beaucoup 
d'honneurs. « Dès qu'elle commença ses assemblées, dit l'auteur 
» de sa Vie, les dames y vinrent en grand nombre, et elles furent 
» charmées de ses entretiens ; les hommes n'ayant pas la liberté 
» de s'y présenter, entroient dans les maisons où elle faisoit ses 
» conférences, et se cachoient afin de les pouvoir entendre sans 
» être vus ; ils s'en retournoient aussi édifiés que pleins d'admi- 
» ration (2). » C'est à ces honneurs et ce succès que le saint fait 
allusion dans sa lettre. 

f Mademoiselle, la grâce de Notre Seigneur soict avec vous pour 
iamais. 

Béni soict Dieu de ce que vous voila arrivée en bonne santé, et aiez 
doncq bien soing de la conserver pour l'amour de Notre Seigneur et 
de ses pauvres membres, et prenez garde de n'en pas faire trop ; c'est 
une ruse du diable dont il trompe les bonnes âmes que de les inciter 
à faire plus qu'elles ne peuvent, afin qu'elles ne puissent rien faire, et 
l'esprit de Dieu incite doucement à faire le bien que raisonnablement 
Ton peut faire, affin que Ton le fasse perse véram ment et longuement; 
faictes doncq ainsi Mademoiselle, et vous agirez selon l'esprit de Dieu. 
Or respondons maintenant à tout ce que vous me mandez; il me 
semble qu'il est à propos voirement que Madame la thrésorière se 
descharge de la délivrance du vin , et qu'on le baille à quelqu' autre , 
car pour l'hosterie il faudroit païer le huictiesme; quelque bonne vefve 
de la basse œuvre pourra bien faire cela, ou de S 1 Sauveur; j'estime 
doncq que cela est nécessaire affin que la thrésorière aie moïen de 

(1) M. Gobillon, dans la Vie de la vénérable Louise de Marillac, veuve de 
M. Legras, in-12, Paris, 1769, augmentée par M. Collet, a publié deux frag- 
ments de cette lettre. se trompe quand il indique la date du 4 décembre , 
l'original porte celle du 7 du même mois. 

(2) M Gobillon, Vie, etc., pages 41 et 42. 
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vacquer à la conduite de l'œuvre, à la réception et congédiement des 
malades , car pour la garde il n'est nullement à propos qu'elle fasse 
cela ny que l'on luy donne six solz par jour, hé bon Dieu elle empor- 
teroit le plus liquide de la charité. Pleut à Dieu que la bonne Madame 
de la Croix peus faire que vous luy conseillez, cela lui vaudroit bieu 
une bonne religion : pour les drogues vous avez bien faict de les déli- 
vrer, mais notre thrésorière ne devoit pas faire marché, elle ne sçait 
point où cela va, il sera bon d'y remédier par le moîen de H. le grand 
vicaire et l'entremise de M. du Rotoir. Quand H. de Beauvais sera de 
retour il sera bon de luy communiquer les choses principalles sy vous 
voiez qu'il l'agrée; il veut cela quelquefois, mais pour prendre la 
bénédiction de luy il me semble qu'il n'est pas expédient pour ce qu'il 
est fort esloigné de cérémonie, et ainsy qu'on traicte avec luy ronde- 
ment, et respectueusement néantmoins; pour vostre logement si vous 
l'avez prins chez H. Ricard vous ne sauriez estre mieux, c'est le 
meilleur homme, et un des plus honnestes hommes que je congnoisse, 
et Madame sa femme que je congnois seulement de réputation fort 
pieuse; hélas que je pense qu'ils en seront contens l'un et l'autre, je 
souhaitte fort que vous y soiez. Quant au don de M. du Rotoir il a 
raison et je pense qu'il sera à propos de mestre dans le règlement que 
les sœurs du quartier de la basse œuvre assisteront les pauvres qui 
mourront à la basse œuvre et à S 1 Gilles , mais pour les autres quar- 
tiers je pense qu'il suffit que ce soient les dames d'une parroisse qui 
assistent à l'enterrement des pauvres de leur parroisse seulement, 
pour ce que les sœurs du quartier de S 1 Sauveur, de S' Estienne et de 
S 1 Martin ont trop de malades et trop de mourrans pour qu'elles assis- 
tent à tous les enterremens et que les autres parroisses sont des faux- 
bourgs qui font chascun les quartiers : et pour les questes que l'on dict 
avant partir qu'elles mestront autant de jours qu'il faudra pour les 
faire, je voudrois bien sçavoir ce qu'elles ont trouvé à chasque queste 
qui a été faite, mais il faut noter touchant ce que j'ay dit de l'enter- 
rement qu'il faut que Monseigneur prononce là dessus sa volonté , et 
moy je vous promets d'escrire à Villeprais pour l'élection de l'offîcière 
et de parler au R. P. de Gondy pour avoir du bois pour Montmirail, 
je vous promets de plus de vous mander la disposition de M. votre 
frère au prochain voyage; ne l'ayant peu par cesluy cy, faute de l'avoir 
préveu; soiez en cependant en repos et unissez vostre esprit aux moc- 
queries, aux mépris et au mauvais traictement que le Fils de Dieu 
a soufferts : lorsque vous serez estimée et honorée ayez, Mademoiselle, 
un esprit vraiment humble et humilié autant dans les honneurs que 
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dans les mépris, et faictes, comme la mouche à miel qui faict son miel 
aussi bien de la rosée qui tombe sur l'absynthe que celle qui tombe 
sur la rose ; j'espère que vous en userez ainsy et que vous m'obtien- 
drez pardon de notre bonne mère, la Supérieure des Ursulines, de ce 
que je m'en vins sans revoir ses commandemens, et que vous assure- 
rez Mesdames les officières et Monsieur du Rotoir que je suis à eux et 
à vous en l'amour de Nostre Seigneur et de sa sainte Mère. Mademoi- 
selle, je ne suis pas prêt à partir pour notre grand voyage; quelques 
affaires d'importance nous arrestent icy et M. Lucas qui a esté grieffe- 
roent malade à la mission de Berry s'en revient icy. — Vostre très 
humble serviteur Vincent de Paul. — De Paris, ce 7 décembre 1630. 
— A Mademoiselle, Mademoiselle Le gras, au logis de M* du Rotoir à 
Beauvais. 

Deuxième lettre. — Cette lettre , sans date précise , parait 
avoir été adressée à Mademoiselle Legras à peu près dans le 
même temps que la précédente et dans une circonstance analo- 
gue. L'original est possédé par M. A. de Correggio, pieux fidèle 
de la paroisse de Sainte-Colombe, près La Flèche : elle lui fut 
donnée en 1831, à la demande de M. l'abbé Leboucher, d'An- 
gers, par la sœur Clavelot, supérieure des Filles de la Charité, qui 
la tenait elle-même de MM. de Saint-Lazare. 

Mademoiselle, la grâce de Nostre Seigneur soit avecq vous pour 
iamais. 

Ha petite fiebvre me continuant tousiours j'ay voulu continuer 
vostre advis qui est de faire comme i'ay faict d'autres fois pour cela 
qui est de prendre l'air des champs, ie m'en va doncq tascher de 
visiter quelques charités et peut estre que si ie me porte bien, ie m'en 
iray iusques a Liancourt et a Montmorency a esbaucher ce que vous 
pourrez achever a Paci, mais fortifies vous cependant, ie vous supplie; 
ie vous promets que i'en feray de mesme de mon costé, qui vous salue 
et suis en l'amour de Nostre Seigneur 
Mademoiselle 

Vostre très humble principal 

Ce mardy a une heure. Vincent de Paul. 



Au verso : 
Mademoiselle Legras. 



A Mademoiselle, 
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Troisième lettre. — La lettre suivante est conservée par 
M. le curé-archiprAtre de Saint-Thomas de La Flèche, chanoine 
honoraire de la cathédrale du Mans. Elle est sans date comme la 
précédente , et il nous parait plus difficile de lui en assigner une 
plausible : cependant nous rappellerons en peu de mots l'occa- 
sion principale où saint Vincent de Paul fut en relation avec 
Madame la marquise de Maignelay, à laquelle cette lettre fut 
adressée. Robert de Montry, riche marchand de vin de Paris, et 
homme d'une grande piété, ayant rencontré dans une rue deux 
filles débauchées qui lui témoignèrent un désir vif et sincère de 
changer de vie et de se convertir, les retira chez lui. Cette action 
fut applaudie comme elle méritait de l'être; voici quelles en fu- 
rent les heureuses suites. M. Du Pont , curé de Saint-Nicolas- 
des-Champs, le P. Athanase Mole, capucin, et M. du Fresne (1), 
officier des gardes-du-corps du roi, se joignirent au sieur de 
Montry, et résolurent de ramasser le plus qu'ils pourraient de 
ces sortes de créatures, et de former un établissement qui leur 
donnât les moyens de pleurer leurs égarements et de n'y plus 
retomber. Ils les mirent d'abord dans quelques chambres qu'ils 
louèrent au faubourg Saint-Honoré , mais ce lieu fut trouvé peu 
propre pour un tel établissement, et le sieur de Montry leur céda 
une maison qu'il avait auprès de la Croix-Rouge, dans le fau- 
bourg Saint-Germain. Plus tard, ces filles demandèrent à être 
cloîtrées, et cela leur fut accordé. Les quatre vertueux personna- 
ges dont nous avons parlé avaient beaucoup plus de zèle que 
de moyens pour assurer à ces pénitentes un établissement solide : 
mais la Providence, sur laquelle on peut toujours compter dans 
les œuvres de charité, vint à leur secours. Le 16 juillet 1620, 
Marguerite-Claude de Gondi, veuve de Florimond d'Halluyn, 
marquis de Maignelers ou Maignelay (2), leur acheta une maison 
plus grande dans la rue des Fontaines , et se déclara leur fonda- 
trice. Cette pieuse dame mérita même cette qualité à plus d'un 



(1) II est question de cet ami de saint Vincent de Paul , dans la Vie du 
saint, par Abelly, tome n, page 480. 

(2) Le marquis de Maignelay fut assassiné à La Fère durant les troubles de 
la Ligue. 
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titre ; car, non seulement elle leur fit de grands biens pendant sa 
vie , mais elle leur légua par son testament la somme de cent une 
mille six cents livres. Pourtant, de quelque ferveur que ces filles 
fussent animées, comme elles avaient vécu auparavant dans le 
désordre , il était à craindre qu'elles n'y retombassent : on jugea 
donc à propos de mettre dans leur maison des filles d'une vertu 
éprouvée, qui pussent les gouverner et les conduire dans les 
voies de la pénitence. On eut recours pour cet effet aux religieu- 
ses de la Visitation. Sur la demande faite par saint Vincent de 
Paul, le 20 juillet 1629, cinq de ces religieuses prirent la direc- 
tion du couvent de la Madeleine, et depuis elles gouvernèrent 
cette maison avec une grande régularité (1). Comme on le voit 
encore, il ne se faisait aucune œuvre de charité, sans que notre 
saint n'en fût ou l'instigateur, ou le protecteur, ou le conseiller. 
D'ailleurs, M™ la marquise de Maignelay avait une si grande 
confiance dans ce saint directeur, qu'avec M" la présidente 
de Herse elle l'aida à soutenir le poids des dépenses considéra- 
bles qu'il dut faire pour le commencement de la maison des Bons- 
Enfants, destinée aux retraites desOrdinands, vers 1631 (2). C'est 
sans doute à peu près vers cette époque que la lettre suivante 
a été écrite : il y est fait mention de M. Du Fresne, l'un des 
quatre premiers fondateurs des Pénitentes. Quant à M" Duché , 
il nous a été impossible de découvrir quelque renseignement sur 
sa vie et ses qualités. 

Un hasard heureux a mis, il y a quelques années, M. l'archi- 
prêtre de La Flèche en possession de cette lettre. Au reste , la 
présence de ce précieux écrit dans notre pays ne paraîtra pas très 
extraordinaire, si l'on se rappelle que M me la marquise de Maigne- 
lay eut plusieurs de ses neveux et arrière-neveux dans le Maine, 
où ils possédèrent des fiefs et seigneuries , entre aiftres le 
marquisat de Vibraye (3). 

(1) Description de la ville de Paris» par feu M. Piganiol de la Force, 
tome IV, 1763, pages 57 et suiv. — Histoire de la ville de Paris, par Félibien, 
tome H. in-fol., pages 1313 et 1314. 

(2) V Esprit de saint Vincent de Paul, pages 252 et suiv. 

(3) Françoise de Gondi, sœur de la marquise de Maignelay, épousa, en 1587, 
Lancelot de Vassé, seigneur de Rouessé, Gourtali enroue, Ghauffour, baron de 
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Madame, c'est, Madame, avecq toute lhumillité, et le respect qui 
raest possible, que ie vous supplie, prosterné eu esprit à vos pieds, de 
me pardonner si ie ne me rends auiourdhuy chez Monsieur Du Fresne 
selon vostre commendement, pource que ne pouvant faire ce qu'il 
a proposé de suite pour les raisons de conscience que ie vous ay die* 
tes, Madame, iaurois trop d'affliction de refuser en présence la per- 
sonne du monde à laquelle iay plus d'obligation et d'affection dobéir 
du faict dont il s'agit. Oui protestant, Madame, que iaimerois mieux 
mourir que de vous désobéir sil y aloit de moingtz que de mon salut, 
et que tant s'en faut que ce soict manque d'affection pour ces bonnes 
filles, que si ie me laissois aler aux mouvemens de ma nature ie m'en 
irois les trouver à l'heure que ie vous parle. 

Et pour ce qui regarde Madamoiselle Duché ie ne manqueray, 
Madame, d'aler recevoir vos commendemens demain ou après, Dieu 
aidant, en l'amour duquel je suis, Madame, v" très humble et très 
obéissant serviteur Vincent de Paul, indigne p 1 ™ de la Miss. 

.4 Madame, Madame la marquise de Maignelay. 

Quatrième lettre. — La lettre qui suit, conservée par M. le 
chevalier de Saint-Rémy, directeur de l'asile des aliénés , est 
plutôt un simple billet qu'une lettre. Saint Vincent de Paul 
l'adressa à la Supérieure du monastère de la Visitation du Mans, 
dans un temps où quelques contestations s'étaient élevées entre 
les administrateurs laïques de l'hôpital et MM. les prêtres de la 
Mission. Le saint y parle d'un avocat dont nous n'avons point 
rencontré le nom ailleurs. 

De Paris ce vingt cinq juing 1645. ' 

Ma révérende et très chère mère. La grâce de Nostre Seigneur soict 
avecq vous pour iamais. le ne puis vous remercier assez tendrement 
à mon gré de tant de bonté et de cordialité que vous nous tesmoignez 
en la personne de M. Gallais. ma chfre, que je vous en remercie 
bien tendrement, et que ie vous supplie de mesme de nous continuer 

la Roche-Mabille ; leur petit-fils , Louis-Alexandre de Vassé , fut vidame du 
Mans. Leur fille épousa Jacques Hurault, chevalier, marquis de Vibraye. 
(Histoire généalogique de la maison de Gondi, par de Corbinelli, tome il, 
page 40, in-4<>, Paris, 1705.) 
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la mesme bonté, et d'agréer la recognoissance que ievous en fais; 
j'envoy les patentes qu'il faut pour nos affaires à H. Gallais et à vous 
ma chère mère mon cœur en celuy de Nostre Seigneur, ensemble à 
vostre S 16 communauté que ie prie Dieu qu'il sanctifie de plus en plus, 
qui suis en F amour du mesme Seigneur et de sa sainte Mère, 

Ha R. mère, vostre très humble et très obéissant serviteur 

Vincent de Paul 

Indigne pt" de la Mission. 

A ma R. mère la Supérieure de la Visitation S te Marie 
du Mans. Au Mans. 



Cinquième lettre. — Cette lettre, signée seulement de la main 
de saint Vincent de Paul , a été simplement dictée par lui : elle 
fut adressée aux administrateurs du grand hôpital du Mans. Bien 
qu'elle ne soit pas entièrement autographe , puisque la signature 
seule l'est, nous avons cru devoir la publier à la suite des précé- 
dentes ; elle contient d'ailleurs des renseignements qui peuvent 
avoir de l'intérêt pour l'histoire de l'hôpital et pour celle des 
prêtres de la Mission, au Mans. 

Adresse : A Messieurs les administrateurs du grand hospital 
du Mans. Au Mans. 

De Paris ce 22 de mars 1651 . 

Messieurs, 

La grâce de Nostre Seigneur soit avec vous pô iamais. l'ai receu 
vôtre lettre avec un particulier sentiment de respect et de ioye, tant 
a cause que c'est votre lettre, que pour l'affection que Dieu m'a donnée 
pour vôtre service, qui fait que les occasions He vous obeyr me seront 
toûiours chères; avant que vous m'aiez fait cognoîlre votre désir par 
escrit sur le changement de M. Cornaire i'avois donné charge à 
H. Lucas de luy donner un autre employ et de mettre à sa place 
H. Gorlidot pour le service de l'hôpital, et ce sur le seul avis que 
i'avois eu que cela vous seroit agréable, ce qui est maintenant exécuté. 
Dieu fasse la grâce aud. S. Gorlidot de bien travaillera sa gloire, au 
salut des pauvres et à votre contentement, et me donne a moy I9 
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moyen de vous faire voir combien je suis en lamour de Notre Seig r de 
tous en g nal et de chacun en part" 

Messieurs 

Vostre très humble et très obéissant serviteur 

Vincent de Paul 
Indigne pt" de la Mission. 



DES BRANCHES DU CHÊNE VÉNÉRÉ AU BERCEAU DU SAINT. 

Dans la petite paroisse de saint Vincent de Paul, autrefois 
nommée Pouy , au diocèse d'Aire, et non loin de la vieille ville de 
Dax, on conserve la maison où naquit notre saint, le 24 avril 
1576. A quelques pas de là se dresse majestueusement le chêne 
antique « sous lequel il est certain que Vincent, alors simple 
» pâtre , avait coutume de s'abriter, en même temps qu'il avait 
» établi dans ses flancs un petit oratoire. Les traditions locales 
» ajoutent même que, lorsqu'il était encore tout petit enfant, il 
» s'échappait souvent du logis maternel pour aller s'agenouiller 
» dans le creux de l'arbre et prier la sainte Vierge, envers qui il 
» eut, dès ses plus tendres années, cette dévotion particulière 
» qu'il conserva toute sa vie (t). » 

Si l'on vénère les vêtements d'un saint, la maison où il est né, 
les objets qui ont touché son corps ou qui ont été à son usage, on 
peut, ce nous semble, avoir aussi de la vénération pour cet arbre 
étonnant par son antiquité et célèbre par l'usage qu'en fit notre 
saint. Aussi, MM. les Lazaristes d'abord et tous les pèlerins 
ensuite se sont-ils estimés heureux, quand ils ont pu emporter 
quelques rameaux, quelques feuilles même de ce chêne vénéra- 
ble. Il y a quelques années, celui qui écrit ces lignes obtint la 
permission d'en détacher plusieurs branches qui ornent actuelle- 
ment les salles où se réunissent les membres des conférences du 
Mans, et où elles sont pieusement conservées, comme des témoins 

(1) Le Messager de la Charité, n° du 19 juin 1858. 
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de la douce piété de ce pâtre des Landes qui est devenu un 
si grand saint. 

Maintenant que notre travail est parvenu à son ternie , nous le 
disons en toute simplicité, il a été entrepris, continué et fini 
uniquement pour servir à la gloire de Dieu. Puissent donc ces 
humbles souvenirs d'un saint prêtre, et des héritiers de sa cha- 
! rite , ranimer dans les cœur» de quelques-uns de ceux qui par- 

courront ces pages, l'amour de la religion qui seule peut enfanter 
des œuvres semblables à celles dont furent remplies les quatre- 
vingts années de la vie de saint Vincent de Paul ! 

I Tôt pietatis opéra 

| Fac , Christe , semper vigeant : 

i Quibus haec credis munera , 

Ardore pari compleant! (1) 



J.-L.-A.-M. Lochet. 

(1) Prose de la messe du saint, selon le rit parisien. 



le «ad de la bodëre 



Sur les limites de la commune de Jallais, à deux kilomètres 
du bourg de la Poitevinière , on aperçoit au bord d'un ruisseau 
le château de la Bouëre qu'environne un épais bocage. 

Cette habitation, que l'on pourrait croire aujourd'hui entière- 
ment neuve, se compose d'une vieille tour féodale, à laquelle on 
a ajouté naguère, en la rajeunissant, un corps de bâtiment qui 
lui a enlevé beaucoup de son caractère primitif. 

Je vais faire la description de cette antique tour, telle qu'elle 
existait avant les diverses transformations qu'elle a subies. Jus- 
qu'à ces dernières années, le château de la Bouëre se composait 
d'une grosse tour, ayant conservé l'aspect imposant d'un donjon 
fortifié du moyen âge; c'était une solide construction, dont les 
murs, de huit pieds d'épaisseur, reposaient à leur base sur un 
banc de pierre très dure. La tour, ceinte d'un fossé, n'avait qu'une 
porte avec pont-levis; ses ouvertures, d'abord fort étroites, fu- 
rent à plusieurs reprises agrandies, afin de donner du jour aux 
appartements, qui dans le principe devaient être extrêmement 
sombres. Des meurtrières et une couronne de mâchicoulis lui 
donnaient extérieurement un caractère guerrier, que son aména- 
gement intérieur venait confirmer, car la tour, qui avait quatre 
étages, possédait les choses essentielles pour soutenir un siège, 
c'est-à-dire au rez-de-chaussée, un puits et un four, avec un 
moulin à bras dans les greniers. 

Il y a quelques années, dans une partie basse et obscure de 
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l'édifice, on a trouvé un carcan en fer ayant une chaîne de 
18 pouces de long, scellée dans le mur; ce carcan a dû, selon 
toute apparence, maintenir, dans une position qui devait être bien 
pénible, quelques criminels livrés à la justice du seigneur châte- 
lain. A la même époque et à la même place, on a découvert une 
épée du xvi e siècle dans un assez bon état de conservation. De- 
puis, en nivelant le terrain près de la tour, des ouvriers décou- 
vrirent une hache celtique en cuivre, ressemblant exactement 
à des haches que possède le Musée égyptien à Paris, ce qui 
donne à penser que l'antique et mystérieuse religion des Egyp- 
tiens était connue des Druides. 

La tour de la Bouëre, à moitié brûlée par la foudre en 1788 , 
fut encore incendiée à plusieurs reprises pendant la guerre de la 
Vendée. Outre les fossés qui environnaient le château , il y avait 
une seconde enceinte avec des douves, dans laquelle se trou- 
vaient diverses constructions, entre autres la chapelle qui possède 
un caveau sépulcral. 

Le comte de la Bouëre, propriétaire actuel de la terre et du 
château de ce nom, a eu en héritage de sa famille ce domaine 
qui fut toujours possédé par elle depuis quatre cents ans. Sa 
mère, la vénérable comtesse de la Bouëre, a eu l'obligeance de 
me confier quelques papiers précieux échappés comme par mi- 
racle aux ravages de la Révolution. Ces papiers, cachés de tous 
côtés , ont tellement souffert de l'humidité , qu'il est impossible 
de distinguer en certains endroits des mots complètement effacés. 
Je vais citer textuellement, en marquant par des points les pas- 
sages illisibles, deux pièces qui m'ont paru curieuses. La pre- 
mière est une sauvegarde, signée par Henri IV, alors seulement 
roi de Navarre. La seconde est une autorisation de Saint-Phal, 
duc de Beaupréau, qui permet au seigneur de la Bouëre de cons- 
truire un château fortifié. 

C SAUVEGARDE. 

» De par le roi de Navarre, premier prince du sang et premier 
» pair de France, 

» A tous colonels, capitaines chefs et conducteurs de gens de 
» guerre tant de chevaux que de pieds, maréchaux de camp de 
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» logis, fourriers de compagnies et aultres qu'il appartient, nous 
» vous défendons expressément, enjoignons que es-maisons et 
» seigneurie de la Boyre, métairies qui en dépendent, vous ne 
» logez aucuns et permettez être ny loger ny oster fourraigés ny 
» aultres choses, ayant et mis ledit sieur de la Boyre, avec sa 
» famille, sous notre protection et sauvegarde, à la charge qu'il 
» ne commettra aulcun acte préjudiciable à notre parti, luy per- 
» mettant qu'il mette et appose en les lieux et endroits de ses 
» maisons, que bon luy semblera, nos panonceaux et armoiries 
» à ce que nul n'en prétende cause d'ignorance, comme aussi luy 
» permettons d'aller en Anjou luy troisième et trois chevaulx 
» pour ses affaires sans qu'il luy soit donné aucuns troubles ny 
» empeschement, et si aucuns de nos troupes étaient assez ausés 
» que de... oster notre sauvegarde, nous en ferions faire par 
» nostre prévost du camp telle et si rigoureuse punition et dé- 
» monstration, que les aultres y prendront compte. Et que pour 
» ces présentes... en divers lieux, nous voulons qu'on... notre 
» scel royal ajouté... Donné à la Rochelle le deuxième jour de 
)) septembre mil cinq cent quatre vingt huit. 

» Signé Henry. 

» Par le roi de Navarre premier prince du sang et premier 
» pair de France. 

» Signé Bethune. » 

Voilà l'autre pièce : 

« Nous Charles de Vaudrey, chevalier de l'ordre du roi, capi- 
» taine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances , sei- 
» gneur de Saint-Phal, duc de Beaupréau, Montrevault ; seigneur 
» de Bazoges, de la Bourgonnière,... de la Chaperonnière , cer- 
» tifions avoir permis, et permettons à Jacques de la Boyre, 
» seigneur dudict lieu, faire construire, bâtir en son dict lieu, 
» maison de la Boyre, une tour forteresse à bascule et machicou- 
» lis, fossés pour la défense, conservation de sa personne, sa 
» famille, à la charge de tenir de nous et de nos successeurs 
» mesme foy et hommage que le sujet faict et suivant la cous- 
» tume sous ledict hommage simple. En foi de quoy nous luy 
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)) avons signé les présentes et faict sceller de nostre scel. Faict le 
» dernier février Fan 1592. » 
La signature est effacée. 

Outre les deux pièces que je viens de citer, j'ai entre les mains 
quatre autres sauvegardes signées par leurs auteurs. Ces sauve-, 
gardes différant peu par la forme de celle du roi de Navarre, je 
ne ferai que les mentionner. 

La première est du duc de Mercœur qui la donna au camp 
devant Vitré, le 1" août 1589. 

La seconde est du sieur de Puichairic, capitaine de cinquante 
hommes d'armes, gouverneur des villes et châteaux de l'Anjou, 
en l'absence de M. de la Rochepot. Elle est datée du camp sous 
Rochefort (1) le 3 septembre 1592. 

La troisième est du capitaine de la Ferrière, commandant 
pour le service du roi au château de Yezins ; elle porte la date du 
3 octobre 1592. 

La quatrième est du prince de Conti , lieutenant-général pour 
le roi aux armées d'Anjou, Poitou, Angoumois, le Maine, Blai- 
sois, Vendômois, etc. Celle-ci fut faite au camp devant Rochefort 
le 26 novembre 1592. 

En terminant cet article, je dirai quelques mots du comte 
Modeste de la Bouëre, qui, pendant la guerre de la Vendée, s'est 
acquis dans l'armée royaliste, par son noble caractère, autant 
que par son courage, la réputation d'un très habile et très brave 
officier. 

Si le comte de la Bouëre avait été un peu ambitieux, il aurait 
figuré tout naturellement au premier rang parmi les généraux 
vendéens." Mais le comte Modeste de la Bouëre, malgré son 
mérite bien reconnu, ne fit jamais mentir son nom de baptême. 

Rarement, même devant sa famille, il parlait des nombreux 
combats auxquels il avait assisté. Il n'y avait qu'une aventure 
des plus singulières qu'il narrait volontiers. Comme je ne crois 
pas qu'aucun historien de la Vendée en ait fait mention, je vais 
la raconter. 

(t) Rochefort-sur-Loire. 

vi. 3 
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Au combat de Geste, M. de la Bouëré, ayant eu son sabre 
brisé et son cheval tué sous lui, dans une mêlée terrible, n'avait 
plus pour se défendre que son fusil de chasse, lorsqu'un cavalier 
bleu vint l'attaquer. Le chef vendéen, n'ayant pas eu le temps de 
recharger son fusil qu'il venait de tirer, para d'abord tant bien 
que mal avec son arme les coups de son adversaire, ce qui n'em- 
pêcha pas celui-ci de l'atteindre à la tête avec son sabre, dont le 
tranchant lui abattit à peu près ime oreille. M. de la Bouëre, en 
recevant cette blessure, s'élança d'un bond désespéré sur le cava- 
lier bleu qu'il parvint à renverser de cheval. Une lutte corps à 
corps s'engagea entre ces deux ennemis qui , roulant bientôt l'un 
sur l'autre à terre, cherchèrent à s'étouffer. Pendant ce temps, 
des soldats vendéens étant survenus, couchèrent en joue le bleu, 
afin de dégager leur chef ; mais en faisant feu, ils pouvaient tuer 
M. de la Bouëre qui leur cria de ne pas tirer. Ceux-ci, alors, 
eurent recours à un autre moyen; ils assommèrent à coups de 
crosse le bleu , ne cessant de le frapper que lorsqu'ils le crurent 
mort. 

Quelques années après l'événement que je viens de raconter, 
M. de la Bouëre se trouvait à Lyon, dans un restaurant où plu- 
sieurs officiers parlaient, en dinant, de la guerre de la Vendée, 
à laquelle ils avaient pris part. Gomme chacun , dans cette con- 
versation, racontait ses aventures, un jeune officier, qui jusques- 
là avait gardé le silence , dit : 

— Moi, Messieurs, j'ai été laissé pour mort au combat de 
Geste ; mais avant d'être assommé à coups de crosse de fusil par 
ces maudits brigands , j'ai pu abattre avec mon sabre l'oreille 
d'un de leurs chefs. 

M. de la Bouëre, çn entendant ces paroles, examina avec 
attention l'officier qui venait de parler, et ce ne fut pas sans 
éprouver une singulière émotion, qu'il reconnut son adver- 
saire de Geste. S' approchant aussitôt du groupe dont il faisait 
partie : 

— Monsieur, dit-il, en montrant son oreille assez mal recou- 
sue par un chirurgien peu habile , voilà l'oreille que vous avez 
abattue... 

— Eh bien, répondit l'officier tout surpris en reconnaissant 
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l'ennemi qu'il avait blessé, franchement, je suis heureux , Mon- 
sieur, de la voir encore à sa place... 

— Et moi, de vous retrouver encore vivant !... 

Alors, pendant que les personnes présentes manifestaient 
l'étonnement que leur causait une aussi étrange rencontre, les 
deux adversaires se serrèrent cordialement la main. 

Le comte de la Bouëre est mort il y a huit ans. Son fils, qui 
brisa sa carrière militaire en 1830, en refusant de servir le nou- 
veau gouvernement, a depuis beaucoup voyagé; en outre, pas- 
sionné pour F étude des beaux-arts, il est devenu un peintre très 
distingué, et Ton peut admirer à Paris, dans les galeries dû 
Luxembourg, deux beaux tableaux peints par lui, dont l'un 
représente les ruines d'une ville égyptienne (1). 



Charles Thenaisie. 



(1) Le musée d'Angers possède aussi un tableau de M. de la Bouëre. 
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L'érudit historien de l'abbaye de Saint-Florent nous a légué 
une copie, malheureusement assez inexacte, de l'office monasti- 
que du saint Confesseur. Il cite, à l'appui de sa transcription, des 
bréviaires, antiphonaires, lectionnaires et autres anciens manus- 
crits de l'abbaye, ex breviariis, antiphonariis, lectionariis , et 
aliis antiquis manuscriptis ejusdem abbatiœ desumptum. Vsut- 
être le bréviaire manuscrit, que j'ai rencontré à la Bibliothèque 
de la ville de Saumur, est-il un de ceux dont s'est servi le chro- 
niqueur bénédictin. L'un m'a servi à contrôler ou compléter 
l'autre, quoique tous les deux abondent en fautes de copiste. 

J'attache une grande importance aux offices propres, parce 
qu'ils sont le témoignage le plus ancien, le plus solide, le plus 
vrai, même historiquement parlant, de la tradition sur le saint 
qui en est l'objet (2). On a cherché à atténuer la valeur des lé- 
gendes, sous prétexte qu'elles contenaient des miracles impossi- 

(1) Voir Revue de ? Anjou et du Maine , tome V, page 321 . 

(2) Eveillon. Apologia capituli Ecclesiœ Andegavensis . 
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bles ou plutôt improbables (1). Qu'il nous sied bien à nous, 
hommes de peu de foi ,' de renverser les œuvres de Dieu et de ses 
saints, trop grandes pour entrer dans le cadre trop étroit de nos 
idées humaines ! L'on en a discuté la chronologie , comme si la 
chronologie, même de nos jours, était assez éclairée, assez sûre 
d'elle, pour opposer à l'affirmation traditionnelle des siècles une 
négation née d'hier et qui survivra à peine à son auteur ! Comme 
si encore, un défaut de date, une mutilation dans un accessoire, 
une interpolation faite à un manuscrit , pouvaient annihiler une 
existence et lui ôter sa certitude ! L'on a abusé du terme de 
légende, en le détournant de son sens vrai. La vie du saint se 
lisait (2), elle ne s'inventait pas, et quand le peuple, de son 
oreille attentive , avait écouté les pages émouvantes qui partaient 
de l'ambon ou de l'analogie, il les recueillait fidèlement, et si, 
lui, dans sa narration, variait, la liturgie, elle, ne variait pas et 
conservait intact son dépôt précieux. 

L'office de saint Florent repose entièrement sur la légende ou, 
puisque ce mot est équivoque, sur V histoire, ystoria (3). Son 

(1) ff Parlez de ces prodiges aux gens du monde. Blasés avec les jouissances 
physiques , n'ayant pas même les premiers éléments de la science sacrée , ils 
riront, ils témoigneront de leur dédain, et traiteront de fables et de légendes 
apocryphes ces pieux récits que nous a transmis la vénération de nos pères... 
H est clair que tous les raisonnements porteront à faux qui tendront à con- 
damner un fait de cet ordre ou à l'absurde d'après les notions du droit hu- 
main, et les principes de sa logique toujours plus ou moins contestables. Ne 
soyons donc pas surpris de tant de miracles. Dieu pourra toujours plus faire 
que nous ne pourrions nier. L'incrédulité de l'homme n'ôte pas la moindre 
valeur à une vérité révélée non plus qu'à un fait historique. Cette vérité est 
passée par une bouche infaillible ; ce fait est resté net et incontestable depuis 
des siècles, en a percé les ténèbres, est arrivé jusqu'au nôtre sous les auspices 
de mille analogies aussi sérieuses , avec la protection des plus graves autorités 
qui l'ont cru, et dont plusieurs-, aussi savantes que scrupuleuses, l'ont 
étudié, analysé et admis. * (L'abbé Auber. Vies des saints de ï Eglise de 
Poitiers, p. 551.) 

(2) Passienes sanctorum, vel çesta ipsorum, usque Hadriani tempore tantum- 
modo ibi legebantur ubi ecclesia ipsius saneti vel titulus erat. Ipse vero à tem- 
pore suo recitari jussit et in ecclesia Sancti-Petri Ugendas esse construit, 
(Ordre romain publié par le B. cardinal Thomasi). 

(3) Processionn. Ma. de Saint-Aubin. Bibl. de la ville, n<> 147. 
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caractère propre est d'être légendaire, historique, à la façon de 
ces offices romains de sainte Agnès, de sainte Agathe, de saint 
Vincent, où la sève qui circule est si abondante qu'elle ne peut 
se contenir dans les leçons et déborde en luxuriante végétation 
dans les moindres parties de l'office, des hymnes aux versets et 
des répons aux antiennes. 

Les hagiographes du siècle dernier ont faibli à l'endroit des 
Actes de saint Florent. À l'aide de raisonnements , de dates , de 
noms, de rapprochements, de subtilités, ils lesont, sinon détruits, 
au moins morcelés, et, ainsi défigurés, rendus. singulièrement 
suspects. Saint Florent a-t-il connu saint Martin? A-t-il reçu du 
saint évêque de Tours l'onction sacerdotale? Est- il réellement 
frère de saint Florian? A-t-il chassé des serpents du Mont- 
Glonne, ou le démon symbolisé par le serpent? Que dirai-je? 
Tout est mis en doute. Démolir, c'est fort bien, puisque le cœur 
ne s'affadit pas à cette triste besogne. Mais qu'a-t-on bâti sur ces 
ruines? A cette critique trop sévère, que Launoy applaudirait, 
parce qu'elle déniche un saint, qu'a gagné la science? En quoi la 
religion a-t-elle profité, elle qui cherche Dieu dans ses œuvres, 
tandis que nous substituons notre raison aux œuvres de Dieu? 

Ah ! laissez-nous croire à nos légendes avec la tradition , avec 
la liturgie qui en est le principal instrument (1), avec les monu- 
ments élevés pour perpétuer des souvenirs ineffaçables (2). Saint 
Florent est en possession d'Actes, dont le compilateur disait, au 
ix° siècle : Quœ nobis priscâ fide nimiùm succinctiùs ab avilis 
patribus sunt tradita. Et cette tradition passe, sans avoir besoin 
d'être épurée, par les mains de savante, qu'il est enfin temps 
de nommer, Robert, Renaud et Sigo, qui la transmettent, dans 
les mêmes termes, à cette Renaissance sceptique, qui ne trouve 
même pas à y redire, et la tisse, en 1524, en tableaux de tapis- 

(1) Paroles de Bossuet, citées par dom Guéranger dans les Institutions 
liturgiques. 

(2) On montre encore à Saint-Florent , sur les bords de la Loire , l'endroit 
où le saint confesseur rendit à sa mère l'enfant noyé dans les eaux dn fleuve. 
Plus loin, en Renfonçant dans les terres, la chapelle de Mayet (xv« siècle) a été 
bâtie sur l'excavation dans laquelle se réfugiait le serpent qui dévastait le pays 
et que chassa saint Florent. 
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série, avec inscriptions explicatives, pour l'abbaye de Saint-Flo- 
rent, aux frais de l'abbé commendataire, Jacques Le Roy (1). 

Peu importent le nom, la réputation, la science dont se pare la 
critique. Elle vient échouer, faible, impuissante à aller plus loin, 
contre une tradition que le raisonnement n'a pas établie, mais 
que la piété a acceptée, qu'un savant n'a pas créée, mais que le 
cœur des fidèles a recueillie, et cette tradition puise toute sa force 
dans sa perpétuité à travers les âges, sans qu'aucune voix im- 
portune réclame contre elle, dans le temps qui la consacre, 
l'Eglise qui la garde, les prêtres qui s'en pénètrent, les fidèles 
qui en font leurs délices. Quand tout ce passé, qui proteste contre 
un doute qu'il n'a pas soupçonné; se sera effacé, la critique 
pourra se montrer et tailler dans un domaine qui lui appartient. 
Jusque-là nous ne lui reconnaissons pas le droit de s'immiscer là 
où tant de siècles ont vu un trophée de gloire et de vérité et non 
un amas de mensonges, de honte et de supercherie. 

Au reste, la légende de saint Florent a subi victorieusement 
cette épreuve, car l'Eglise d'Angers, en présentant à l'approba- 
tion de la Sacrée Congrégation des Rites un office propre pour 
le jour natal de saint Florent, a donné un éclatant démenti à des 
assertions étrangères, qui ne sont pas parties de son sein, et té- 
moigné hautement combien elle est heureuse, en reprenant l'an- 
cienne légende, de se constituer héritière des traditions de ses 
aïeux : Quœ nobis priscâ fide ab avitis patribu»sunt tradita. 

L'office monastique de saint Florent, tel que nous l'ont con- 
servé les manuscrits, remonte aux dernières années du x* siècle, 
ou, au plus tard, au commencement du xi e , car dom Huynes nous 
dit qu'il fut composé du temps de F abbé Robert (2) , qui mourut 
Tan 1011 (3). 

Quelques années* plus tard, l'office était augmenté de char- 



(1) D. Huynes. — Ces tapisseries appartiennent maintenant â l'église parois- 
siale de Saint- Pierre de Saumur. J'aurai occasion d'en parler dans mon 
Appendice aux Actes de S. Florent. . 

(2) Hist. Ms. de l'abbaye, f<> 72, verso. 

(3) Gallia chmtiana, t. xiv. Ecclesia Andegav. 
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mantes légendes, écrites par la plume- élégante d'un écolàtre 
d'Angers (1). 

« Des miracles composés à la supplication de l'abbé Frédéric, 
par Rainald (2), maistre des escoles en l'église d'Angers. 

» Au lieu de Saintr-Florent-le-Vieil anciennement Dieu opérait 
de grands miracles par les mérites de paint Florent. C'est pour- 
quoy les samedis on y voyoit un grand concours de peuple. 
Rainald, homme de singulier exemple et maistre des escoles 
d'Angers, instruit par l'évêque Fulbert, en composa quelques- 
uns, à la supplication de l'abbé Frédéric, scavoir : de ardente 
puero, de muliere contracta, de muliere dcernoniaca, de altero 
cœco, avec un fort bel exorde montrant que saint Florent ne 
laisse pas d'élargir ses faveurs au mont de Glonne, bien que son 
saint corps en ait esté osté (3). » 

La date de ce recueil est précisée par la durée même de l'ab- 

(1) r Cujus officium est membra ecclesiae petentia in scholasticis et scientiis 
» et maxime in grammaticâ fideliter informare , in choro stans sagaciter mo- 
» res singulorum et diligenter considerare quoslibet, ut temporibus opportunis, 
» simul stent, sedeant, inclinent, genuflectant, surgant mode rate atque ordi- 
t natè, à confabulationibus quoque inutilibus et non necessariis, visionibus 
» vagabundis omnimodè abstineant, monere ac arctare; corrupte in choro 

• legentes corrigere, rectum indicere, etc. 

» Du Cange. Y». Scholasticus. » 

Un acte , que j'ap découvert aux archives de la Préfecture , règle ainsi le 
rang et la dignité de l'écolâtre d'Angers : 

ff Nous, les doyen, chanoines et chapitre de l'église d'Angers, certifions à 
t tous ceux à qui il appartiendra que la place de maître-école de lad. église 

• est une dignité qui donne à ceux qui en sont pourvus un rang supérieur 
» à celui des chanoines , et que la place de chancelier de l'Université de cette 
» ville y est annexée. En foi de quoi nous avons fait délivrer les présentes 

• sous nos sceaux et le seing de notre secrétaire ordinaire. Donné à Angers 
» dans notre chapitre extraordinairement assemblé, le treize août mil sept 
■ cent cinquante-quatre. 

• Sceaux du doyen et du chapitre. 

» Par ordre du chapitre : 
, » Rangeard, secret. » 

(2) Rainaldus , Rainald , Rainaud , Renaud , manières différentes d'écrire le 
même nom. 

(3) Don Huynes. Hist. Ms., folio 70. 
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batiat de Frédéric, qui gouverna l'abbaye de Saint-Florent, de 
1022 à 1025 (1). 

Dom Huynes atteste que le miracle de la femme possédée du 
diable (2), et délivrée par les mérites de saint Florent, figurait 
dans les bréviaires de F abbaye. Quoi qu'il en soit, le bréviaire 
de Sauraur n'enregistre, au second jour de l'octave, que la gué- 
rison d'un enfant du mal des ardents (3). Encore la légende y est 
tellement tronquée, que je crois devoir la restituer à l'aide des 
manuscrits de dom Huynes, qui ne fait que traduire le récit 
du maître-école, contemporain; sinon témoin oculaire de l'évé- 
nement. 

« D'un enfant auquel les os se consommaient petit à petit par 
un feu ardent. 

» Au pays de Mauge est un village nommé Saint-Quentin, 
à raison du saint martyr qui y est honoré. En iceluy habitait un 
honeste père de famille nommé Robert, ayant un fils fort jeune, 
lequel fut affligé de feu ardent; Cette maladie, commençant par 
le petit doigt du pied gauche, luy dévora et consomma les autres 
doigts successivement. Le père, tout pensif de cette infortune, 
jugeant les remèdes humains inutiles, et voyant que cette peste 
croissoit et pressoit de plus en plus, eut recours aux divins, se 
confiant d'en obtenir remède par les mérites de saint Florent. H 
prend donc son fils, le porte et conduit au mont de Glonne, tan- 
dis que cette maladie petit à petit continuoit de le dévorer, et 

(1) Gallia christiàna, t. xiv, col. 626-627. Eccl. Andegav. 

(2) Sous Sigo II , abbé de Saint-Florent , un possédé fut amené « i l'église 
Saint-Florent où Ton eut peine à le faire entrer, quoiqu'il fût lié , et un des 
custodes de l'église, ayant mis tremper dans du vin plusieurs des saintes reli- 
ques, lui donna ce vin i boire dans le vase de la Cène de Notre Seigneur que 
Charlemagne empereur donna autrefois i St-Florent. » (Dom Huynes, p. 126.) 

(3) Ardentes, appellati i nostris, qui igneo quodam morbo correpti, toti 
quodammodo ardebant, et membris depastis, sensim consumebantur (Du Gange. 
Glossar). 

Virgile, dans la 3 e de ses Géorgiques, nomme feu sacré cette terrible 
maladicf : 

.... Contractes artus noter ignis edebat. 

On se rappelle qu'en 1130, la ville de Paris ne fut délivrée du mal des 
ardent} que par l'intercession de sainte Geneviève. 
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bien qu'à la haste il fust parvenu au monastère , néantmoins il 
trouva beaucoup d'accroissement au~mal. Ce père tout gémissant 
représente devant l'image du saint le reste de son fils, le sup- 
pliant à grande instance qu'il luy veuille conserver, au deffault 
de paroles, montrant assez par larmes ses désirs; qui plus est 
offre son fils au service du saint le reste de sa vie, affin qu'il le 
retienne pour son esclave (1), luy ne le pouvant conserver pour 
son fils. Ce que fait, il passe la nuit en prières avec son fils, et, 
le jour commençant , il fut comblé de grande allégresse , car le 
sang putréfié cessant de couler, et l'odeur pestilentielle s'estant 
évanoùye, vray signe d'extinction en telle maladie, l'incendie 
cessa incontinent. La santé s'en suivit et l'enfant marcha libre- 
ment. Ses pieds n'estant entiers, demeurant néantmoins sains, le 
père , avouant que tout ce qui luy reste de son fils est deu aux 
mérites du saint, le reconduit en sa maison , afin de le rendre au 
saint quand il serait plus grand. Peu de jours après, quelques- 
uns des parens, au bruit de ce miracle, accoururent voir l'enfant, 
et l'ayant considéré firent peu de cas de son incommodité et de la 
santé qu'il avoit recette, car le père ayant esté prompt à invoc- 
quer le saint, il n'y eut que les doigts du pied qui furent consom- 

(1) « Morinus, in libro de Sacris Ordinibus, parte m, exercitatione XV, de 
Tonsura clericali, cap. m, docet pueros oblatos Ecclesiae, fuisse statim inter 
clericos receptos et tonsura et clericatu donatos. In cujus rei probationem 
plurima testimonia affert. » Jos. Catalani. Pontificale romanum prokgomenis et 
commtntariis illustratum, édit. de 1850, p. 84, 85, t. I. — Voir aussi D. Mar- 
tène, De antiquis Ecclesiœ ritibus, t. Il, lib. I, cap. ni, n. 3. — Gard. Bona. 
Rerum liturgicar. lib. I, cap. XXV, n. 48. — Mabillon, Annal, ordin. S. Se- 
nedicii, saecul. vi, prafat. r. — La tradition de l'enfant se faisait suivant cette 
formule : « Trado puerum istum in devotione Domini Nostri Jesu Christi co- 
ram Deo et sanctis ejus , ut persistât omnibus diebus vit» su» et fiât mona- 
chus usque ad mortem suam. » (Martène , in régula S. Bénédictin cap. ux.) 

Ce ne fut qu'au Xll* siècle, sous le pontificat de Célestin III, que cessa cette 
mesure de discipline, qui âtait à l'enfant sa liberté de retourner dans le monde, 
si sa vocation ne l'appelait pas à la vie monastique. Innocent III , dans une 
lettre à l'archevêque de Lyon, dit qu'on doit consulter l'enfant, à l'âge de 
quinze ans , et que s'il refuse de persévérer dans le vœu de ses parents , per- 
mission lui soit donnée de se retirer, non adimetur ad sœculnm redeundt 
facultas, .ne coacta prcestare adeo servitia videantur. (Innocent. III, lib. i, 
Epis t. CXV1.) 
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mez, le reste demeurant entier, blasmant cet homme d'avoir, 
avouer, et rendre son fils esclave le reste de sa vie. Telle est l'im- 
piété des hommes, lesquels, après avoir impétré de Dieu ce 
qu'ils luy demandoient avec instance et humilité, l'ayant obtenu, 
s'oublient incontinent de leur créateur, et demeurent comme en 
doute scavoir si cela ne leur est arrivé naturellement et par per- 
mission divine, retombent souvent de fièvre en chaud mal. Cet 
homme commençant desjà à être séduit par ces langues impies et 
à estre marri d'avoir voué son fils, voilà que la maladie reprend 
cet enfant, le sang coule comme auparavant et exhale une puan- 
teur horrible. L'enfant, jettant des cris pleins de douleur, de- 
mande qu'on le reporte au plus tost à saint Florent. Ce qu'estant 
fait, il ressentit bien tost les effects de la médecine céleste, car 
dès le lendemain cette ardeur avec toute sa douleur et puanteur 
s'esteignit, ne laissant que le talon sans estre consommé, tant 
cette reprise avoit esté véhémente et plus aiguë que la première. 
Cet accident fit que personne n'osa plus dissuader le père ou le 
fils de leurs vœux, estants enseignez par cette évidente punition 
qu'il faut garder à Dieu les promesses qu'on luy fait. Le susdict 
qui a descrit ce miracle dit : Bernald (ainsy avoit nom le fils) se 
ressouvient toujours de son affliction, et a peur de sortir du mo- 
nastère du saint de peur que cela ne luy soit réputé à faute et 
que son mal recommence. Depuis ce temps-là, il est continuelle- 
ment assidu au service du saint et est de présent portier au 
monastère (1). » 

Frédéric, utilisant la science et le talent de son ami Rainaud, 
lui demanda pour l'office de saint Florent quelques-unes de ces 
formules rimées qui commençaient à s'introduire dans la liturgie 
et qui donnaient tant de charme et d'éclat aux paroles si graves 
des bréviaires. 

« L'abbé Frédéric s' étant servy de la plume dudit Rainald, 
maistre des escolles d'Angers, pour descrire les miracles susdits, 
s'en servit aussy pour composer plus élégamment les répons 
compris en l'office de saint Florent, selon que nous avons à pré- 
sent, lesquels ont esté faits du temps de l'abbé Robert, Il supplia 

(1) Dom Huyncs, *» 70, 71. 
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aussy Sigo, doyen de Chartres, d'en composer le chant. Le 
même Rainald composa de plus les hymnes : Canal chorus fide- 
lium, etc., Sancte conf essor, etc., selon que nous les voyons ea 
l'office du saint (1). » 

Le xi e siècle fut en France une époque de rénovation intellec- 
tuelle et artistique. Un mouvement se produisait dans l'architec- 
ture qui se faisait romane, et dans la liturgie qui se modulait 
suivant les exigences d'un nouveau rhythme. Nul ne réunissait 
mieux que Rainaud les qualités qui doivent distinguer le litur- 
giste compositeur. Elevé à l'école de saint Fulbert, il avait ce 
tact des choses anciennes, cette autorité de doctrine et de vie, ce 
style mûr et doux qui flatte l'oreille et pénètre jusqu'au cœur, 
toutes choses qu'un siècle plus tard saint Bernard exigeait comme 
traits caractéristiques du compositeur d'un nouvel office (2). 
L'abbé ftangeard va mieux nous le faire connaître et apprécier 
par cette courte notice biographique qu'il lui a consacrée dans 
son Histoire de f Université d'Angers (3). 

« Renaud, dans un titre où Béranger est qualifié de gram- 
mairien, prend la qualité de chancelier, que les maistres-écolles 
d'Angers ses successeurs retiennent encore aujourd'hui. 

» Ce Renaud ou Regnaud, homme très catholique, un autre 
disciple de saint Fulbert, sous la discipline duquel il s'était dis- 
tingué par ses progrès dans les lettres. Il est qualifié dans un 
ancien titre d'homme sage et très habile. Peut-être est-il le même 
que ce Renaud de Tours, chanoine de l'église de Saint-Martin de 
la même ville , qu'Adelman (4) met au rang des sçavans que 
l'école de Chartres avait produit sous saint Fulbert, et auquel il 
donne la qualité d'habile grammairien, d'orateur aussi disert 



(1) Dom Huynes, f& 72, verso. 

(2) t Sane altitudo negotii non amicum , sed eruditum , sed dignum : cujus 
auctoritas potior, vite sanctior, stylus maturior et opus illustret et consonet 
sanctitati... in solemnitate celebri non novella audiri decet vel levia, sed certe 
authentica et antiqua quae et Ecclesiam aedificent et ecclesiasticam redoleant 
gravi tatem... quae cordibus audientium quo gratiora eo utiliora reddat et elo- 
quii dignitas et auctoris. » (S. Bernardi opéra, t. 1, Epist. cccxtl.) 

(3) Ms. du xvue siècle i la Bibl. de la ville, f<>» 26-27. 

(4) Adelman, disciple de saint Fulbert, enseignait à Liège. 
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que fécond dans son style. Au reste l'évêque d'Angers , Eusèbe 
Brunon, avait conçu une estime particulière pour Renaud qu'il 
fit en différent tems archidiacre et scholastique de son église. 
Comme il le connaissait très propre aux négociations, il l'em- 
ploya dans plusieurs affaires importantes au sein de son diocèse. . . 
L'histoire de l'abbaye de Saint-Florent l'appelle un homme d'un 
rare exemple , et fait foi qu'à la persuasion de l'abbé Frédéric , il 
fit un traité des miracles de saint Florent, les répons de l'office 
de ce saint et deux hymnes en son honneur, sçavoir les hymnes 
Canat chorm fidelium et Sancte cm f essor... 11 (Frédéric) avait 
commencé à remettre l'abbaye de Saint-Florent dans le goût des 
lettres. Sigo, ancien professeur de l'école d'Angers, son succes- 
seur, acheva son ouvrage. L'école de cette abbaye d'Anjou devint 
très célèbre. On en tira plusieurs saints et savants religieux pour 
en faire des abbez des monastères voisins, et des évêques d'An- 
gers, de Dol, de Rennes, de Cathane en Sicile. Le célèbre Suger, 
depuis abbé de Saint-Denis en France et régent du royaume, 
y vint étudier... Le maître-école Renaud était mort quelques 
années auparavant (1081)... » 

Malgré le sentiment de dom Huynes, de Rangeard et des au- 
teurs du Gallih christiana, qui ne reconnaissent dans l'office de 
saint Florent, comme œuvre de Rainaud, que les répons et deux 
hymnes, je prétends, à la facture même d'un certain nombre 
d'autres morceaux, que ceux-ci doivent appartenir au scholasti- 
que d'Angers ; ainsi l'invitatoire, les antiennes de l'octave, aux 
nocturnes, les deux alléluia de la messe et le suffrage des vêpres. 
Si ce n'est de lui, c'est au moins de son époque qui se distingue 
partout dans ces vers qui riment deux à deux ou alternent leurs 
consonnances, ces espèces de strophes qui empruntent à l'hymne 
son enthousiasme et sa grâce, cette mesure négligée, metri ne- 
gligens (1), qui nombre les syllabes et cherche une harmonie 
différente de celle de l'accent et de la quantité, à la façon de l'art 
ogival qui brisa les lois du mode antique pour lancer dans les 
airs ses colonnes sveltes et légères, soumises à d'autres lois. 

Pour moi, quand je lis cette poésie si douce, si peu préoccupée 

(1) Saint Bernard, loc. citât. 
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des règles du langage humain, mais si pleine du don de piété, je 
pense à Rainaud , qui , comme autrefois dans la chaire de Saint- 
Maurice, nous enseigne à aimer Dieu, et je crois entendre ce 
concert d'anges qui réveilla une nuit les échos endormis du 
Marillais : 

« Un jour de caresme, un prestre nommé Albéric, après avoir 
assisté aux ténèbres de ces moynes (de Saint-Florent-le-Vieil), 
selon sa coutume , s'achemina au Marillais pour y chanter ténè- 
bres au peuple, et, faisant son chemin, il entendit d'en hault 
parmy l'air ime psalmodie tellement agréable qu'il crut estre un 
chœur de voix angéliques (1). » 

Les écolâtres des cathédrales étaient chargés d'apprendre à 
leurs clercs le chant ecclésiastique (2).- Sigo (3), scholastique du 
chapitre de Saint-Maurice et disciple de saint Fulbert (4), fut 
chargé du soin de noter l'office de saint Florent. Nous ignorons 
avec quel succès il remplit sa mission; mais nous ne doutons 
nullement qu'il ne fût à la hauteur d'une si sainte et noble tâche. 
Rangeard nous le fait singulièrement estimer, quand il dit de 
lui (5) : 

« L'école d'Angers, après la sortie de Bernard, prit une forme 
beaucoup plus régulière qu'auparavant. Saint Fulbert la dédom- 
magea de la perte de ce professeur en y envoyant plusieurs de 
ses disciples pour y instruire la jeunesse dans toutes sortes de 
sciences. Hiduin et Sigo (6), deux d'entre ses élèves, en qui il 

(1) Dom Huynes, fo 69. 

(2) « Les maîtres-écolles , en ces tems , se donnoient eux-mêmes le soin 
d'arranger leurs escohers , alors tous ecclésiastiques , dans le chœur des égli- 
ses, où ils venoient chanter, de leur prescrire les règles de la psalmodie, 
celles des cérémonies et de la modestie qu'on doit observer pour la décence 
du culte divin. » (Rangeard, ibid., p. 31.) 

(3) Rangeard dit qu'il fut maître-école à Chartres, après la mort de Fulbert 
(4028). (Voir Hist. de VUniv., f° 18.) 

(4) Revue archéologique, 1858, p. 552. 

t Sigo, discipulus S. Fulberti, ad preces Frederici abbatis S. Florentii Sal~ 
murieusis composuit cantum responsoriorum pro officio S. Florentii. Fuerit ne 
decanus an cantor variant auctores. » (Gall. Christian., t. VIU, col. 1197.) 

(4) Histoire de ¥ Université d'Angers, f° 16. 

(6) t Ce fut dans cette académie (de Reims) et sous ce dernier professeur 
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avoit le plus de confiance, et qui avoient le mieux profité de ses 
leçons, furent de ce nombre. Sigo fut un des hommes de son 
siècle le plus versé dans les arts libéraux et qui possédoit le 
mieux les langues grecque et hébraïque : il s'y perfectionna si 
fort qu'elles lui devinrent comme naturelles, en sorte que non 
seulement il les parloit sans peine, mais même qu'il en compo- 
soit des discours en ces sortes de langues, avec beaucoup de 
grâce, ce qui étoit fort rare de son temps ; il étoit en outre habile 
musicien, bon philosophe, solide théologien, et très intelligent 
dans les divines écritures, qui firent pendant qu'il vécut le sujet 
de ses lectures et de ses méditations journalières... Sigo, quel- 
ques années après la mort de saint Fulbert, embrassa la règle de 
saint Benoist dans l'abbaye de Marmoutiers lez Tours et fut 
depuis éleu abbé de Saint-Florent de Saumur (1). » 

Je termine cette glose par quelques observations liturgiques, 
héraldiques et paléographiques sur le texte de l'office. 

La rubrique (2), placée en tête de l'office de saint Florent, 
suppose que la fête du 2 mai peut coïncider avec d'autres fêtes, 
et alors elle trace des règles générales qui se résument ainsi : si 
l'anniversaire de la translation coïncide avec le dimanche de 
Quasimodo, la fête commence aux premières vêpres de ce jour et 
est retardée jusqu'au 3 mai. — Si elle tombe le jeudi de l'Ascen- 
sion, elle se célèbre par anticipation le mercredi précédent, qui 
est le 1 er mai. Les secondes vêpres sont alors de l'Ascension et la 
solennité des saints apôtres Philippe et Jacques est avancée jus- 
qu'au mardi, dernier jour d'avril. Saint Athanase, dont la solen- 
nité est assignée au 2 mai, cède devant saint Florent. Aux 

(Gerbert) qu'étudia saint Fulbert, qu'on peut appeler le père des premiers 
maîtres-écoles d'Angers. Ce saint fut fait évêque de Chartres, Tan 1007... Il 
vint enseigner à Chartres environ l'an 992. Sa réputation y attira une nom- 
breuse jeunesse... Ses principaux disciples furent Hildier, Lambert, Angelbert, 
Renaud,... Bernard, Regnault, Sigo et Béranger.1 (Rangeard, Histoire de 
ï Université d'Angers, p. 45.) 

(1) Il gouverna cette abbaye de 1055 à 1070. Son nom était inscrit, à cette 
dernière date, dans le Martyrologe de l'Eglise de Chartres. 

(2) Les rubriques du Ms. de Saumur ne sont pas écrites en rouge ; mais, 
selon un usage assez fréquent, au moyen âge, en lettres noires soulignées de 
rouge. 
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vêpres, il y a mémoire de .la sainte Croix. Le 22 septembre, 
jour du Trépas, saint Mathieu fait place, aux secondes vêpres, à 
saint Florent, qui ne lin accorde qu'une commémoraison , et 
comme le territoire était exempt, saint Maurice, patron du dio- 
cèse, se voyait reculé jusqu'au premier jour libre après l'octave. 
Les armes de l'abbaye de Saint-Florent sont des armes par- 
lantes (1) : elles s'adextrent et se somment de la fleur, par excel- 
lence, le lys, que nos rois reçurent des mains d'un ange pour 
emblème (2). Etait-il étonnant, à l'époque où le blason se for- 
mait, que l'abbaye bénédictine traduisît par la plus belle et la 
plus pure des fleurs, les pensées ingénieuses, les jeux de mots 
heureux qui remplissaient le vélin de ses livres de chœur? La 
nuit, elle chantait : Floreîis, Florenti, numeroso munere Christi... 
Florenti, florido floride in prœmio... Fecunda felicis germinis 
flore Baioaria geminos fratres Florentium et Florianum pro- 
tulit... Florenti, pugnans virtuturn flore venuste... 

Plantains in domo Domini, 
Florentins decus nostri, 
Virtuturn floret gratia y 
Ut floret spectabilis palma. 

Le jour, elle redisait encore : 

Florenti , par martyribus, 
Dévotions floridus. 

Quelle fraîcheur et quels parfums ! Que la couronne de lys en 
fleurs va bien sur l'écu de ces moines qui demandent une cou- 
ronne à leur protecteur ! Florens, Florenti, numeroso munere 
Christi, tecum nos aliquando donari posce coronâ, alléluia (3). 

J'ai évité dans la transcription du manuscrit du xv' siècle tout 
ce qui pouvait en rendre la lecture difficile ou pénible ; ainsi les 
abréviations eps, xpi, x*, ihs, dno, qui sont pour episcopus, 
xpisti, ihesus; les u pour les v, dans deuotione 9 uestrum pour 

(1) Rapport sur la Vraie Croix découverte à Saint-Florent, p. 17. 

(2) Voir annotations au Clovis de Desmarets. 

(3) Ant. des cantiques au 3 e nocturne. 
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devotione, vestrum. Mais, à part ces légers changements et une 
ponctuation plus régulière, j'ai laissé à l'orthographe son cachet 
d'antiquité. L'e simple reste où nous mettons Yœ dans vesperœ, 
le c dur où nous voulons maintenant un t, devocione, suscepcio- 
nis, providencia. Parfois, il manque une lettre, comme dans 
ymnus ; ou une lettre nouvelle est ajoutée , dans perhempnis , 
suppremo. Tout cela ne nuisant pas au texte, je me serais fait 
un reproche de le modifier. 

J'en ai dit assez, trop peut-être, pour mettre en relief cet office 
plein d'attraits, que son antiquité, sa poésie, son onction et le 
nom de ses auteurs recommandent mieux que n'a pu le faire un 
commentaire impuissant à s'élever et surtout à se maintenir à la 
hauteur intellectuelle de tels maîtres. 



X. Barbier de Montault. 



VI. 



VOYAGEURS 



cadentque 

Quae sunt in honore. . . . 

Horace. 



Il est des cœurs naïfs, des natures intimes , 
Pour qui tous nos progrès vainqueurs sont des abîmes ; 
Qui ne conçoivent pas le bonheur d'aller loin , 
Qui, vivraient-ils mille ans, n'auront jamais besoin 
D'exhumer des lingots aux placers d'Australie, 
Ni d'apprendre, en wagon, l'Espagne ou l'Italie ; 
Pour qui l'humble retraite où sont morts les aïeux , 
L'arbre qu'ils ont planté, le toit bâti par eux, 
Valent mieux qu'un voyage aux forêts des bananes, 
Et le désert qu'on passe en longues caravanes. 

Car si l'homme devient cosmopolite, errant, 
Sourd à tout souvenir, l'égoïsme le prend. 
L'habituel combat d'une âme inassouvie 
Disperse le duvet de la première vie. 

Demandez au marchand, qu'un trafic outre-mer 
Chasse de son village, — à Childe-Harold amer, 
Affrontant le péril de vingt pèlerinages, 
Sans regret du manoir, et sans peur des orages, 



VOYAGEURS. 51 

Si jamais au fond d'eux une larme germa, 

En rêvant du pays que leur enfance aima ; 

Si, quand ils rapportaient, las de tant d'aventures, 

L'un, ses vers déchirés de sublimes tortures, 

L'autre, les sequins d'or gagnés dans les comptoirs 

Où s'entasse l'épice , à la sueur des noirs , 

Us auront , de retour dans le natal domaine , 

Renoué ces liens dont notre âme s'enchaîne ? 

Des amis leur ont-ils ouvert leurs bras joyeux? 

Leur père attendait^ qu'ils fermassent ses yeux? 

Pénélope fidèle a-t-elle , au gynécée , 

Pardonné le mépris dont leur cœur l'a blessée ? 

Savent-ils seulement où l'on fit baptiser 

La blonde et frêle enfant qui s'offre à leur baiser? 

Elle a plus de seize ans, la grâce l'environne ; 
Un sourire divin sur ses lèvres rayonne ; 
Tige souple , qu'au moindre effort on sent plier, 
• Sa taille prend des airs de saule et d'églantier. 
Sa chevelure au front en purs bandeaux s'étage, 
Un double éclair timide en ses yeux brille et nage ; 
C'est le printemps en fleur qui vient au-devant d'eux. 
Mais savent-ils comment ce printemps radieux, 
Sous l'aile du bon Dieu, par les mains maternelles, 
Se sera, chaque jour, peint de roses plus belles? 
Auront-ils entendu, par le soleil nouveau, 
Dans toute la maison , chanter ce jeune oiseau, 
Et vu danser, le soir, en rondes infinies, 
L'Ange aux doux yeux, les mains pleines de mains amies? 

Ada ne devra rien au souci paternel ; 
Si sa dot est grossie, ou son nom immortel , 
Qu'importe ? — Elle a gardé de ce père peu sage , 
Toujours prompt à l'absence, une vulgaire image. 
Elle n'aura pour lui qu'un imparfait amour. 
Le nid qu'on délaissa vous dédaigne à son tour. 
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Partez donc, profitez des chars de feu dociles, 

Vous qui vous dégoûtez de vos bourgs, de vos villes. 

Par tous les coins du monde allez marquer vos pieds. 

Comme vous oublierez, vous serez oubliés. 

Murs croules, cœurs éteints, arbres morts feuille à feuille, 

Sont les trésors maudits que le retour recueille. 

Ceux qu'un involontaire exil aura bannis , 
De ce qu'ils ont perdu connaissent mieux le prix. 
L'émigré vint-il pas, cassé par les années, 
Revoir ses bois touffus , ses terrasses ornées 
De faunes grimaçants par la mousse noircis. 
Sur les perrons de marbre, à l'ombre, il s'est assis. 
Au-dessus de l'étang où volent les sarcelles, 
Par-delà joncs, roseaux, dont jadis les nacelles 
Courbaient la pointe émue , il quête , à l'horizon , 
Un site , un arbre , un toit de sa jeune saison. 
Plus de bassins semés du blanc flocon des cygnes , 
D'espaliers mûrissant les grappes d'or des vignes, 
Plus même, dans les ifs et dans les châtaigniers, 
De gosiers de fauvette et d'amours de ramiers. 
Il monte au potager, aux ruches, au quinconce ; 
Mais à ce qu'il demande il n'a point de réponse ; 
Fleurs et fruits ont séché , qu'avait greffés sa main ; 
L'allée aux grands buis verts n'est qu'un rude chemin 
Envahi par la ronce et mordu par l'ortie. 
Il pousse avec effort la porte appesantie 
Du seuil où le bonheur pour lui sourit longtemps, 
Où sa mère mourut, où sont nés ses enfants. 
Tout a fui , tout se tait dans la noble demeure ; 
C'est une sépulture , et chaque pierre y pleure. 
L'araignée est le seul hôte, — le seul témoin 
Des beaux jours envolés, dont l'aurore est si loin. 
Tout-à-coup, il s'élance , entrouvre la fenêtre, 
Détache son vieux cor, qu'il vient de reconnaître, 
Et , comme quand hurlait la meute à ses accents, 
II jette une fanfare aux bois retentissants. 
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Ce chœur de saint Hubert, qu'à pleins poumons il sonne, 
Et qui trouble la paix de son parc monotone , 
Du fond des noirs taillis , du donjon crevassé , 
Reste la seule voix qui parle du passé. • 

Un son de cor lointain, une vague fumée , 
Voilà ce qui survit de toute chose aimée. 
Cieux , étoiles , beautés qui nous ont éblouis , 
Laissent bientôt à peine un reflet dans nos nuits. 
Le temps ne touche à rien qu'il ne le défigure : 
Il nous rend la médaille en usant la moulure. 

Quand on perd la patrie, il n'y faut point rentrer. 
Je ne conseille pas aux morts de s'égarer 
Par nos verts boulevards et dans nos larges rues, 
Où grondent, nuit et jour, tant de foules accrues. 
Us ne reconnaîtraient rien de ce qui fut d'eux, 
Et les fils se verraient reniés des aïeux. 

Les habits sont changés, les faces sont fardées. 
Et, de même qu'on voit les anciennes idées 
Crouler, l'on voit aussi succomber par milliers, 
Sous le marteau battant d'honnêtes charpentiers, 
Ces soudards qu'en gros chêne, et d'étage en étage, 
Aux angles de nos toits sculpta le moyen âge. 
L'ouragan toujours prêt des révolutions 
Déracine, dissout murs et traditions. 

Non point qu'on jette à bas, comme en quatre-vingt-treize, 
Befirois, tours et clochers, pour que leur voix se taise ; 
Ni qu'on tranche à plaisir la tête de Chénier, 
Pour que le vers vengeur ne puisse plus crier. 
On ignore aujourd'hui cette folie ardente. 
On mérite un peu moins place aux enfers du Dante. 
L'orgueil n'est pas si haut : on se tient pour content 
Dès qu'un débris vendu rapporte un peu d'argent. 
On ne saccage rien ; mais sans peine on oublie 
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La nef qu'en d'autres temps le pic eût démolie. 

Si l'on y touche, on fait de nos vieux monuments 

Cellules à captifs , caserne à régiments. 

Ou bien , l'on masquera d'impudentes bâtisses 

Les lierres , les lichens couvrant de leurs pelisses 

Les créneaux où jadis vécurent nos prélats. 

On salit, on balafre ; on ne renverse pas. 

A la postérité de juger, et de dire 

S'il vaut mieux conserver ainsi que de détruire. 

Les ruines ont donc un prestige importun 

Qui fait qu'à les blesser se stimule chacun ! 

On ne peut plus souffrir ces hommes inutiles , 

Rêveurs charmants, noyés dans la rumeur des villes, 

Qui , les regards fixés au ciel, vers l'art divin , 

Ne savent, ni comment se gagnera le pain, 

Ni comme on édifie, à force de fatigues, 

Le front flétri , le cœur empoisonné d!intrigues , 

Ces châteaux d'avenir, bâtis trop tard souvent, 

Où l'hôte n'entrera qu'asthmatique, impotent. 

Paresseux ! qui s'en vont comme le lazzarone, 

Au printemps, s'enivrer de soleil , à l'automne , 

Poursuivre , au fond du bois sommeillant et pâli, 

La solitude chère à qui vécut d'oubli. 

Poètes, dont le pied marche mal sur la terre , 

Voix qui n'ont point d'échos, et qui devraient se taire; 

Fous qu'insulte, en passant, plus d'un railleur salut, 

Même quand Dubellay leur a légué son luth ! 

On ne sait plus rêver, le soir, sous les charmilles ; 
On ne sait plus aimer de blanches jeunes filles ; 
On scrute leur argent bien mieux que leur esprit , 
Mieux que le ciel d'azur qui dans leurs doux yeux rit. 
Si la valse en ses bras emporte les plus belles, 
Qui donc au bal, l'hiver, songe à s'inspirer d'elles, 
Pour rallumer en soi l'idéal enchanté ? 
Qui donc, le bal fini, le salon déserté, 
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Murmure, en s'en allant, aux rayons de la lune, 
La strophe poétique en l'honneur de quelqu'une , 
Et n'a pour confidents de ses aveux rimes, 
Que chats guettant dans l'ombre et contrevents fermés ! 
— C'était là le bon temps , qu'on disait romantique ; 
Je ne prétendrai pas qu'il fût hors de critique , 
Ni qu'on dût tout bonheur au fruit qu'il a porté : 
Je me plains seulement qu'on s'en soit dégoûté. 

On a perdu le fil de l'ample causerie. 
On ne sait plus chanter la romance attendrie 
Dont le refrain trois fois pleure, et fait s'épancher 
Cette rosée aux cils, qu'on ne veut point cacher. 
On n'ose plus conter, aux feux de la veillée , 
A la bande d'enfants, de devoirs ennuyée, 
Les nuits de Schérazade ou les noirs loups-garous. 
On ne va plus prier dans l'ombre , à deux genoux ; 
Il faut qu'on soit debout, et les portes ouvertes ; 
Car, dans ces jours semés de croyances inertes, 
Il s'en est vu d'aucuns, assidus au saint lieu, 
Penser plus , en priant, à la terre qu'à Dieu. 
La galté même , fleur germant sans qu'on la plante , 
Que le vin rendait folle , et les chansons charmante , 
Ne s'épanouit plus qu'à regret, par hasard. 
Tout enfant porte au front les rides du vieillard. 
Tandis qu'on s'atrophie au cigare fétide, 
L'estaminet s'emplit, et le salon se vide. 
Signale-t-on beaucoup de vaillance, de feu, 
Hors des calculs brûlants du négoce et du jeu ! 
Il faut que le tambour batte et le canon tonne , 
Qu'un cri d'indépendance en longs échos résonne, 
Pour que ce peuple, né discoureur et^oldat, 
Retrempe ses vertus dans le sang du combat. 

Devrait-on, pour Paris, dont l'éclat nous captive, 
Oublier nos splendeurs de province naïve : 
Nos Fête-Dieu, brochant de fleurs les reposoirs, 
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Nos foires attirant les enfants , tous les soirs , 

Aux orchestres fumeux des gitanas hâlées 7 

La pêche des saumons, avec ces assemblées 

Où, dans les verts îlots, fraîcheur des Ponts-de-Cé, 

Nos pères autrefois sans scrupule ont dansé ! 

La cité sous l'ormeau se refait villageoise. 

Oh ! les trépignements de la verve gauloise, 

Dès qu'un violon grince ! Oh ! les rires, les chants 

Qu'allument aux cerveaux nos fiers petits vins blancs ! 

La nuit venue, amis, souvent encor j'écoute 
Yos lointaines clameurs du retour sur la route , 
Par la brise d'été qui mélange en son vol 
Les senteurs d'aubépine aux voix de rossignol. 
J'entends, quand vous passez, le molosse qui gronde 
À la ferme où déjà sommeille tout le monde, 
Yos hymnes célébrant nos fastes glorieux, 
L'adieu qu'à travers champs font les jeunes aux vieux. 
Et quand ainsi pour vous finit un beau dimanche, 
Je me dis que vos jeux, votre joie humble et franche , 
Sont plus sains, qu'au théâtre un lourd drame à fracas, 
Où le cœur s'engourdit, s'il ne se corrompt pas. 

Depuis qu'un rail, courant jusque dans Saint-Nazaire, 
Fait que l'Anjou palpite avec toute la terre, 
On voit fuir vers Paris, Londres et Pétersbourg, 
Nos fraises , qu'on mangeait aux portes du faubourg. 
Ceux qu'au pâle ont glacés les frimas et la bise , 
Par nos fruits savoureux charment leur gourmandise. 
Nos cornes d'abondance, ingrates , ont tourné 
Vers d'autres que vers nous leur tribut fortuné. 
Virgile s'écrierait, devant tant de merveilles : 
Le miel que vous formez n'est pas pour vous, abeilles ! 

— Vins et blés, dira-t-on, rentrent en fleuve d'or. 

— Oh ! le fleuve de fer emporte plus encor. 

Il emporte l'amour du sol qui nous vit naître, 
Il contente la soif de jouir, de connaître , 
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II noie en même temps devoirs, famille, amis. 
Le citoyen du monde est mort pour son pays. 

Qu'ils ne sortent donc point de leur tombe soumise, 

Nos pères, dont l'Anjou fut la terre promise ; 

Car ils verraient trop bien qu'en leur siècle effacé, 

Ils ont même péri plus qu'ils n'avaient pensé. 

La giroflée aux murs ne tendrait plus ses baumes : 

Vers nos blanches maisons, rôdant, pâles fantômes, 

En vain ils chercheraient, pour s'en faire accueillir, 

Ruelles et pignons qui les ont vus vieillir. 

Nos carrefours, pavés de chapiteaux, de briques, 

Vestiges byzantins des hautes basiliques, 

S'ouvrent aux maraîchers, dès l'aube, allant s'asseoir 

Sur la dalle où jadis a fumé l'encensoir. 

Ici , dans le parvis, l'herbe épaisse va croître ; 

L'alignement , par-là, perce et pourfend le cloître ; 

Du cimetière on fit quelque bazar païen. 

Les aïeux se diraient que nous n'épargnons rien. 

Nos allures, nos voix, leur seraient inconnues. 

Comme des étrangers, ou comme des statues, 

S'arrêtant, stupéfaits des dieux que nous servons, 

Ils ne comprendraient rien au temps où nous vivons. 

Ce temps ne retient d'eux que traces incertaines, 
Hormis peut-être aux bois où poussent leurs grands chênes , 
Dans la lande où l'ajonc recouvre leurs guérets. 
Car, si l'homme varie et tourne en vains projets, 
La nature est la seule amie au front propice , 
Qui partout soit fidèle , et toujours rajeunisse, 
Et ménage au martyr des labeurs desséchants, 
Sous les mêmes soleils, les mêmes fleurs aux champs. 

Saint-Maurifce, il est vrai, pour voiler tant de brèches, 
Dans la cité, de loin, montre encor ses deux flèches 
Au marcheur des sentiers, dont leur vue est l'espoir, 
Au faucheur sur ses foins couché, pensif, le soir. 
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Et la tour Saint-Aubin , près de ses sœurs jumelles , 
Dans le même horizon se découpe avec elles. 
L' Angélus à Saint-Serge appelle le passant, 
Quand la nuit qui survient grandit, l'assombrissant, 
Ce chœur mystérieux , dont la svelte colonne 
Porte au ciel sans effort l'arceau qui la couronne. 
Mais, qui nous les rendra, ces gothiques remparts 
Dressant leur masse noire où sont nos boulevards? 
Bastions ébréchés sous l'engin de la guerre, 
Que Shakspeare a dépeints bloqués par Jean-sans-Terre ; 
Faisceau d'où s'élançaient, sonnaient à tous les vents, 
Cent pointes de clochers, cent cloches de couvents ! 

C'est ce que pleureraient nos ancêtres sans doute. 
— Privilèges, donjons, embarrassaient la route. 
La liberté nous plut, l'espace, les jardins... 
Et remparts ont croulé sur les vieux parchemins ! 

Ainsi , pour savourer des chimères meilleures, 
A l'horloge du temps , on avança les heures, 
Et ce qui du passé gênait , on l'enterra. 
Croit-on que l'avenir nous en remerciera? 
Il se plaindra qu'on ait dévasté l'héritage 
Par les pères aux fils confié d'âge en âge ; 
Et, pour mieux châtier notre ardente moisson, 
D'Erostrate, à son tour, voudra tuer le nom. 

Heureusement, il est chez nous des cœurs antiques 

Sachant dans le silence honorer les reliques , 

Et protéger sous clé cryptes et manuscrits. 

Du passé chez ceux-là les loisirs sont nourris. 

Ils pourraient vous montrer, sous de riches armoires, 

Les restes préservés de toutes nos histoires : 

Le cor qu'à Roncevaux dut emboucher Roland , 

La hache que Robert teignit de sang normand , 

Le missel dont René peint la marge bénite , 

Le rouet que tourna sa fille Marguerite, 
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Quand Wakefield eut fait tomber sou trône anglais , 
Le froc qu'à la Baumette a laissé Rabelais. 

Plusieurs cultiveront , aux sentiers les plus rudes , 
Ces fruits lents à mûrir des savantes études , 
Et, dans quelque beau livre inspiré , véhément, 
Parfois même à Paris couronné doctement , 
Sauront , vengeurs zélés de tant de nobles plumes, 
De nos romans fangeux flageller les écumes. 
D'autres, pour conserver à l'art son fier niveau, 
Font palpiter le marbre, et parler le ciseau. 

Ceux-là de l'avenir calmeront la colère : 
Tout siècle à son sommet porte un paratonnerre. 
La génération qui marche en renversant , 
Toujours cache un sauveur ignoré dans son flanc ; 
Toujours parmi la ronce, où le serpent se voile , 
L'églantier dressera sa triomphante étoile. 
Mais il est un pardon qui nous viendra d'ailleurs : 
Dieu, qui ressaisit l'homme à travers mille erreurs, 
Met toujours daûs son sein le feu qui purifie. 
Qu'on ne se hâte point de la traiter d'impie 
L'époque où tant de maux vinrent nous assaillir. 
On se rouvre le ciel quand on a su souffrir. 



Adrien Maillard. 



Septembre 1859. 



CHRONIQUE 



Nous recevons la lettre suivante : 

c Monsieur le Directeur, 

» Soit défaut de lucidité dans l'exposé, soit préoccupation de certains 
lecteurs, mon véritable sentiment sur la propagation du christianisme 
dans lps Gaules ne parait pas avoir été compris de plusieurs. Serait- 
ce abuser de votre complaisance que de vous prier d'insérer dans vo- 
tre prochain numéro une petite note explicative sur ce point? 

» Cette question importante présente, ce semble, deux aspects 
très divers. On peut la considérer dans son ensemble, ou en faire une 
application particulière à telle ou telle province, à tels ou tels Apôtres. 

» Sous le premier rapport, la diffusion de l'Evangile au premier 
siècle, dans les diverses parties des Gaules, me paraît, je l'avoue, in- 
contestable. De puissantes considérations historico-lhéologiques, que 
fortifient encore des textes nombreux et formels de toute la tradition 
catholique, ne permettent pas d'opposer le moindre doute à ce senti- 
ment. Il est peu de thèses historiques aussi solidement appuyées que 
celle-ci. La chaîne des témoins touche aux temps apostoliques par 
saint Irénée et Tertullien, et se continue dans. les écrits de tous les 
auteurs ecclésiastiques du IV e et du V e siècle , qui ont eu occasion de 
traiter ce sujet. Saint Grégoire de Tours lui-même est loin de nous 
contredire, selon la judicieuse remarque de D. Ruinart. t Ceux-là se 
* trompent assurément, dit ce savant bénédictin, qui croient que saint 
» Grégoire de Tours, en parlant des martyrs de Lyon et des sept fameux 
» évoques, ajt voulu nier qu'avant ces martyrs et ces évoques, d'autres 
» martyrs et d'autres prédicateurs de l'Evangile , ne fussent venus 
» dans les Gaules. Non , saint Grégoire de Tours n'est pas tombé dans 
> cette erreur (in hoc hœresi). Il ne se contredit donc pas lorsqu'il 
» écrit que saint Eutrope de Saintes fut envoyé par saint Clément. » 

» Appliqué à tel ou tel personnage, à telle ou telle contrée, la question 
devient complexe, et entre dans le domaine des opinions. Au XVII e 
siècle on l'examina spécialement par rapport aux sept évéques envo- 
yés, selon les uns, par saint Clément, ou sous l'empereur Decius, se- 
lon les autres ; mais je crois,après D. Liron, qu'en établissant plusieurs 
distinctions utiles on eût pu arriver à des rapprochements désirables. 
J'ai exprimé moi-même dans mon Introduction le regret de ne pou- 
voir envisager la discussion sous toutes ses faces. 
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» Par exemple, on pourrait examiner si la mission simultanée des sept 
évêques, doit être acceptée sans contestation ; si les Actes de saint Ur- 
sin et le Document de l'église d'Arlfes, publiés par M. l'abbé Faillon, 
sont tellement authentiques et recevables dans toutes leurs parties qu'ils 
suffisent pour établir une solution irréfragable; il faudrait faire une 
étude spéciale des monuments qui prouvent que tel ou tel de ces sept 
apôtres a vécu dans tel ou tel siècle, etc.; autant de problèmes intéres- 
sants dans lesquels je ne pouvais entrer dans une Introduction à l'his- 
toire des Saints d'une province. Dans cette nécessité, je me suis ap- 
puyé des écrivains, les uns fort graves , les autres moins autorisés , 
qui se rapprochaient le plus de mon opinion ; mais sans prendre la 
responsabilité de tout ce qui avait été écrit par chacun d'eux. 

» Quant au sujet particulier de mon travail, je me trouvais par le 
moyen de saint Firmin en présence de cette question : A quelle époque 
a vécu saint Saturnin de Toulouse, dont saint Firmin fut le disciple ? 
Les Actes du saint évoque de Toulouse furent publiés d'après le ma- 
nuscrit de la bibliothèque Riccardi. Ceux de saint Firmin, dont je 
venais de prouver l'authenticité, et d'autres témoignages tant anciens 
que modernes, m'ont conduit à fixer sa prédication au premier siècle. 
Mais tout en étant persuadé que celte opinion est la véritable, je n'ai 
jamais prétendu qu'elle fût incontestable. 

> Il y aurait eu beaucoup de choses à dire sur la conservation de la 
foi dans les diverses parties des Gaules et particulièrement dans nos 
contrées de l'Ouest; mais encore une fois je ne pouvais entrer dans 
ces détails. 

* Telles sont les citations que des critiques amicales, jointes à cer- 
taines appréciations sans dignité, avaient rendues nécessaires. J'espère 
que réduit à ces termes, le sentiment que j'ai suivi ne paraîtra ni 
suranné , ni indigne de la science historique; 

* Agréez, M. le Directeur, l'assurance de ma parfaite considération. 

» Fr. Ghâmard ,o s. b. » 

— Nous apprenons avec la plus vive satisfaction que l'Académie des 
Inscriptions et Belles-lettres vient d'accorder une mention honorable 
à M. Godard- Faultrier, pour son Mémoire sur les monuments gallo- 
romains de r Anjou. Nos lecteurs n'ont pas oublié que c'est ce savant 
travail qui a obtenu dernièrement à Angers l'une des médailles d'or 
offertes par le Conseil général. 

Le directeur de la Revue, Albert Leharchand. 
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Ceux qui écrivent de bons livres, disait le souverain Pontife Gré- 
goire XIII, font plus de bien au monde que ceux qui rendraient la 
vue aux aveugles ou la vie aux morts par des miracles. Ces paroles, 
vraies en tout temps, ont une application toute particulière dans no- 
tre siècle, où tant de publications, livres, journaux, pamphlets, brochu- 
res sèment Terreur dans les âmes, dépravent le goût et obscurcissent 
les intelligences. Sans doute un grand nombre d'écrivains ont compris 
la mission de régénération que la Providence leur impose; mais n'est* 
il pas permis de regretter que leur influence soit si loin encore d'éga- 
ler celle qu'exerce la presse irréligieuse ? 

Parmi les ouvrages modernes, nés sous l'inspiration chrétienne et 
destinés à insinuer de saines notions dans les esprits, sous une forme 
simple et facile, il en est peu, croyons-nous, qui soient plus dignes de 
louanges que ceux de M m * la comtesse Dutheil de la Rochère. Aussi 
regardons-nous comme un devoir de les signaler à l'attention des 
lecteurs de la Revue. La liste de ces modestes compositions est déjà 
longue; mais nous ne ferons sur chacune d'elles que de courtes 
réflexions. 

/• Soirées dramatiques de famille, dédiées aux jeunes personnes ; 
imprimées à Auxonne en 1838. — Soirées dramatiques de famille dé- 
diées aux jeunes gens ; imprimées aussi à Auxonne en 1840. — Nou- 
veau théâtre à l'usage des jeunes personnes, chez Périsse frères, à Paris, 
1852. 

Instruire, plaire en développant dans les jeunes cœurs les senti- 
ments les plus nobles et les plus généreux, tel est le but de toutes 
ces pièces dramatiques. L'auteur y a vraiment fait preuve d'une 
entente heureuse de la scène, et d'un talent remarquable pour varier 
les caractères, les dessiner franchement et susciter l'amour de la 
vertu. 

2° Tébaldo ou le triomphe de la charité, histoire corse. Marne, à 
Tours, 1847. 

Nous ne connaissons rien de plus attachant que ce récit, où l'au- 
teur fait ressortir le triomphe de la charité chrétienne sur l'esprit de 
vengeance. Sous la douce influence de la religion catholique, Tébaldo 
a trouvé la force si rare de remporter sur lui-même plus d'une vic- 
toire; il puise dans la foi le courage de résister à des préjugés barba- 
res, et parvient à établir autour de lui, dans un petit village de la 
Corse, la concorde et la paix. 
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S* Les châtelaines du Roupillon ou le Quercy au XVI e siècle, Marne, 
à Tours, 1848. 

Cette histoire montre encore, dans des scènes souvent pleines de 
chaleur et d'intérêt, la puissance de la vérité chrétienne, qui, non seu- 
lement apaise les passions les plus vives, mais encore produit les plus 
admirables vertus, relève une femme criminelle et transforme une ri- 
che orpheline en une humble sœur de la Miséricorde. 

4° Rome ; souvenirs religieux, historiques, artistiques de l'expédi- 
tion française en $849 et 1850. Marne, à Tours, 1853. 

Ce livre est moins une histoire de l'expédition française qu'un choix 
de charmants souvenirs, c II nous fait connaître Rome actuelle, dit la 

> Bibliographie catholique y et souvent aussi la Rome du moyen-âge. Il 
» nous montre comment la plupart des institutions charitables que 

* nous croyons avoir vu fonder de nos jours, ont leur principe dans 

* de semblables institutions dues au génie bienfaisant des souverains 

> Pontifes; il fait passer sous nos yeux les merveilles de la charité ca- 
» tholique; et, ce qui, à notre avis, est un grand mérite , il nous fait 
» aimer l'Italie et les Romains, tout en nous laissant fiers de notre 
% pays et du rôle glorieux que la Providence a daigné assigner à la 

> France 1 

£• Caroline de Terville ou Mémoires d'une Dame de charité. Julien 
Lasnier et C»., au Mans, 1853. 

C'est ici un vrai manuel de charité que l'on serait heureux de voir 
entre les mains de toutes les jeunes filles et de toutes les femmes du 
monde ; il serait propre, en effet, à leur apprendre ce qu'elles peuvent 
faire de leurs loisirs et de leurs richesses. Une femme est minée par 
les soucis inévitables que causent les plaisirs et les fêtes du monde, et 
qui la laissent froide vis-à-vis des devoirs les plus sacrés. La charité 
chrétienne se révèle enfin à son cœur, par les entretiens et les œuvres 
d'une fille de Saint- Vincent-de-Paul. Dès ce jour, l'ennui disparait de 
la vie de Caroline, l'amour du pauvre remplit son âme, et malgré les 
combats nombreux qu'il faut livrer à la nature, la grande dame, qui 
a commencé à vivre dans un monde nouveau, trouve une indicible joie 
à secourir l'indigence. L'adversité vient-elle la réduire elle-même à 
la pauvreté, elle ne désapprend pas la charité, et le travail de ses 
mains lui fournit encore de quoi nourrir d'autres détresses plus grandes 
que la sienne. 

5* L'Aumônier du régiment ou la Conquête d'Alger, Julien Lasnier 
et C"., au Mans, 1855. 

Encore un excellent livre, où le courage et le dévouement sont glo- 
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rifiés dans la personne du prêtre, dont la vie toute de sacrifice fait 
éclater partout les plus nobles sentiments. 

On ne regrette qu'une chose, c'est qu'il y ait un peu trop de situa- 
tion romanesque dans la vie des héros de M*" de la Rochère : il 
faut se garder de croire, en effet, que les grands dévouements et les 
grandes vertus sont l'apanage exclusif des cœurs qui ont d'abord 
été ravagés par les passions du monde. 

6° Héros et martyrs. Episodes des guerres de V Ouest sous la terreur ; 
Julien Lasnier et C ie ., au Mans, 1856. 

Ce livre appartient spécialement au Maine ; c'est au milieu de nous 
qne les éléments en ont été recueillis et qu'il a été composé. Des sou- 
venirs tristes et touchants, laissés dans notre pays par l'époque dé- 
sastreuse et sanglante de la révolution, M me de la Rochère a su tirer 
des récits à la fois émouvants et salutaires. Elle nous a montré l'hé- 
roïsme de la charité dans une humble paysanne, une sublime abné- 
gation dans des personnages de la condition la plus humble, et' des 
vertus austères s' élevant dans la persécution jusqu'à la sainteté. 

Telles sont les œuvres principales qui ont acquis à M ma la comtesse 
de la Rochère un rang distingué dans la littérature chrétienne. Mais 
autre ces livres dont nous avons le regret de parler trop succincte- 
ment, il en est encore d'autres que nous recommandons aux familles. 
Ce sont des histoires gracieuses et naïves, composées pour l'enfance 
et qui rappellent les récits du bon chanoine Schmidt. \oici les titres 
de ces opuscules : — L'île enchantée. — Les enfants égarés. — 
M. Mar cadet. — L'écolier et le jeune berger.— U honnête ouvrier. — 
Armande. — Berthilde, etc., etc. Nous devons ajouter à ces charmants 
petits contes une série de Nouvelles morales, recueillies dans un vo- 
lume imprimé chez Marne, à Tours, en 1851. 

M me de la Rochère ne se borne pas à écrire : elle se fait encore 
l'éditeur d'œuvres que, dans son goût exquis, elle juge capables de 
servir la cause du bien et du vrai. C'est ainsi qu'elle a publié Louise , 
correspondance d'une religieuse avec une jeune personne qui désire 
entrer en religion. — Ce livre, écrit par une bonne vieille religieuse 
de Sainte-Claire, dans le but de combattre les préventions, toujours 
trop nombreuses, que l'on garde contre les couvents, môme au sein 
des familles chrétiennes, est précédé d'une élégante préface, où l'on 
rappelle, un peu brièvement peut-être, les principaux traits de la 
vie de saint François d'Assise , de sainte Claire, et de plusieurs jeunes 
filles qui, à diverses époques, ont modifié ou restauré l'œuvre des 
premiers fondateurs de l'Ordre. L'abbé Lochet. 



MADAME SWETCHINE 



Madame Swetchine a passé toute sa vie dans une demi-obscu 
rite où Famitié et l'indigence seules ont pu pénétrer, et ce n'est 
qu'après sa mort que les rares vertus dont elle était douée ont 
été révélées au public. Tout le monde a lu dans le Correspondant 
l'article publié par le R. P. Lacordaire sur cette pieuse amie de 
l'illustre comte Joseph de Maistre. Mais, dans quelques jours, on 
pourra la juger sur ses écrits, qui ont été recueillis et mis en 
ordre par M. le comte de Falloux. L'éditeur — il faut dire aussi 
le biographe — de M me Swetchine a bien voulu détacher pour 
notre Revue plusieurs pages des précieux manuscrits dont il est 
le dépositaire. Nous l'en remercions ici avec empressement , au 
nom de tous nos lecteurs. 

Le fragment que nous publions contient les lettres écrites 
d'Italie par M me Swetchine, de 1823 à 1825. On les lira avec 
d'autant plus d'intérêt que toutes les préoccupations sont aujour- 
d'hui dirigées de ce côté. A. L. 



M me Swetchine tourna les yeux vers l'Italie où l'ap- 
pelaient sa ferveur religieuse, son goût toujours passionné pour 
l'étude , et la présence de sa sœur. 

Quelques fragments de la correspondance de M mc Swetchine 
durant ce voyage nous ont été conservés ; c'est à eux du moins 
à parler au public. 

vi. 5 
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A MADAME LA MARQUISE DE MONTCALM. 

« Turin, 24 septembre 1823. 

» Combien j'ai été heureuse de trouver ici une lettre de vous 
et que je vous remercie de me faire entendre une voix amie au 
milieu de cette solitude toute peuplée d'inconnus!... Il y a quel- 
que chose dans l'absence qui sert merveilleusement à faire re- 
prendre aux objets leur véritable place... Si j'avais entrepris le 
voyage que je fais dans un but de plaisir ou même de curiosité, 
je puis certifier que cent fois pour une je serais déjà retournée 
sur mes pas. Cette nécessité de défendre à chaque instant son 
temps et son argent est insupportable, et la prose du voyage 
entreprend trop sur la partie poétique, pour que les meilleurs 
moments ne paraissent pas trop achetés. Dans les villes, vous 
n'imaginez pas toutes les petites vexations qu'il faut subir ; par- 
tout une surveillance ombrageuse et incommode rappelle les 
temps les plus difficiles : chacun en fait plus qu'il ne doit, pour 
s'assurer apparemment qu'il en fait assez. Quelle pitoyable chose 
que de tels moyens et qu'il y a en effet de sujets de crainte quand 
en fait de peur on ne dédaigne rien ! 

» La Savoie, malgré la sévérité de ses aspects, m'a paru 
charmante. Ses montagnes déjà si élevées préparent insensible- 
ment à la majestueuse grandeur des Alpes. En descendant du 
côté du Piémont, la transition est brusque. Trois heures après 
avoir quitté les religieux du mont Cenis, je me trouvais dans la 
riante petite ville de Suse, au milieu de la place publique qu'ani- 
mait encore une foire qui avait eu lieu la veille, et à deux pas de 
ma fenêtre était dressée une corde sur laquelle un saltimbanque 
exerçait ses talents. 

» Tout rappelle la France sur la route que j'ai suivie : la 
Savoie est toute française, le Piémont Test encore à demi ; le Sa- 
/ voyard parle le français mieux que ne le parle souvent le paysan 
français lui-même , et le Piémontais le mêle à son mauvais ita- 
lien. Mais que cette illusion est incomplète et de combien de 
manières ne m'aperçois-je que je suis hors de cette chère France, 
qu'aucun étranger n'a jamais aimée comme moi!... Je vous 
écrirai de Florence, peut-être plus tôt, et en attendant je vous 
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demande de vous rappeler souvent que les moindres preuves de 
votre souvenir me sont infiniment chères. C'est aujourd'hui que 
les troupes autrichiennes évacuent complètement le territoire 
sarde. > 

• Florence, 31 octobre 1823. 

i Si j'en excepte cinq ou six jours fort agréable- 
ment passés à Gènes, mon voyage depuis Turin a été pénible et 
même périlleux dans sa dernière partie. Je vous en ferais la des- 
cription, s'il n'entrait dans mon système de vous épargner les 
montagnes, la mer et les torrents, tous ces grands effets qui plai- 
sent surtout à ces natures passionnées dont vous ne voulez plus 
entendre parler. Plus je pénètre dans ce pays et plus je regrette 
de ne l'avoir pas vu dix ans plus tôt ; je ne l'aurais pas observé 
mieux, mais à coup sûr j'en aurais joui davantage. L'Italie 
a tout l'éclat, toute la naïveté, toute l'inspiration de la jeunesse, 
et je sens qu'on ne saurait apprendre à la connaître en la jugeant 
froidement. Il ne suffit pas d'être instantanément ravie par la 
contemplation de ses trésors; il faudrait que son ciel pût faire 
tout oublier, et que cette double magie de la nature et de l'art 
rencontrât en nous cette force de prestige qui nous absorbe dans 
ce qui nous plaît, et laisse si parfaitement inaperçu ce qui nous 
blesse. J'en suis très loin, car sans ces&e je passe de l'enthou- 
siasme qu'excitent en moi certains objets à l'extrême sévérité 
que développent en moi certaines choses. 

» C'est avec un cœur tout français que j'ai remercié Dieu de 
l'heureuse issue de la grande entreprise (1). Voilà le roi de 
France remonté pour la troisième fois sur son trône , et j'espère 
que cette fois-ci c'est tout de bon. Ce succès doit donner tant de 
force au gouvernement que, s'il le veut, il est sûr d'avoir réduit 
également amis et ennemis, et de pouvoir les faire marcher dans 
cette voie de modération et de sagesse qui jusqu'ici n'a paru con- 
venir ni aux uns ni aux autres... Ce n'est pas une raison de 
désespérer de leur cause, car je vois tant de gens qui gâtent leurs 
propres affaires, que je trouve immense comme avantage de 

(1) La délivrance du roi d'Espagne. 
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n'être pas à soi-même son plus grand ennemi. Qui de nous peut 
en dire autant ? Hélas ! ce n'est pas moi, ni même vous. » 

• Rome, 2 décembre 1823. 

» Mon regret d'être restée longtemps sans vous écrire mérite- 
rait bien de vous toucher, si vous n'en aviez fait la chose la plus 
intéressée qui soit au monde, en me persuadant qu'il n'est pas 
une chance pour moi que j'aie un mot de vous quand je ne l'ai 
pas provoqué. En vérité, en fait d'affection et de témoignage, 
vous êtes encore sous le régime de la loi ancienne, et toute ma 
reconnaissance de la petite lettre que je viens de recevoir ôte peu 
à mon mécontentement du silence qui l'a précède et de celui qui 
suivra probablement. Cet encadrement m'empêche de jouir du 
présent, et je vous le pardonnerais davantage peut-être, si en vous 
ce n'était pas l'effet d'un système et que vous eussiez comme moi 
cédé à de bonnes raisons. J'ai mis près de huit jours à venir ici, 
et, immédiatement après mon arrivée, j'ai été si souffrante que, 
pendant dix ou douze jours, j'ai été incapable de toute occupa- 
tion, de rien autre que de goûter le plaisir de me retrouver tout 
à fait en famille, de me réchauffer au brillant soleil de Rome, de 
me reposer enfin dans le sein de ce dolce far nierite qui a bien 
son prix, même sous d'assez mauvais auspices... J'ai trouvé leur 
établissement charmant (1). Ils ont arrangé avec beaucoup de 
simplicité et de goût un de ces palais (2) de Rome, au prix des- 
quels on a à peine un fort médiocre appartement à Paris; ce qui 
leur fait réunir dans leur logement les avantages des deux pays, 
le confortable et le beau. La salle où nous dînons est couverte de 
fresques de l'Àlbane, et, au fond de la cour, nous avons une fon- 
taine qui embellirait ailleurs une place publique. On ne peut se 
faire une idée de la magnificence des constructions et des maté- 
riaux qui y sont employés. Ici les colonnes de marbre font conce- 
voir le goût des portiques. Assurément je n'ai pas été insensible 
à tout ce que j'ai vu en Italie ; mais il y a loin de là à l'impression 
vive, profonde, ineffaçable que m'a faite Rome! C'est la reine 



(1) Du prince et de la princesse Gagarin. 

(2) Palazzo Verospi, Corso. 
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des villes , c'est un monde à part de celui que nous connaissons , 
où tout est différent de ce qui nous a frappé ailleurs, dont les 
beautés et les contrastes sont d'un ordre si élevé que rien n'y 
prépare, que rien ne saurait en faire ni deviner, ni même pres- 
sentir l'effet. Tout ce qui manque à Rome ajoute à l'impression 
qu'elle produit. On ne voudrait pas voir cultiver ses campagnes, 
voir repeupler ses faubourgs presque déserts ou la ville habitée 
s'étendre; il faut que Rome, empreinte de vétusté, soit un peu 
triste pour répondre à tant de puissance détruite, à tant de gran- 
deur abaissée. Les idées s'agrandissent ici , les sentiments y de- 
viennent plus religieux , le cœur s'apaise. On ose à peine souffrir 
à l'aspect des lieux qui rappellent tant de souffrances, ni manquer 
de forces là où on en a tant montré. 

» J'ai retrouvé avec un grand plaisir le duc de Laval (1), qui 
est fort aimable pour nous. Nous le voyons souvent ; sa société 
est douce et il met beaucoup dans la conversation, quand ce ne 
serait que par le goût qu'il témoigne pour elle. Le duc de 
Rohan (2) est venu me voir aussi ; il est moins sauvage à Rome 
et m'a bien promis de ne pas l'être pour nous. Rien assurément 
ne pouvait le mettre plus en faveur que l'état qu'il a embrassé ; 
il sied à son esprit et c'est avec beaucoup d'avantage pour lui 
qu'il y a plié toutes ses manières. Nous avons beaucoup parlé de 
vous, lui avec infiniment d'intérêt, et moi? vous savez si j'y mets 
mieux que tout cela. » 

• Rome, 17 décembre 1823. 

» Comment vous peindre la vivacité de toutes les 

impressions qui se sont succédé à ma première excursion dans 
Rome? Cette charmante variété d'aspects, cet intérêt croissant 
à chaque pas ! Je me croyais dans un monde nouveau et j'avais 
raison, car Rome comprend dans sa vaste enceinte tout ce qu'il 
faut ailleurs aller chercher au loin, et la ville et la campagne, 
tout le bruit de la foule et les plus silencieuses solitudes. Et ce- 
pendant aucune transition n'est brusque ici ; vous n'apercevez 

(1) Ambassadeur de France près le Saint-Siège. 

(2) Depuis cardinal et archevêque de Besançon. 
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nulle part ce fatigant mélange d'objets discordants entre eux : on 
dirait que tout y est ménagé pour donner plus d'unité au tableau, 
pour en rendre l'étude plus facile. Saint-Pierre, le Vatican et 
toutes les appartenances forment un tout complet. Au retour du 
mont Palatin, séjour des Césars, s'étendent ces cirques, ces hip- 
podromes, ces thermes qui accompagnaient leurs palais, et toute 
la république vit encore dans ce forum , dans ce Colysée qui 
y touche. Non-seulement les objets sont grands et intéressants 
par eux-mêmes, mais leur ordonnance est poétique et belle. Tou- 
tes les époques de l'histoire sont là en présence , séparées et dis- 
tinctes : il semblerait que chacune d'elles a voulu imprimer son 
caractère aux monuments qui en restent, avoir un horizon qui 
lui soit propre, et pour ainsi dire une atmosphère particulière. 
On sent ici un besoin de vivre dans le passé qui combat étrange- 
ment ce penchant naturel à l'homme de s'élancer dans l'avenir; 
il est aux prises avec ces deux éternités, et le présent, auquel 
pourtant il n'échappe pas, plus que jamais lui paraît fugitif et 
misérable. Je vous demande pardon de ce petit bout de sermon 
ou d'épopée : il faut se taire sur Rome ou rendre les mouvements 
qu'elle renouvelle sans cesse. » 

« Rome , 9 janvier 1824. 

» Je suis toujours plus contente de Rome, du genre 

de vie que j'y mène et qui est un peu celui d'un écolier qui vient 
vivre sur les lieux avec les gens qu'il a rencontrés dans ses 
livres. Tous mes goûts, qui ont sommeillé longtemps 6ans s'é- 
teindre, ont repris une activité nouvelle ; j'ai trouvé ici en tous 
genres de grandes ressources, et je recueille en calme et en bien- 
être l'effet naturel d'un véritable accord entre nos sentiments et 
nos pensées avec les objets extérieurs. Cette dernière épreuve est 
décisive pour moi ; je vois clairement aujourd'hui ce que la dé- 
fiance de moi-même ne me laissait qu'entrevoir, c'est que la vie 
la plus retirée et la plus sérieuse est la seule qui me convienne 
parfaitement. Cette découverte me suivra à Paris, le lieu du 
monde qui m'attire davantage et dont le souvenir gâte toutes 
mes jouissances. En vérité , on ne saurait lui offrir un plus ma- 
gnifique holocauste que toutes les séductions sacrées et profanes 
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de la ville éternelle. Quand il n'y aurait que le charme du cli- 
mat, le sacrifice serait déjà de quelque valeur. Jusqu'ici nous 
n'avons pas eu de gelée, à peine quelques jours où nous n'ayons 
pas joui d'un soleil qui brille dans toute sa gloire. L'hiver ici 
n'empêche pas plus le beau temps que les peines dans la jeunesse 
ne sont un obstacle au bonheur. Je fais sans cesse des promena- 
des délicieuses dans ces belles villas qui sont aux portes de 
Rome, et qui ne ressemblent pas plus aux maisons de campagne 
de France ou d'Allemagne que Rome même ne ressemble aux 
autres capitales. Tous les jardins ici sont calculés sur la saison 
où partout ailleurs on renonce aux beautés de la nature; tout 
y est planté d'arbres verts ; les chênes, les cyprès, le pin d'Italie, 
le plus pittoresque des arbres, y abondent. Tous les murs sont 
tapissés d'orangers, de citronniers qui, sans rien perdre de leur 
riche feuillage , sont couverts de leurs fruits et on y foule un ga- 
zon digne du printemps. Des eaux toujours jaillissantes , cette 
profusion de marbres, ces belles lignes d'architecture, cet horizon 
de montagnes que l'on croirait transparentes, sont comme des 
beautés qu'il faut venir chercher à Rome, et dont rien ne saurait 
donner l'idée. Si Ton pouvait se rendre indépendant de ces im- 
pressions que l'on ne transplante pas et qui nous attachent au 
Heu qui les a fait naître, c'est sûrement ici que l'on dresserait ses 
tabernacles, et je ne suis point étonnée que Rome ait été dans 
tous les âges la patrie de ceux qui n'en avaient plus, les vrais 
Champs-Elysées de toutes les ombres du pouvoir et de l'existence 
sociale. 

i Je ne vous ai parlé dans ma lettre que de délices ; j'aurais 
pu tout aussi bien vous parler d'une peine que chaque courrier 
accroît... » 

On a remarqué le sentiment d'identification avec la France 
qui ressort de toutes les correspondances de M" 6 Swetchine. Nous 
en trouvons un trait de plus dans une lettre adressée à M me la 
duchesse de Damas. 

t Rome, 9 février 1824. 

i Je dois à M. Dorian , Madame, une des plus grandes jouis- 
sances qui puissent m'être accordées, celle de m'entretenir de 
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vous avec quelqu'un qui sait m'entendre, et de recevoir une 
marque de cette bonté si précieuse à mes yeux qu'elle m'inspire 
autant d'orgueil que de reconnaissance. Dans les souvenirs de 
cette France qui gâte pour moi tout ce qu'elle ne me donne pas, 
le vôtre, Madame, se lie à des regrets auxquels le passé même 
n'est pas étranger; tous les moments dont je n'ai pas assez profité 
se présentent à ma mémoire , et si je n'étais trop punie, je m'en 
demanderais un compte plus sévère. Votre indulgence pour moi 
qui profane, permettez-moi de le dire, des expressions auxquelles 
je ne puis rendre leur véritable force qu'en vous les appliquant, 
ne s'explique que par la vénération profonde que j'aurais voulu 
vous témoigner davantage. Je ne crois pas, Madame, vous avoir 
jamais quittée sans me dire que rien n'aurait été plus utile et 
plus doux que le contact habituel d'une personne si accomplie. 
J'ai partagé votre joie et celle de Madame votre fille, du retour de 
M. votre petit-fils (1) et de sa brillante conduite. C'était le dé- 
dommagement qu'il vous devait à toutes deux de tant de soins 
et de sollicitude, et c'est assurément là un heureux échange. Je 
n'ai pas été plus indifférente à ce concours d'événements qui re- 
commencent si glorieusement l'histoire de l'ancienne France, et 
c'est avec un cœur qui lui appartient que j'ai célébré tous ses 
succès. Hélas! Madame, je vis toujours au milieu de vous, et 
d'une manière si active que trop souvent elle me rend incapable 
de jouir de ce qui m'est offert. » 

C'est encore la correspondance avec M me de Montcalm qui va 
nous donner la suite du séjour de M me Swetchine en Italie. 

« Rome, 13 février 1824. 

i ..... Si j'avais dix ans de moins, je ferais bon marché 
d'un si court intervalle ; mais quand l'avenir échappe, il se con- 
centre dans chaque moment qui s'anime ou se décolore, selon 
qu'il s'enchaîne ou non aux intérêts qui dominent notre vie. 

» Quand on s'est quitté soi-même de bonne foi et qu'on est 
fort décidé à ne pas se reprendre, je ne sais quelle onction douce 

(1) Le marquis de Vogué, qui venait de se distinguer dans La campagne 
d'Espagne. 
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et suave se mêle à toutes nos peines et nous rend cette élasticité 
qui nous relève sous les coups qui auraient dû nous briser. Il 
m'est si incommode de m'être faite si exclusivement française 
parle cœur, que je n'omets rien pour devenir tout à fait italienne 
par l'esprit. J'aborde Rome par tous les bouts : je mène de front 
toutes ses ressources, je m'enfonce dans sa littérature, je m'initie 
aux mystères et aux prodiges de ses monuments et de ses arts, 
j'étudie son histoire sous cet admirable ciel qui semble ressusci- 
ter tout ce qu'il éclaire. A chaque pas, ici, il faudrait s'arrêter 
pour connaître et pour méditer. Je vous ai déjà dit qu'ainsi que 
l'ancien peuple romain, toutes les fêtes que je me donne sont en 
plein air, et que, quant à la société, ma réclusion est complète. 
Le soir je ne bouge pas plus de mon fauteuil que vous de votre 
canapé, et c'est sans envie que j'écoute le récit de tous les plaisirs 
qui se succèdent et que le carnaval va faire dégénérer en vrai dé- 
lire. On vient de donner une fête charmante chez l'ambassadrice 
d'Autriche (1) : deux comédies françaises entre autres, et sur 
huit ou dix hommes qui y jouaient, il n'y en avait pas deux qui 
fussent de la même nation, et pas un seul qui fût français, ce 
qui tendrait tout au plus, comme vous voyez, à vous convaincre 
toujours davantage de l'universalité de votre langue. Une fois la 
semaine il y a comédie anglaise jouée par la meilleure compagnie 
de Londres. Elle réussit assez, sauf un essai de musique anglaise 
bien propre à révolter des oreilles italiennes. Il y a tous les soirs 
opéra, bal, ou une réunion très nombreuse qui commence tou- 
jours par les cardinaux, que Ton ne peut se dispenser d'inviter à 
toutes les fêtes que l'on donne. Ils dégrossissent le bloc et puis 
s'en vont, si le genre de la fête ne leur convient pas. Le duc de 
Rohan, que je voudrais déjà voir cardinal, est forcé par les habi- 
tudes de ce pays-ci de quitter un peu les siennes, et il met sa 
vertu à se plier à l'usage, à se faire au monde, comme il l'a mise 
à s'en séparer. Il jouit ici de la considération la plus méritée, et 
s'il obtient la grâce dont on parle, elle rencontrera encore plus 
d'assentiment à Rome qu'à Paris. Le duc de Laval est de tout ; 

(1) La comtesse Appony, née Nogarola, plus tard ambassadrice à Paris, et 
qui a laissé un durable souvenir. 
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M m « Récamier n'est de rien et paraît préférer sincèrement la vie 
retirée. Je ne crois pas qu'elle ait visé à l'effet, et c'est heureux, 
sa beauté et sa célébrité étant sur leur déclin : les débris ne font 
guère de sensation dans un pays de ruines. Il semble que pour 
être attiré à elle il faut la connaître davantage, et après de si 
brillants succès, rien assurément ne saurait être plus flatteur que 
de compter presque autant d'amis qu'autrefois d'adorateurs. 
Peut-être, cependant, sans que je veuille ôter à son mérite, que 
si elle avait aimé une seule fois, leur nombre à tous en aurait été 
considérablement diminué. La passion, exclusive de sa nature, 
atteint bien plus encore la vanité de ceux qui espèrent que leur 
sensibilité. > 

c Rome, 16 mai 1824. 

r 

» Paris ne doit rien valoir à un jeune homme qui 

a fini ses études et qui n'est pas encore à l'âge où l'on songe à 
les recommencer. C'est dans cet intervalle cependant que se for- 
ment les goûts, les habitudes, et il est important de l'occuper 
d'une manière .qui ne soit pas tout à fait inutile. A moins de 
voyager comme M. de Humboldt , j'ai toujours pensé que les 
voyages étaient la partie frivole de la vie des gens sérieux ; mais 
aussi, c'est la partie sérieuse de la vie des gens du monde; quoi 
qu'on fasse, on y apprend toujours quelque chose, quand ce ne 
serait pour un Français que la substance de ce vers : 

Plus je vis l'étranger, plus j'aimai ma patrie. 

> Le séjour de Rome a encore beaucoup ajouté à ma tendresse 
pour mes neveux qui sont vraiment charmants. Les deux aînés 
m'attachent particulièrement, et, quant à leur caractère, leur ex- 
cellente direction, ce sont presque des hommes faits, je dirais des 
hommes estimables, si ce mot pouvait aller avec leurs faces de 
chérubins. 

» Nous comptons partir dans quelques jours pour 

éviter, dans le nord de l'Italie, l'extrême chaleur. Nous commen- 
çons par Bologne et Venise pour finir par Milan et les lacs. De 
tous les points de l'Italie, je suis sûre que Rome attirera toujours 
mes vœux : on .y vit encore moins au milieu de ses frères qu'au 
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milieu de ses ancêtres, ce qui mêle quelque chose de filial à tou- 
tes les impressions. 

i Vous me demandez si j'ai été contente de la semaine sainte. 
J'en ai admiré la pompe, rendue cependant fort incomplète par 
l'absence du Pape (1). Mais l'imagination devine ou dépasse si 
aisément tout ce qui est de la magnificence, que la surprise n'a 
rien ajouté à mon admiration, si j'en excepte la musique dont le 
caractère solennel et religieux et l'étonnante exécution sont au- 
dessus de tout éloge. Cette musique fait rêver avec Pythagore à 
l'harmonie des corps célestes et à toutes les merveilles qu'on lui 
attribue dans les premiers âges du monde : c'est vraiment le su- 
blime et le sublime du langage des anges ; passez-moi des expres- 
sions qui vous paraîtront hyperboliques, en faveur du ravisse- 
ment que vous auriez, j'en réponds, partagé avec moi ; il ne s'est 
pas étendu à tout le reste et c'est au moins une preuve de ma sin- 
cérité. J'avoue que si j'étais consultée, j'exigerais plus de calme, 
plus d'ordre dans les solennités religieuses que n'en peut com- 
porter une foule bruyante qui se précipite brusquement d'une 
chapelle à l'autre et qui fait céder toutes les convenances aux 
besoins d'une avide curiosité. Je voudrais aussi que le culte ne 
réunît que des intelligences soumises, si ce n'est des cœurs vrai- 
ment unis, et je vous avoue que cette foule d'étrangers dédai- 
gneux et moqueurs m'a fait regretter plus d'une fois qu'un appât 
quelconque les attirât parmi nous, dans un temps surtout où l'on 
aimerait tant pouvoir oublier l'esprit de contradiction, d'erreur 
et d'orgueil. 

* Rome se dépeuple journellement, d'étrangers s'entend, car 
les Romains ne lui préfèrent jamais les eaux, ni les voyages, ni 
la campagne. » 

La saison des grandes chaleurs était proche. La maladie de 
foie dont M me Swetchine ne guérit jamais la faisait déjà cruelle- 
ment souffrir, et les médecins lui prescrivirent de gagner par le 
nord de l'Italie, les eaux de Carlsbad, en Bohême. 

De retour à Rome, M œe Swetchine rend compte avec détail à 

(1) Léon XII venait de remplacer Pie VU. 
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M me de Montcalm, de la situation qui prolonge son séjour en 
Italie, puis elle ajoute : 

t Rome, 9 novembre 1824. » 

* Ilya bien longtemps que je ne vous ai écrit , 

mais cette fois-ci, je ne suis pas inquiète de vos conclusions. 
D'abord parce que vous ne me croyez pas très contente, et puis 
par la joie que j'éprouve de pouvoir fixer mon retour aux pre- 
miers jours du printemps ; sans rien faire de déraisonnable, j'ai 
pu renoncer à d'autres projets, faire plier tout le reste enfin à 
mon désir toujours croissant de me retrouver en France. Vous 
conviendrez que travailler dans ce but est bien mieux qu'écrire. 

» Ce que j'ai vu avec douleur, c'est que vous avez 

encore mortellement souffert, sans qu'aucune consolation pro- 
fonde et intime soit venue à votre secours. Vous cherchez encore 
dans cette miséjable vie ce qu'elle ne peut vous donner. Pour y 
trouver l'aliment dont vous avez besoin, il faudrait que votre 
cœur fût moins exigeant, ou votre intelligence moins pénétrante. 
Toutes nos facultés développées à un trop haut degré doivent né- 
cessairement finir par se replier sur elles-mêmes, si elles ne se 
perdent pas dans l'infini. Il faut qu'elles nous arrachent à nous- 
mêmes, ou qu'elles ravagent tout au dedans. 

» J'ai l'espoir de passer une partie de l'hiver avec M œe de Nes- 
selrode, ce qui me fait une vraie joie. Elle doit venir ici vers le 
milieu du mois prochain et je compte faire avec elle le voyage de 
Naples. > 

A MADAME LA COMTESSE DE SAINT-AULAIRE. 

t Rome, 7 décembre 1824. 

» J'ai reçu votre lettre et il m'est bien doux de m'assurer 
ainsi, au moins de temps en temps, de votre souvenir. J'y ré- 
ponds par tout le mien, mais vous seule y avez quelque mérite ; 
hors de Paris les absents se perdent dans l'ombre, tandis que 
pour ces mêmes absents Paris est le seul point éclairé du tableau. 

> Combien je regrette que vous ne vous soyez pas mise à la 
tête de la caravane de compatriotes qui vient d'arriver : M. e* 
M me de Montmorency, M me d'Hautefort, etc. ; je ne les ai pas 



MADAME SWETCHINE. 77 

vus encore, mais le duc de Laval doit nous réunir demain. On 
passe le montCenis en tout temps ; armez-vous d'un peu de cou- 
rage et venez nous surprendre. A l'exception d'un mois ou six 
semaines que je compte donner à Naples, je passerai à Rome 
tout l'hiver, pour reprendre la route de Paris au commencement 
d'avril. 

> On vit ici dans une indépendance parfaite, beaucoup plus 
grande à mon avis que cette liberté de Paris tant vantée, par cela 
même que la société offrant moins de séductions, on échappe plus 
aisément à son goût pour elle, et à l'attention générale. D'ail- 
leurs si on était tenu à quelque chose, ce serait envers des étran- 
gers, car les gens du pays ne font rien pour accueillir et on ne 
les rencontre guère que dans les foules qui sont ici toute la so- 
ciété. La nôtre est fort nombreuse et se compose presque toujours 
des mêmes personnes parmi lesquelles je ne veux pas oublier au- 
près de vous M. Blanck, Napolitain que vous avez vu à Paris et 
qui sait apprécier pleinement le charme de votre esprit. C'est un 
homme fort spirituel ; je ne suis pas toujours de son avis, mais 
hors du cercle des idées dont l'ensemble fait la vie de l'intelli- 
gence, la médiocrité et le manque de bonne foi sont seuls insup- 
portables : la vraie distinction force toujoijra par quelque bout 
au contact et à l'approbation. Je ne doute pas que vous ne trou- 
viez ici même dans les personnes beaucoup de ressources. Cette 
vie commune dont vous êtes inquiète reprend bientôt ses droits. 
On s'accoutume si aisément à tout ce que la grandeur peut avoir 
de plus solennel ! On finit si sûrement par dîner et dormir à Rome, 
qu'il y a une foule de gens qui ne font que cela. Je n'ai point 
connu lord Byron et je l'ai pleuré : c'est probablement l'histoire 
du plus grand nombre. La remarque que vous me faites me pa- 
raît bien juste : une vertu sévère est seule digne de s'associer à 
des succès héroïques, comme il faut des voix pures pour chan- 
ter les malheurs de Sion. L'adoption de sa fille par les Grecs ne 
vous a-t-elle pas rappelé un peu la fille de la nation? L'ordre na- 
turel est seul interverti. On a commencé par la parodie. L'aban- 
don des Grecs sera toujours une tache ineffaçable ; jamais la pru- 
dence du siècle n'a mérité autant d'être flétrie. Les gouverne- 
ments reculent devant une entreprise hasardeuse peut-être, mais 



78 REVUE DE l' ANJOU ET DU MAINE. 

impérieusement commandée, comme nous reculons devant des 
sacrifices nécessaires. Eh bien! qu'arrive-t-il? C'est que Dieu 
nous arrache ce que nous ne donnons pas. Je ne serais nullement 
étonnée que la guerre suivit une si honteuse inaction ; j'en serais 
bien aise parce qu'il faut désirer que tout le monde fasse bien ; 
d'une autre part, je désirerais que les Grecs faisant bien et tou- 
jours mieux se passassent de tout le monde. 

J'ai bien joui de cette espèce de trêve consentie spontanément 
par tous les partis en France. Les actes du nouveau règne (1) 
ont dû étonner et satisfaire à la fois ; mais ce n'est pas par des 
faits, quelque honorables qu'ils soient pour le pouvoir, que l'on 
peut expliquer un si vif et si général enthousiasme, le charme de 
la nouveauté y a bien sa part. N'avez-vous pas été bien contente 
de l'article de M. de Salvandy sur Saint-Denis? Il m' a paru ad- 
mirable. Dans le moment où il écrivait, la fusion était toute faite 
dans son esprit. 

» Ma soeur me charge de mille souvenirs pour vous. Elle est 
mère de famille plus que jamais ; ses enfants sont charmants, je 
les aime à la folie, et si je suis pape, je sens que j'aurai beaucoup 
de peine à échapper au népotisme. 

» Adieu, écrivez-moi pour me dire que vous venez ; si vous 
ne venez pas, écrivez-moi encore pour me consoler de ce triste 
ajournement. * 

Vers la même date, MN* Swetchine adressait à M Ue de Virieu 
la touchante confidence que Ton va lire : 

« Depuis que je vous ai écrit, j'ai reçu le sacrement de la Con- 
firmation, qui n'est pas valide reçu dans l'Église grecque. J'y ai 
pris le nom de Jeanne à l'intention de S. Jean l'Évangéliste, pour 
qui je me suis toujours senti une dévotion particulière. J'ai ba- 
lancé un peu entre ce nom et celui de Marie ; mais je comprends 
encore mieux l'ami que je ne puis espérer comprendre la mère, 
et le premier l'a emporté. » 

Au milieu de tant d'émotions de toute nature, M me Swetchine 
ne pouvait oublier son amie, la comtesse Edling. Celle-ci avait 

(1) Avènement du roi Charles X. 
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accompli un grand changement d'existence. L'Allemagne avait 
été diversement agitée durant les années qui virent éclater les 
révolutions d'Italie et d'Espagne. Le comte Alexandre Stourdza 
avait été insulté et menacé de mort dans l'accomplissement de 
son devoir comme représentant de la Russie ; la comtesse Edling 
conçut dès lors un vif désir de s'éloigner de Weimar et de rentrer 
dans sa patrie. Mais ce n'était pas pour y affronter d'autres ora- 
ges ni de nouvelles difficultés politiques. Les pensées de vie mé- 
ditative que nous avons déjà vues percer à travers la correspon- 
dance de M me Swetchine s'étaient développées et avaient mûri ; 
le comte Edling n'y répugnait pas : tous les deux prirent donc, 
en 1823, la résolution d'habiter leurs terres de Russie Blanche et 
d'adopter pour un séjour d'hiver la florissante ville d'Odessa. 
L'Empereur et l'Impératrice, qui avaient tant de fois entendu la 
jeune Roxandre Stourdza manifester ses pensées de charité et de 
civilisation chrétienne, voulurent du moins qu'elle emportât dans 
sa retraite la consolation et la puissance de se livrer à son incli- 
nation. Dix mille déciatines de terre lui furent gratuitement con- 
cédées par la couronne au delà du Dniester, dans les vallées na- 
guère parcourues sans être fécondées par la race nomade des Tar- 
tares du Boudjac. Le comte et la comtesse Edling défrichèrent un 
sol inculte, plantèrent des sapins et des vignes, élevèrent des 
villages dans un désert privé jusque-là de cultivateurs, de chau- 
mières et d'eau. Ils y créèrent ensuite pour eux-mêmes une vaste 
habitation nommée Mansir, et au milieu des travaux qu'ils ne 
cessaient de diriger, entourés des heureux qui se multipliaient 
au loin, y fixèrent leur résidence. C'est là que lui fut adressée la 
seule lettre de M me Swetchine, datée de Rome, qui nous ait été 
conservée. 

t Rome, 1 er décembre 4824. 

> Ma chère Roxandre, je vis et je vous aime; voilà, ce me 
semble , ce que vous serez bien aise d'apprendre , voilà ce que 
j'aurai toujours besoin de vous dire. Si l'affection ne nous avait 
pas unies une bonne fois pour toutes, elle ne se passerait pas 
ainsi d'habitude, le doute userait contre nous de cette force qu'il 
a pour décourager ; mais il m'est si impossible de ne pas juger 
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votre cœur d'après le mien, que c'est au fond de moi-même que 
je constate tous ces mouvements. Où en serions-nous, ma chère 
bonne amie, si le simple attrait, la conformité des goûts nous eût 
seule rapprochées? Dans tout ce qui ne fait que plaire, on est 
intéressé, on veut que chaque moment rapporte son avantage 
ou son plaisir; mais nous sommes touchées par l'âme, et .le bon- 
heur réel % de notre liaison aurait encore moins duré qu'elle eût 
été aussi indissoluble. J'ai toujours votre petite bague au doigt. 
Ce symbole , fragile comme tous les symboles , ne me quittera 
jamais ; iLme survivra sans doute ; mais je ne lui envie rien, car 
je suis sûre que le sentiment qui m'y fait mettre tant de prix lui 
survivra à son tour. 

> Malgré le peu de chances en ma faveur, je nourris encore 
l'espoir de vous revoir, de vieillir avec vous. Cette chimère m'est 
si douce qu'elle se mêle à toutes mes consolations et que je l'ap- 
pelle encore plus souvent pour remplir le vide de toutes celles 
qui me manquent. Cet établissement nouveau que vous projetez, 
cette civilisation toute religieuse que vous vous, proposez d'appe- 
ler dans des déserts où sans vous l'homme ne serait pas, ou ne 
végéterait que pour son malheur, sourient à votre imagination 
qui se repaît de vertu. J'aime à vous voir aussi bonne, aussi éle- 
vée que vous-même , mesurant votre action sur votre caractère ; 
et cependant, ma chère véritable amie , je porte avec impatience 
le poids de ces nécessités qui vous retiennent loin de moi. Si vous 
n'aviez pas échangé vos belles montagnes si vertes, si pittores- 
ques, pour des plaines incultes, je vous aurais revue cette année, 
je vous reverrais peut-être l'année prochaine, et, au défaut de 
possibilités matérielles, l'espoir du moins m'en serait resté. Je 
vous admire d'avoir le courage d'entreprendre, j'ai à peine celui 
de continuer. Le jour me parait si avancé, c'est si bien de ses 
derniers rayons que le soleil colore pour moi les objets qui me 
restent, qu'il semble toujours que c'est à peine si j'aurai le temps 
de regagner mon gîte. 

» Vous serez étonnée de voir encore à ma lettre la date de 
Rome ; mon projet de l'année dernière était bien de retourner à 
Paris; il n'y a rien eu de volontaire dans ma détermination, 
puisque je n'aurais pu jouir de mon indépendance apparente sans 
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me condamner positivement. II serait trop long de vous détailler 
ce conflit de motifs qui tous ont parlé à ma conscience. Cet été 
j'ai fait un long voyage dans l'intérêt de ma santé. J'ai quitté 
Borne que j'aime autant qu'on peut aimer un lieu auquel on ne 
rattache pas son avenir, pour aller chercher un peu de bien-être 
au fond de la Bohême. C'est folie que de vouloir guérir, surtout 
de trop répugner à souffrir, car enfin il faut que chacun fasse son 
métier, et souffrir est le nôtre. D'ailleurs, je n'ai jamais vu les 
parts aussi inégales qu'elles le paraissent quelquefois, surtout si 
on en retranche les maux dont nous sommes nous-mêmes les ar- 
tisans. Les mieux traités sont ceux qui emploient les forces d'en 
haut pour maintenir l'équilibre avec celles d'ici-bas, et c'est avec 
une profonde reconnaissance que j'observe en moi, chère amie, 
comme résultat de tant de vicissitudes, le désir plus solide et plus 
sincère de ne m'occuper que d'une seule chose, pour faire moins 
mal toutes les autres. 

» Cette lutte de la Grèce, si admirable, si héroïque, qui fonde 
en vous de si justes, de si saintes espérances, c'est aussi l'objet 
de mes vœux ardents. On est si distrait dans ce monde, tellement 
absorbé par l'intérêt personnel, que les intérêts généraux, qui 
émeuvent davantage les esprits, n'y trouvent plus l'aliment con- 
venable ; cela seul peut expliquer comment tout ce qui juge 
d'après soi n'est point entraîné à une constante attention donnée 
aux efforts les plus purs, les plus louables dans leur principe, qui 
aient jamais été faits dans l'intérêt d'une cause sacrée. Les libé- 
raux d'Europe, la plupart du temps me repoussent et m'indi- 
gnent ; les libéraux de la religion et de l'indépendance nationale 
me paraissent, en Grèce, dignes de toute admiration. De tristes 
et dangereuses divisions, peut-être des ambitions individuelles, 
déparent-elles quelquefois un si noble essor ; mais où cherche- 
rait-on dans un monde d'imperfections, de vives clartés sans 
ombre et sans nuage? J'ai toujours pensé qu'aucune cause ici- 
bas ne pouvait se soutenir à la longue, si Ton avait le malheur 
de toujours voir des hommes là où l'on ne doit chercher que des 
principes. Le dévouement de lord Byron et sa fin prématurée 
vous ont sans doute touchée : il était simple qu'un grand poète 
mourut là où la poésie est toute vivante ; mais comme me le di- 
vi. 6 
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sait quelqu'un (1) , il semble que la Providence n'ait pas trouvé 
son caractère digne de donner de si beaux exemples. 

* Adieu , dites-vous que ma tendresse pour vous est inva- 
riable. » 

M me Swetchine s'était flattée de revoir durant cet hiver la 
comtesse de Nesselrode; celle-ci fut fidèle au rendez-vous de son 
amie, et toutes les deux passèrent à Naples quelques semaines 
dont peu de souvenirs nous ont été conservés. 

A MADAME LA MARQUISE DE MONTCALM. 

c Naples, le 8 janvier 1825. 

* Je suis ici depuis huit jours, presque enlevée par M"" de 
Nesselrode, sans qui j'aurais fait bon marché de Naples et de 
toutes ses beautés. J'ai l'esprit si peu libre qu'il me faut une 
grande force de volonté pour tirer quelque parti des choses, qui 
sont si loin de me tenir lieu des personnes... Yous auriez pitié de 
moi si vous pouviez voir mes combats, mes inquiétudes et ma 
peine. Placée au centre de- mille intérêts qui se divisent, c'est 
avec mon expérience que je pèse toutes ces choses contraires, 
avec tout ce que j'ai reçu de sensibilité que j'apprécie tant de 
longues et profondes souffrances, tant de joies qui peuvent n'être 
que passagères... Que de choses dans ce monde qui ne se con- 
naissent que par leur résultat, et que d'intentions droites et pures 
déjouées par une puissance au-dessus de nous ! Cela seul qui 
nous appartienne est d'agir conformément à nos lumières et à ce 
désintéressement de nous-même qui est la seule raison du cœur. » 

M me Récamier était arrivée à Rome, accompagnée de son ami, 
M. Ballanche, et de son neveu, M. Charles Lenormant. L'am- 
bassade de France les fêta et le duc de Laval eut hâte de les 
mettre en rapport avec M me Swetchine. Le premier jugement de 
celle-ci en fut promptement modifié, et céda aussitôt à l'attrait 
des sérieuses et rares qualités de M™ Récamier. Dès les premiers 

(1) Mm* de Saint-Aulaire. Voir la lettre précédente. 
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jours de décembre 1824, on lit dans un billet de M mc Swetchine 
adressé au duc de Laval : 

t Je ne veux pas attendre que vous veniez pour vous remercier 
de la visite que j'ai reçue et que mon intention était de préve- 
nir.... J'ai trouvé votre amie telle que vous me l'aviez dépeinte ; 
vos portraits sont plus que ressemblants , ils. ont toute la physio- 
nomie et toute la grâce du modèle. L'amitié est heureuse, quand 
elle fait deviner aux autres tout ce qu'elle sait elle-même. 

* M me de Nesselrode est un peu malade ; je vais passer la soirée 
avec elle, et je voudrais que vous eussiez la bonté de m'envoyer 
votre petit écrit sur la duchesse de Devonshire qu'elle désire con- 
naître (1). Nous vous mettrons en tiers avec nous, et c'est une 
manière de mieux jouir du tête-à-tête. » 

M" e Swetchine adressait de Naples à M me Récamier la lettre 
suivante : , 

A MADAME RÉCAMIER. 

c Naples, samedi. 

> Le plus beau temps du monde a favorisé notre 

voyage : point d'inquiétudes , point de retards ; enfin tout m'a 
paru bien, hors d'être partie. En m'éloignant de Rome, à mesure 
que le ciel s'éclaircissait, que l'air devenait plus doux, je regret- 
tais davantage de vous avoir empêchée de venir.... C'est comme 
cela cependant que je veux toujours faire avec vous ; il me sem- 
ble qu'un sacrifice volontaire nous rachète toujours quelque peu 
des peines que nous craignons davantage. 

* Je me suis sentie liée avant de songer à m'en défendre ; j'ai 
cédé à ce charme pénétrant, indéfinissable, qui vous assujettit 
même ceux dont vous ne vous souciez pas. Vous me manquez, 

(1) Georgina Spencer, femme de lord Cavendish, duc de Devonshire, née en 
1746. Elle fut auteur de plusieurs ouvrages poétiques. Delille a traduit en 
vers son Passage du mont Saint-Gothard, et lui adressa une épître dédicatoire 
dans laquelle on lit : 



Je crois voir à côté de l'aigle de Pindare 
La colombe d'Anacréon. 



( Œuvres complètes de Delille, tome x. ) 
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comme si nous avions passé beaucoup de temps ensemble, 
comme si nous avions beaucoup de souvenirs communs ; com- 
ment s'appauvrit-on à ce point de ce qu'on ne possédait pas 
hier? Ce serait inexplicable s'il n'y avait pas un peu d'éternité 
dans certains moments ; on dirait que les âmes en se touchant se 
dérobent à toutes les conditions de notre pauvre existence, et 
que, plus libres et plus heureuses, elles obéissent déjà aux lois 
d'un monde meilleur. Nous sommes arrivés hier à la nuit tom- 
bante : bientôt après la lune s'est levée sur cet admirable golfe ; 
aujourd'hui j'ai vu le lever du soleil, et c'est seulement pour 
vous écrire que je quitte ce ravissant tableau. Ce qui satisfait 
pleinement en nous le sentiment du beau réveille aussi avec plus 
de force le besoin de bonheur qui ne s'éteint jamais qu'avec la foi 
au bonheur même ; on a beau se demander par quel mystère 
d'ingratitude l'admiration ne nous suffit pas ; s'il faut posséder 
tout pour jouir de quelque chose, la souffrance seule répond. 
Peut-être n'avez-vous pas senti cela comme je le sens ; quelque- 
fois les cœurs les plus semblables résonnent différemment aux 
mêmes influences. Vous avez été bien bonne pour moi, bien 
bonne d'accent et de paroles; mais ce qui a pénétré le'pius avant, 
ce sont ces éclairs d'une confiance que vous ne vouliez pas encore 
me donner. Quand vous me connaîtrez davantage, ce ne sera 
plus alors qu'un acte de justice ; aujourd'hui, c'est une grâce et je 
suis comme bien des gens, j'aime mieux les recevoir que les mé- 
riter. Je donnerais déjà et de tout ce que j'ai et tout ce qui me 
manque pour vous savoir heureuse; soyez-le sans moi, à la 
bonne heure ; mais pour vos peines, j'en réclame hautement le 
partage. Cette lettre, comme vous voyez, est simplement destinée 
à continuer notre dernière conversation , qui m'a laissé une im- 
pression si douce et si triste à la fois. Je ne vous dirai pas autre 
chose, parce que je n'ai pas fensé autre chose. On a trop des 
choses indifférentes pour les indifférents eux-mêmes. 

» Adieu, rappelez-moi au duc de Laval que j'associe avec tant 
de reconnaissance aux sentiments que je vous dois. » 

L'Italie produisait en M m ° Swetchine son effet infaillible chez 
tous les esprits élevés. Son goût pour le travail était non distrait. 
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mais stimulé par la diversité des spectacles ; aussi, en dehors des 
pages tracées à la hâte dans sa correspondance, toujours partagée 
entre ses propres impressions et la préoccupation d'autrui, un 
volume spécial fut-il consacré aux galeries , aux études topogra- 
phiques et archéologiques. Plusieurs passages de ce gros volume 
ne sont que l'analyse exacte d'un cours assidûment suivi à Rome 
près du célèbre professeur Visconti ; mais de temps à autre l'éco- 
lière prend la parole à côté du maître et c'est à celle-là seulement 
que nous empruntons quelques extraits. 

c Je passe sôus silence, dit-elle à l'une des premières pages, 
les richesses dont l'acquisition ne demande que du temps et de 
l'argent, pour arriver aux tableaux dont les descriptions ne las- 
sent jamais ceux qui les ont vus con amore. Chaque tableau est 
une idée de plus, l'impression qu'il excite reste dans la mémoire 
comme un souvenir précieux qui se mêle au mouvement de notre 
vie intérieure et nous les retrace tous. * 

TURIN. — « Dans ce palais du roi de Sardaigne , plus chargé 
de dorures qu'aucun palais que j'aie vu, je ne me suis, selon mon 
habitude, guère arrêtée qu'aux tableaux. Yoici ceux qui m'ont 
frappée davantage : 

* Deux VanDyck, l'un représentant les enfants de Charles I er , 
l'autre Cromwel et sa femme. Admirables tableaux, mais qui 
font regretter que le même pinceau ait retracé Charles I er et 
Cromwell. 

» Deux tableaux au-dessus de tout éloge, du Guerchin : L'en- 
fant prodigue à genoux devant son père, implorant sa miséri- 
corde. Le Guerchin a placé l'enfant prodigue de manière que son 
visage ne soit pas vu, dans la même idée peut-être que le peintre 
qui voilait la tête d'Agamemnon. 

» L'autre est tout ce que j'ai vu de plus admirable par la 
beauté des poses, la manière dont les figures ressortent, et l'éton- 
nante simplicité des draperies. C'est sainte Françoise, debout, 
tenant un livre ouvert , et un ange à côté d'elle sur un plan plus 
avancé. » 

GÊNES. — c L'architecture ne doit, pas plus que la statuaire, 
rien emprunter à la couleur ; la beauté des couleurs, la vérité, la 
noblesse de l'expression pour l'une, la proportion, l'élégance, 
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l'harmonie pour l'autre sont les beautés quelles doivent exclusive- 
ment poursuivre. Ce qui détruit l'unité d'impression peut servir 
au détail, mais jamais l'effet de l'ensemble. Chaque art a ses li- 
mites et il y a peu d'usurpations dans le monde punies aussi sé- 
vèrement que ce genre de transgression. 

> Au lieu d'entrer dans la rue du faubourg Saint-Pierre-d' A- 
rena, nous prîmes celle qui longe le rivage, et je n'exprimerai 
jamais rémQtion dont je fus saisie en apercevant à ma gauche la 
mer qui se déployait dans toute son admirable beauté. Le soleil 
s'inclinait déjà vers elle, ses rayons frappaient obliquement les 
vagues transparentes qui scintillaient de mille feux; les eaux ren- 
fermées entre les deux môles étaient d'un vert chrysolite, et puis, 
vers l'horizon, se coloraient du bleu le plus pur ; une légère brise 
variait sans cesse leurs mouvements jamais semblables et tou- 
jours les mêmes. Après avoir passé la porte de la Lanterne, on 
embrasse d'un seul regard Gênes la superbe, on suit le centre qui 
sert de base à l'amphithéâtre formé par ses édifices, et à chaque 
pas, la surprise se mêle à l'admiration. Ici tous les rêves, tous 
les prestiges sont dépassés ; ici la parole qui a soumis à l'homme 
la majesté de la nature reçoit son entier accomplissement, comme 
aussi il est rappelé sans cesse, par la vue de l'infini, au sentiment 
de sa dépendance. Qu'il doit être grand à ses propres yeux quand 
il les jette sur ces vastes bassins où il retient, pour ainsi dire, la 
mer captive , sur ces vaisseaux , monuments d'une science pro- 
gressive, d'un indomptable courage , sur ces palais que la terre a 
si longtemps recelés dans ses entrailles ! Et, d'une autre part, de- 
vant l'infini de la mer et du ciel, devant les abîmes de son propre 
cœur, combien il peut se juger faible et impuissant ! 

t J'ai traversé aujourd'hui les célèbres rues Nnova, ftuovimma 
et Balbi, destinées sans doute à signaler les dernières limites que 
le luxe peut atteindre. J'ai regretté que tant de magnificence n'ait 
pas été laissé aux édifices publics ; on a beau se dire que les par- 
ticuliers qui ont bâti ces admirables palais, concentraient en 
grande partie les richesses du monde, que ces particuliers soute- 
naient des sièges, levaient des armées, etc. , on se dit tout cela et 
on n'en conçoit pas davantage un tel faste , un tel emploi de ses 
trésors, et ce n'est pas assurément par la certitude que nous en 
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eussions fait un meilleur usage ! Mais nos idées mesquines, bor- 
nées, qui des individus ont passé aux masses, ne conçoivent rien 
au-delà de nos habitudes rétrécies. Les égouts du peuple romain 
nous frappent autant et presque de la même manière que les pa- 
lais des nobles Génois. Sacrifiant tout à l'intérêt si égoïste du 
moment, nous demandons comment l'on peut mettre cinquante 
ans à bâtir un palais ou continuer de génération en génération 
l'érection d'un édifice public. Ah ! si plus de raison et de pru- 
dence préside à nos desseins, ce n'est pas que nous nous oubliions 
davantage, c'est que notre seule crainte est de ne pas jouir assez 
tôt! 

i Gènes rend paresseux. De sa fenêtre on y jouit trop pour 
qu'il n'en coûte pas d'aller chercher au loin ses curiosités. Le 
voyageur assez heureux pour plonger sur cette vaste mer, sur ce 
port magnifique qui en est comme le vestibule, sur cette forêt de 
mâts que les flots balancent sous ses yeux, ne peut pas s'en arra- 
cher. Le mouvement et la vie qui se jouent et se déploient sous 
mille formes diverses, ces légers bateaux qui se glissent entre les 
vaisseaux immobiles, ces voix confuses qui se mêlent au bruit 
sourd des vagues, les cris des matelots adoucis par l'espace, leurs 
costumes si pittoresques, leurs physionomies si expressives, cette 
mer si bleue, ce ciel si pur, cette vive lumière, ces brises si fraî- 
ches et pourtant si douces,* ce cintre qui resserre le tableau afin 
de n'en faire perdre aucun détail, et tout cela un seul coup-d'œil 
l'embrasse ! Ici vraiment tout ce qui respire jouit, tout ce qui re- 
garde est heureux ! Il est sans doute un grand nombre de ports 
de mer qui offrent une vue étendue et variée, mais en outre d'une 
magnificence que l'on chercherait vainement ailleurs, les diffé- 
rents plans sur lesquels la ville de Gênes est bâtie, semblent 
comme autant de gradins disposés pour faire jouir ses habitants 
de l'éternelle naumachie qui se déploie à leurs regards. 

» Quand c'est un souverain dont le bon plaisir bâtit une ville 
pour en faire le faubourg de son palais , bientôt elle est abandon- 
donnée, comme Postdam ou Versailles ; quand au contraire, le 
commerce, l'intérêt des communications, la beauté d'un lieu et 
la richesse de son sol, déterminent l'emplacement, tout, après s'y 
être fait d'un mouvement libre et spontané, s'y perpétue et s'y 
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conserve.par l'intérêt de tous : les révolutions, la diminution des 
fortunes, le passage d'un maître à l'autre, toutes les vicissitudes 
enfin que subissent les Etats, laissent les choses à peu près ce 
qu'elles étaient. Gênes n'est plus Gênes la superbe et non seule- 
ment sa population, son commerce, son industrie, sont encore 
prospères, mais ses admirables palais, ses plus étonnants fau- 
bourgs retentissent encore des mêmes noms qui , malgré l'exces- 
sive réduction de leur patrimoine , se sont soumis à tous les sacri- 
fices pour conserver ces monuments du luxe et de la richesse de 
leurs ancêtres. » 

De l'admiration des palais et du panorama génois, M me Swetr- 
chine passe à la visite de l'hôpital, qu'elle examine surtout au 
point de vue des soins assurés au pauvre ; elle se félicite de la 
décence et de la gravité des inhumations toujours accompagnées 
d'un aumônier. 

<r Les soins les plus tendres de la charité me semblent incom- 
plets, dit-elle, s'ils ne suivent pas l'homme jusque dans son der- 
nier asile. Le mépris de la dépouille du pauvre dans les hôpitaux 
de France m'a souvent contristée. Puisqu'on fait tant que de lui 
accorder un peu de terre , pourquoi lui refuser des prières et une 
dernière bénédiction? N'oublions pas que nous adorons celui qui 
met au nombre des œuvres pieuses d'ensevelir les morts, et ense- 
velir ici n'est pas le soustraire à nos regards, mais en confiant 
avec un religieux respect à la terre la semence qui doit ressusci- 
ter glorieuse, hâter par la prière la délivrance qu'un jour , si tôt 
peut-être ! on invoquera pour nous-mêmes. 

» Le confortable des Anglais est juste l'antipode du luxe tel 
que les Italiens le conçoivent. Les vestibules, les escaliers et les 
galeries absorbent les palais ; leurs églises sont plus vastes que 
les promenades ou les places publiques ; l'héritier d'un nom il- 
lustre, dans le palais de ses ancêtres, n'est guère mieux logé que 
l'avocat qu'il paie ou l'artisan qu'il occupe ; la privation de toutes 
les aises, de toutes les élégances, de toutes les recherches de la 
vie nivelle les conditions les plus séparées, et sous ce rapport il 
y a peut-être en Italie moins de distance entre le riche et le pau- 
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vre que partout ailleurs. Tous peuvent jouir en commun de cet 
admirable horizon, de ce ciel doux et pur sur lequel les nuages 
ne sont qu'un accident , de ces riches façades, de ces églises, 
fidèles images de ce ciel qui est le patrimoine de tous. » 

FLORENCE. — « Près du Dôme se trouve la chapelle de la 
Confrérie de la Miséricorde. Cette société se forma en 1244, vers 
le temps où Florence voyait souvent réunis les deux fléaux de la 
peste et des guerres civiles. Une cloche de l'église avertit les frè- 
res qui habitent la ville; dès qu'on en a entendu le son, on quitte 
toute affaire, toute occupation pour se rendre à ce point de rallie- 
ment. Là, on est instruit de ce qu'on doit faire, et, soit qu'une 
personne se soit blessée dans les rues, qu'un ouvrier ait fait une 
chute, ou qu'un individu ait besoin d'être transporté à l'hôpital, 
les brancards-lits sont toujours préparés. Chaque frère endosse 
l'habit de pénitent noir, se couvre le visage et va faire son de- 
voir. Presque tous les jours j'ai l'occasion de voir ce pieux spec- 
tacle lorsque je vais m'asseoir sur un grand banc qui règne le 
long d'un mur parallèle à la cathédrale. Tous ces frères de la 
Miséricorde sont pour la plupart des jeunes gens de bonnes 
maisons de Florence. J'ai appris hier seulement que le Dante 
venait s'asseoir pour prendre le frais sur le banc que j'affec- 
tionne. » 

Raphaël. — € La galerie du grand-duc de Toscane contient 
un nombre considérable de Raphaëls, et l'on peut étudier ici ce 
grand maître dans la diversité de ses manières et de ses sujets. 
Un prix immense s'attache aux chefs-d'œuvre pris en particulier, 
mais la variété ajoute à la valeur d'une collection , et si le génie 
est plus étonnant encore dans les hauteurs qu'il atteint que dans 
l'étendue qu'il embrasse, il est difficile de ne pas demeurer con- 
fondu en voyant un même homme aborder tous les sujets, toutes 
les manières, et y créer des modèles. 

> Quel plus beau portrait que la Fornarina ! Mais ce n'est 
qu'un portrait, et Raphaël tout entier dans sa puissance d'imita- 
tion et non dans sa puissance de création. Il copiait avec une 
rigoureuse exactitude l'objet qui était sous ses yeux et même 
sans l'idéaliser, tant la nature du sentiment qui l'animait le 
tenait enchaîné dans le cercle de la beauté purement humaine. 
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La Fornarina, quelque belle qu'elle soit, ne franchit pas le seuil 
des sens; son œil n'a que de l'éclat, c'est la femme ! 

On a remarqué qu'il y avait de la Fornarina dans l'air de tête 
de la ruadona délia Seggiola ; mais quoiqu'à talent égal, quelle 
distance infinie entre les deux tableaux ! Ce n'est rien moins 
qu'un monde qui les sépare. C'est ainsi que le peintre , comme le 
philosophe, procède du connu à l'inconnu, que du point culmi- 
nant de la beauté terrestre il s'élève, à travers des espaces infi- 
nis, jusqu'à la beauté divine. Les deux beautés ici sont comprises 
par les deux amours. Il y a une grâce dans cette madona délia 
Seggiola, une délicatesse de traits, une divinité' d'expression, 
une harmonie de la couleur qui défiera éternellement les copistes 
les plus habiles. Rien n'égale la suavité de la tête de la Vierge, 
la majesté de l'enfant Jésus, l'onction, l'ardente dévotion dans 
celle de saint Jean. Tout est prophétique dans ces deux enfants : 
l'un déroule dans sa pensée les destinées du monde, l'autre 
y voue déjà toute la sienne. 

» Un peu plus loin, ce même saint Jean n'est plus que l'enfant 
du désert et de la pénitence. On le voit debout, au milieu d'une 
nature sauvage ; ses membres jeunes et gracieux sont pourtant 
déjà endurcis à la fatigue ; son coloris est plein de vigueur : les 
intempéries qu'il brave ont chassé de son visage les teintes déli- 
cates de l'adolescence ; sa bouche s'entr'ouvre pour annoncer le 
salut du monde, et le mouvement de ses sourcils exprime sa tris- 
tesse de parler trop en vain. Tous les temps se rencontrent dans 
son regard, son expression est à la fois naïve et sérieuse : c'est 
un enfant, et c'est un homme ; c'est un homme par le dévoue- 
ment, c'est un enfant par l'âge, et on sent toute la sagesse hu- 
maine confondue par une seule des pensées qui se lisent sur son 
front. D'une main il tient un rouleau qui contient peut-être la 
bonne nouvelle, et de l'autre il montre la croix, la croix qui n'est 
encore qu'un roseau brisé, roseau lumineux qui se détache sur 
un fond obscur. 

Les portraits de Léon X, de Jules II, du cardinal Bibbiena, du 
cardinal Lighérami, tous sortis du pinceau de Raphaël, se trouvent 
au palais Pitti. L'imitation ne s'est jamais élevée plus haut; ces 
figures se détachent et semblent prendre place dans la vie réelle. 
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* Mais ce qui est bien autre chose que la nature, c'est un petit 
tableau qui se trouve près de là, l'étonnante Vision d'Ezéchiel, 
un des plus admirables poèmes que le génie de la peinture ait 
jamais conçus. C'est là vraiment une vision. Des torrents de 
lumière jettent le contemplateur dans l'éblouissement, il se sent 
saisi par le bras de feu qui soulevait le prophète ; et ce n'est pas 
seulement la couleur qui étonne, le dessin de ce petit tableau est 
d'une énergie, d'une hardiesse, d'une richesse incomparables. 
C'est bien Jéhovah, c'est bien le vrai Dieu de l' Ancien-Testament 
qui s'est révélé à Raphaël, plus poète encore ici que peintre; 
c'est toute la sublimité de l'ode, une strophe répétée des divins 
concerts; ailleurs Raphaël a pu faire aussi bien, jamais il ne s'est 
élevé plus haut. » 

c andré del sarto. — Le chef-d'œuvre d'André del Sarto 
c'est le tableau nommé la Dispute des quatre docteurs. La beauté 
de chacune des figures, la pureté du dessin, l'effet d'une couleur 
vivante, portent l'admiration jusqu'au ravissement. Ici, André 
del Sarto est bien supérieur à lui-même ; sa manière s'élève tant 
qu'elle se perd dans les hauteurs où l'individualité s'efface. Par- 
tout ne faut-il pas cesser quelquefois d'être soi pour devenir plus 
grand que soi-même? Les profondeurs de l'art ne sont-elles pas 
explorées aux mêmes conditions que les profondeurs de la mo- 
rale? Un même dévouement, l'éloignement de toute vanité, de 
toute préoccupation frivole, le recueillement en lui-même, ne 
sont-ils pas demandés à l'artiste? Ne faut-il pas aussi qu'il se 
quitte pour vivre de son culte et de son amour? Qui n'a pas senti 
en approchant du sanctuaire des arts une sorte de respect , de 
calme religieux qui n'en manifeste pas moins la pureté de son 
principe, lors même que les objets offerts à la contemplation ten- 
draient à la faire descendre ou à la profaner? Alors, c'est comme 
la force qui avait été destinée à la vertu et dont les passions 
s'emparent. La beauté dans un seul sens n'est-elle pas éternelle 
comme la vérité, et dès-lors quelle étroite alliance entre la reli- 
gion et l'art ! Et ces réformateurs orgueilleux dont l'incomplète 
loi en a proclamé la séparation, qu'ils ont été mal inspirés ! 

Qu'on voie, en étudiant l'essence de l'art, si les facultés par 
lesquelles il agit sur nous ne sont pas précisément celles que la 
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religion saisit et domine avec le plus de puissance; que d'une 
autre part Ton examine si ce n'est point sur les chefs-d'œuvre 
religieux que l'art a appuyé presque toutes ses théories. Que ne 
doit pas la peinture à la religion et à la religion chrétienne ! Que 
serait-elle sans elle? Elle compterait des David, des Téniers, des 
Wouwermans, peut-être un Titien ; mais aurait-elle eu un Ra- 
phaël, un Midhel-Ange, un Dominiquin, un Guide, un Guerchin? 
Que Ton ôte aux peintres les sujets religieux , que leur restera-t- 
ilî La froide histoire, la plus froide allégorie , des combats, la 
nature morte, des figures sans expression, ou la triste ressource 
de ces passions violentes si incompatibles avec la beauté et la 
dignité humaines. » 

ROME. — « Qu'ils soient fondés ou non, les doutes que nour- 
rissent beaucoup d'esprits sur la régularité des couvents d'hom- 
mes en Italie, ces préventions défavorables ont été complètement 
épargnées aux maisons religieuses composées de femmes, et la 
calomnie même n'y a jamais été jusqu'à faire soupçonner un 
délit grave. L'urbanité, l'affabilité, la prévenance sans empres- 
sement m'avaient déjà frappée dans les moines italiens; je les 
retrouvai à un degré bien supérieur encore dans les couvents de 
femmes. Leur bienveillance est si affectueuse qu'elle gagne les 
cœurs, et si sincère qu'il serait impossible d'apercevoir la moin- 
dre trace de contrainte ou d'efforts. L'œil le plus exercé et le 
plus attentif ne surprendrait pas un seul mouvement qui ne fût 
cette charité dont le secret est d'être générale sans apparence de 
banalité. 

» Leur horizon est resserré quant à la science humaine ; mais 
en revanche leurs idées, en petit nombre, passent et repassent 
toujours dans la voie frayée à l'amour par la révélation divine , 
et on n'a rien à regretter avec ce que la piété enseigne. Elles 
montent, descendent et remontent incessamment ces merveilleux 
degrés qui ravissaient le sommeil du Patriarche ; elles viennent 
s'asseoir au puits de la Samaritaine, gravissent le Calvaire, se 
reposent sur le Thabor, inondent de parfums et de larmes , avec 
Magdeleine , les pieds du Sauveur, ou adorent sa croix. Les re- 
tours qu'elles font sur elles-mêmes sont consolants; nul souci 
pour le lendemain , nulle crainte pour le terrible lendemain qui 
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se lève dans l'éternité . Les mêmes heures ramènent les mêmes 
travaux sous l'impression d'une même pensée, elles savent qu'elles 
n'ont voulu qu'une chose, la chose nécessaire, et cette perle pré- 
cieuse, elles la possèdent. Aucun doute, aucune inquiétude ne les 
travaille : le symbole de leur foi est aussi simple que le symbole 
des vertus qu'elles exercent ; humbles plantes, comme dit saint 
François de Sales, qui ont crû à l'ombre de la croix. 

i Et l'avenir ! il ne saurait troubler leur joie et leur inaltéra- 
ble paix, car elles n'ont point de passé et par conséquent point 
de souvenir ou d'objet de comparaison. La lumière du monde ne 
pénètre chez elles que comme le faible crépuscule , et tout ce qui 
s'écarte de leurs idées leur parait à la fois malheur et danger. 
Que les gradations sont pour une religion d'admission difficile ! 
La vérité incomplète est mensonge pour elles comme Terreur 
grossière, et hors l'alternative d'être dans le monde ou de n'y 
être pas, elles n'apprécient presque rien. Sans doute, ce positif, 
ces couleurs tranchées ne tournent pas au profit de l'étendue, de 
la flexibilité de l'intelligence ; mais d'une autre part, n'est-ce pas 
ce qui garde la vérité dans toute son intégrité, et n'y a-t-il 
pas toujours un peu de danger à si bien comprendre ce qu'on 
doit combattre? L'Italienne élevée et mûrie à l'ombre des cloîtres 
peut bien avoir une moindre part dans la noble liberté humaine, 
mais cette part lui est rendue en sécurité ; sa place est entre la 
vertu militante et le bonheur que les anges ne peuvent plus 
perdre. 

* Une des preuves de la vérité du catholicisme, c'est de ré- 
pondre si bien à la nature exclusive de notre cœur. Les autres 
communions croient simplifier la religion, la rendre plus acces- 
sible, plus acceptable, en étendant à tous les promesses faites par 
son divin Auteur, et c'est bien étrangement méconnaître nos vé- 
ritables besoins. Plus une règle est positive, exclusive, austère, 
exigeante, et plus elle a pour nous d'attrait, par cet instinct 
vague qui nous fait sentir combien notre mobilité a besoin d'être 
fixée, notre mollesse d'être guérie, notre pensée ramenée et assu- 
jettie. On ne s'attachera jamais passionnément à une religion 
qui trouvera que les autres la valent, et le Dieu jaloux le savait 
bien. Du moment où une chose n'est pas, je ne dis pas seulement 
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la meilleure, mais la seule complètement bonne, pourquoi choi- 
sir, préférer, concentrer et ne pas laisser fractionner son hom- 
mage et son amour? L'esprit de corps, pour réaliser de grandes 
choses, s'est toujours emparé de cette force de concentration ; il 
a mis toujours son énergie à se resserrer au dedans, pour ajouter 
au dehors à l'intensité de son action. Le langage même s'en est 
ressenti. Ainsi, dans la religion dont l'universalité embrasse 
tout, il y a néanmoins, selon l'expression des religieux des diffé- 
rents ordres monastiques, la religion de saint Dominique, la re- 
ligion de saint François, la religion de sainte Thérèse, et, tout 
court, la religion qui, dans la bouche du religieux, souvent ne 
veut plus dire que la règle de son ordre, à ses yeux le type, 
l'abrégé de la vérité et de la perfection ici-bas. > 

« REGINA-CŒLI, COUVENT DE CARMÉLITES DANS LA LUNGARA. 

C'est le premier couvent que j'ai vu à Rome, et j'ai été bien aise 
de commencer par les Carmélites, juste et libre hommage que je 
rendais à sainte Thérèse, leur fondatrice. On est tellement saisi, 
à Rome, par l'impression du néant de toute grandeur humaine, 
qu'on est plus préparé qu'ailleurs aux sacrifices du dévouement 
chrétien. On s'y familiarise avec les voies extraordinaires, comme 
on dit, voies si simples et si nécessaires aux yeux de tout ce qui 
croit ! Les saints qui ailleurs ne sont presque que des types, des 
êtres fantastiques dont les vertus idéalisées se perdent dans une 
perfection qu'on ne peut ni suivre, ni imiter, à Rome redevien- 
nent ce qu'ils sont, ce qu'ils ont toujours été, les vrais ancêtres 
des fidèles, leurs précurseurs, parfaitement semblables à eux, et 
seulement leurs protecteurs et leurs modèles. Quand vous sortez 
des Catacombes, vous sentez mieux l'impérieux besoin qui pous- 
sait les âmes d'élite à cacher leur dévouement dans la vie comme 
les martyrs ont caché le leur dans la mort, et vous passez alors 
d'un sacrifice à un autre en reconnaissant que celui qui consume 
lentement l'holocauste n'est pas le moins méritoire. 

» Avant d'entrer dans ce couvent de la Lungara, mon esprit 
n'était préoccupé que de la sainte autorité de la règle, de cette 
< rigueur qui s'étend jusqu'aux mondres détails et qui semble cal- 
culée pour substituer partout la grâce à la nature. Je croyais 
bien que je les trouverais heureuses ; quel est le cœur touché de 



MADAME SWETCHINK. 95 

Dieu qui ne conçoive la félicité pieuse jusque dans la souffrance ! 
mais je me les représentais attristées comme on l'est par les gra- 
ves pensées, les émotions fortes qui font ployer notre pauvre cœur. 
Quelle fut ma surprise en me voyant entourée de visages radieux 
et sur lesquels venait se peindre, dans une sorte d'immobilité, 
cette sécurité qui est la joie de la vertu ! A peine les premières 
politesses faites et rendues, l'aisance et la cordialité vinrent rem- 
placer le léger embarras qui accompagne toujours les contacts 
nouveaux ; bientôt une joie franche, enfantine et folâtre s'ex- 
prima dans toutes ces saintes filles et se communiqua à celles qui 
ne portaient, hélas ! au milieu d'elles ni des âmes aussi pures, ni 
des cœurs aussi contents. Nous restâmes près de trois heures en- 
semble, et j'emportai de Regina cœli la conviction qu'après le 
mérite de vouloir cela seul qu'on ne peut acheter trop cher, rien 
ne valait l'avantage de bien savoir ce qu'on veut. 

> L'aspect de ces retraites religieuses conduit à un rapproche- 
ment singulier entre les dispositions de leurs parties matérielles 
et les idées des anciens. Quoiqu'on puisse être assez étonné 
d'avoir à rappeler les anciens Romains à l'occasion de pauvres 
religieuses, il est certain que leurs habitations sont calculées sur 
le plan des institutions antiques. Ainsi, chez les anciens, l'indi- 
vidu complètement absorbé, était sacrifié à la société. Tout ce 
qui servait à l'usage des particuliers était exigu, resserré, pauvre, 
mesquin, tandis que la magnificence et le luxe se montraient 
dans tous les monuments publics. C'est ainsi que la maison du 
citoyen, même le plus opulent, était en disproportion complète 
avec les édifices environnants, et que , dans cette maison déjà si 
resserrée, il n'occupait, la plupart du temps, qu'un recoin privé 
d'espace, d'air et de lumière, afin de donner à Y atrium, au tri- 
clinium, etc. , plus d'étendue. L'instinct social l'emportait chez 
eux sur le bien-être personnel ; tout était fait pour tous , rien 
pour un seul : le temple des dieux, la basilique, le portique, l'arc 
de triomphe, flattaient la gloire nationale, et on ne songeait qu'à 
elle. Il y avait quelque chose de grand en cela, et le christia- 
nisme est venu le réclamer, le consacrer, comme il l'a fait pour 
tout ce qu'il a pu trouver de vérité et de vertu sur la terre, en le 
reproduisant sur une échelle plus haute et plus complète. Ainsi 
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dans la vie monastique qui est la saillie de la perfection chré- 
tienne , toutes les réductions de la pauvreté évangélique pour la 
religieuse, et tout le luxe pour la communauté. Pour la religieuse 
l'habit de bure, la maigre pitance, la couche dure, une cellule 
qui dépasse à peine la place que prendra son tombeau ; pour la 
communauté les vastes et salubres proportions des réfectoires, 
des cloîtres, des jardins, des infirmeries, etc., et, par dessus 
tout, les magnificences du temple du Seigneur. i 

« Mais ce qui surpasse encore toutes les merveilles 

qui nous sont léguée3 par le passé, et même toutes celles qu'on 
reconstruit et qu'on imagine, c'est l'incomparable vue dont fait 
jouir la terrasse de la villa Spada. C'est ici la richesse des objets 
qui fait l'étendue de l'espace , ainsi que les événements mémora- 
bles mettent les siècles à la place des jours. On distingue vers la 
gauche le Portique , couvent de Saint-Jean et Paul, le jardin des 
religieux qui portent le nom et les signes de la Passion, la villa 
Matteï, Saint- Sylvestre, les thermes de Caracalla qui de ce 
côté ferment l'horizon, Sainte-Balbina et sa haute tour, le château 
des eaux Glaudiennes; Saint-Sabas et ses nombreuses arcades. 
Devant soi, on a le cintre du théâtre des Empereurs, le Ctrcus 
maximus, et au-delà, l'Aventin et tous ses édifices. A droite, 
l'arc de Janus, le temple de Vesta, le Tibre et le Janicule, le pe- 
tit bois de pins qui s'élève entre les villas Lanti et Corsini, la ma- 
jestueuse façade de l'Aqua Paolina, et enfin la coupole de Saint- 
Pierre, qui s'élève sur toutes ces magnifiques réalisations de la 
pensée humaine, comme un grand roi qui règne sur un grand 
peuple. » 

« UNE MARINE DE VERNET, L'AUBE DU JOUR. — Des flots de VapeUTS 

illuminent, inondent ce tableau. L'eau, le ciel, l'air, tout y est de 
cette transparence magique que ne sauraient accorder même à la 
nature ceux qui ne sont pas allés en Italie. » 

« la mort de germanicus, du poussin. — Le coloris de ce tableau 
n'a rien de flatteur, les chairs principalement y ont poussé au 
noir ; mais la composition en est si belle , l'ordonnance si simple 
et en même temps si imposante, que ces mérites suffiraient pour 
faire ranger ce tableau parmi les premiers du second ordre. C'est 
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un de ceux que la gravure dépouillerait le moins de ses princi- 
pales beautés. » 

« UNE VUE DE CASTEL-GANDOLFO, DE CLAUDE LORRAIN. Ce petit 

tableau est enchanteur, c'est l'eau du lac, le ciel qui s'y reflète, 
les arbres qui l'ombragent, la douce vapeur de l'air, la vibration 
de la lumière, enfin, c'est Claude et la nature. » 

« la cenci. — Délicieuse tête peinte par le Guide. Cette fille 
infortunée n'oppose à soii crime que l'excès de son malheur ; il 
n'y a rien de dévorant, ni même d'actif dans la douleur qui s'ex- 
prime dans ses traits ; sa profonde tristesse semble dire que, 
après tout, la veille pour elle n'avait guère mieux valu que le 
lendemain, et que la destinée ne lui avait été favorable que dans 
l'échafaud qu'on lui prépare. Cette Cenci est enchanteresse de 
beauté, de jeunesse, de mélancolie : ces beaux yeux ont tant 
pleuré ! Ce front a dû tant rougir ! i 

c une magdeleine d' Augustin carrache , qu'on dit être une très 
belle chose, et que je n'aime guère plus que la Magdeleine du 
Tintoret, au Capitale, que je déteste. » 

« une sainte vierge avec l'enfant jésus, du titien. — Je ne 
sais comment Titien a osé peindre la mère du Christ : tout son 
génie s'y refusait. Je veux lire la vie du Titien ; elle me confir- 
mera probablement que nul ne reste plus étranger aux inspira- 
tions et aux lumières du christianisme que celui qui, né dans son 
sein, en a rejeté l'amour et l'esprit. » 

« une descente de croix , de raphael. — Ce tableau est de la 
secondé manière de cet homme immortel, et pour ma part j'y 
Terrais l'apogée de sa gloire. Ce tableau a été peint à Péruzia, et 
c'est sur ce chef-d'œuvre, qui porta si haut la renommée de 
Raphaël, qu'il fut appelé à Rome. Cette admirable composition 
est tout un poème. Nicodème soutient la tête et les bras inanimés 
du Sauveur et un jeune homme soulève ses pieds. Saint Jean , la 
tête inclinée et dans toute l'absorption de la douleur, fixe ses re- 
gards sur son maître adorable. Une femme tient une de ses mains 
dans les siennes : c'est à la fois l'affliction la plus poignante et 
l'amour le plus saint. La mère transpercée par le glaive divin, 
est évanouie entre les bras de quelques jeunes femmes. ITn'est 
pas de parole pour rendre la beauté, la pureté, la richesse, la 
vi. 7 
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naïveté de cet étonnant tableau. La variété en est aussi au-dessus 
de tout éloge, pas deux têtes qui se ressemblent et dont l'expres- 
sion d'un même sentiment ne diffère. C'est à la fois toutes les af- 
flictions, toutes les beautés de l'âme et du corps, et un éclat, et une 
prudence d'imagination qui réunit dans un même point la ma- 
gnifique profusion de la jeunesse et la sobriété réfléchie de l'âge 
mûr. Non, Raphaël ne pouvait faire mieux, ni s'élever davan- 
tage ! Ses chefs-d'œuvre les plus éclatants de majesté et de génie 
ne valent pas à mes yeux le parfum de spiritualité qui, dans cette 
descente de croix, s'exhalait peut-être pour la dernière fois. > 

« DEUX PAYSAGES DE CLAUDE LORRAIN, DE SA PREMIÈRE MANIÈRE* 

Aucune partie de ces deux tableaux ne répond à la gloire sans 
rivale de Claude Lorrain , et pourtant ce sont des essais de son 
adolescence qu'il ne désavouera pas. dans toute la magie et la 
puissance de son talent. Ces eaux, ce ciel, ces arbres ne sont pas 
encore l'inimitable Claude, mais Galathée n'était pas elle-même, 
un moment avant de recevoir le souffle divin. » 

€ l'ecce homo du guerchin. — L'homme Dieu, dans ce tableau, 
a comme devancé sa gloire ; il règne déjà par la sublimité de son 
expressive et majestueuse beauté. L'excès d'une sainte douleur a 
pénétré toutes ses chairs ; elle est comme une flamme intérieure 
qui, en les dévorant, colore ses joues transparentes. Ses yeux 
sont levés au ciel, et dans ce regard, quelle force de prière, de vo- 
lonté, de désir et de miséricorde ! Toutes les plaies, tous les péchés 
des hommes sont présents dans cette incompréhensible unité à la 
pensée du Sauveur ; il en est déchiré , mais on sent qu'il n'a pas 
un gémissement pour lui-même. Ah ! celui que la terre n'a vu 
qu'un moment pour l'adorer et le pleurer toujours est là, devant 
elle, dans cette majestueuse et pourtant évidente union des deux 
natures, dont l'invisible est encore celle qui parle le plus puis- 
samment à notre intelligence et à notre cœur ! i 

« admirable portrait de Philippe u, par le titien. — Sa pose 
est raide, plus hautaine que fière; il y a quelque chose de con- 
tracté et de boudeur dans ce visage qui pourtant voudrait sou- 
rire. » 

€ *A FORNARINA, COPIÉE D* APRÈS RAPHAËL, PAR JULES ROMAIN. 

Quelle immense distance de cette copie à l'original ! c'est comme 
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cette médiocre traduction de l'Iliade, dont on a dit qu'il avait 
neigé dessus. » 

c sainte famille de carlo MARATTi. — Le peintre a trop pris 
plaisir à nourrir l'enfant divin de cette ambroisie que l'Olympe 
prodiguait à ses dieux enfants. Ces fbrmes épanouies et luxu- 
riantes ne vont pas au Christ, pour qui l'absinthe s'est trouvée 
mêlée au lait même du sein maternel , et le pain de la douleur à 
des aliments toujours sobres et sévères. La sainte Vierge aussi a 
dans sa beauté quelque chose de plus attrayant que de chaste et 
de régulier. On sent que la négligence du dessin dans les ta- 
bleaux de ce maître touche en même temps à l'altération des 
idées ; lorsqu'elles ont perdu de leur sévérité et de leur pureté 
primitives, quelque chose d'efféminé qu'on pourrait prendre pour 
l'excès de la suavité, vient ôter à la dignité du sujet et même à 
celle de l'art. Plaire, dans ces cas-là, est le plus haut degré 
auquel s'élèvent les vœux de l'artiste, et peu à peu il descend 
avec son public descendu avant lui. » 

VENISE. — « La gloire n'appartient plus à ce sol qui en porte 
l'empreinte ; rien n'y attache plus le présent au passé , et la ca- 
thédrale de Saint-Marc fait au milieu de Venise quelque chose 
de l'effet à Rome des obélisques égyptiens ; c'est un monument 
cpn retrace les annales d'un autre peuple et raconte une histoire 
que la génération actuelle ne sait plus ou sait trop. > 

RIMINI. — « Et qui donc oublierait dans les souvenirs dé Ri- 
mini le plus poétique de tous ! De tous les héritages que Rimini 
a recueillis, le plus précieux est encore celui que lui a légué le 
Dante. » 

BRESGIA. « ADMIRABLE TABLEAU DU TITIEN , LA FEMME ADUL- 
TÈRE. — La figure du Christ est pleine de majesté ; elle exprime 
au plus haut degré la sagesse divine, incréée , si supérieure à la 
raison humaine et pourtant en si parfaite harmonie avec elle. La 
femme est de la plus grande beauté et d'un coloris où le Titien 
paraît s'être surpassé lui-même. Sa contenance est modeste, mais 
n'exprime ni confusion, ni repentir ; ce sont ses juges qui l'ont 
entraînée devant le Sauveur, et non pas le cri de sa conscience. 
A l'expression de ce visage on sent que l'admirable pardoh n'a 
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point été prononcé, et que le miracle de la conversion attend en- 
core le tniracle de la miséricorde. 

i Tous les grands noms de l'architecture se pressent à Brescia ; 
au milieu de ses nombreux palais, on en distingue un bâti par 
Palladio, et dont la façade est noble et simple, et aussi une char- 
mante maison du même Palladio, maison à trois croisées, déli- 
cieuse comme la romance à trois notes de Rousseau. > 

PAVIE. — « Si les yeux du chartreux n'étaient pas fixés au 
dedans, qu'il y aurait loin du Sort du chartreux de Pavie à celui 
du chartreux de Naples ! Qu'ils se ressemblent peu ces horizons 1 
La nature a tout refusé à la chartreuse de Pavie , et elle a étalé 
devant celle de Naples tout ce que jamais elle eut de plus gra- 
cieux et de plus grand. Celui qui a pu contempler de ce point 
élevé et si bien choisi la lune , et la lune de Naples ! réfléchie 
dans le golfe ou venant de frapper le rocher de Capri, qui semble 
s'interposer entre nous et la vaste mer comme ces moindres obs- 
tacles qui nous arrêtent sur la route de F infini, celui qui a pu 
surprendre les premiers rayons du soleil frappant cet aride Vé- 
suve, dont l'aspect du moins ne trompe pas en recelant la me- 
nace de la dévastation et de la mort, celui-là, dis -je, n'a plus 
qu'un pas à faire pour s'élever au-dessus de toutes les créations, 
et pout passer de leur gloire à la gloire infinie ! » 

Les motifs qui avaient éloigné M me Swetchine de la France 
ayant cessé d'exister, le général Swetchine quittait l'Italie, tandis 
que M ma Swetchine visitait Naples avec la comtesse de Nessel- 
rode. Tous deux furent de nouveau réunis à Paris dans le cou- 
rant du printemps de 1 82 5 . 

A. de Falloux. 



i 

COMTE DE LAVAL (1). 

FRAGMENT DE LA CHRONIQUE DE LE DOYEN 

(XV1« SIÈCLE.) 



n. 



La réformation de la Coutume du Maine est un des faits les 
plus importants de la province, du temps de Guy XVI. La féoda- 
lité avait établi en France des coutumes dans chaque localité. 
Les grands barons, ayant toute puissance dans leurs terres, fai- 
saient et établissaient des us et coutumes à leur gré, dans leurs 
fiefs et lieux particuliers. Le Droit coutumier, c'est-à-dire droit 
établi sur d'anciennes coutumes locales reçues et adoptées, ayant 
force de loi, était en vigueur dans le Maine. Saint Louis avait 
recherché à recueillir les divers usages pour les coordonner. Par 
l'avis des barons du Maine, réunis à Orléans, il régla les coutu- 
mes de la province. Une enquête fut faite sur ce qui avait été 
pratiqué, sous la domination des rois d'Angleterre, dans les pays 
d'Anjou et du Maine que Philippe-Auguste avait confisqués sur 
les Anglais, du temps de Jehan-sans-Terre , pour les unir à la 
France. Les coutumes, qui n'étaient encore que traditions, furent 

(1) Voir Revue de V Anjou et du Maint , tome VI, page 1. 
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alors compilées et réunies. Le Maine avait un ancien Goutumier 
de Tannée 1385(1). 

Charles VII, afin que chacun ne pût faire des coutumes à sa 
guise, ordonna de nouveau qu'elles fussent arrêtées et rédigées 
par écrit devant des commissaires, pour qu'ensuite on ne fût plus 
reçu à assigner d'autres traditions. Les troubles et guerres civiles, 
qui désolèrent la France pendant la durée de «ce règne, arrêtèrent 
ce projet. Sous Charles VIII, les recherches furent continuées; 
ce ne fut que son successeur, Louis XII, qui donna enfin aux 
coutumes une forme définitive (2). 

Le 7 octobre 1508, des commissaires, envoyés par le roi, réu- 
nissent au Mans les trois ordres de la province pour l'adoption 
du procès-verbal de réformation. Monseigneur le comte de Laval 
envoie, pour le représenter à cette assemblée, deux commissai- 
res: François de la Pommeraye, seigneur du Verger, dans la 
commune de Montigné, et Jehan Hennier, juge ou sénéchal du 
comté. C'est pour la première fois que Ton voit deux hommes de 
loi de Laval prendre part aux assemblées de la province. 

On reprocha à ces commissaires de n'avoir pas soutenu avec 
assez de force les droits de leur seigneur; surtout de ne pas s'être 
opposé à ce que le comté de Laval fût regardé comme susceptible 
d'être divisé, malgré les privilèges dont il jouissait de toute 
ancienneté (3) . 

Notre chroniqueur n'a pas fait mention de ce fait important qui 
se passa de son temps, et auquel, comme notaire, il dut cepen- 
dant prendre de l'intérêt. Bourjolly, qui écrivit, deux siècles plus 
tard, des mémoires sur notre ville, n'en parle pas non plus. 

Le Doyen n'a pas manqué toutefois de citer un fait qui le 
touche de plus près, la réforme qui eut lieu, peu d'années après 
celle de la Coutume, dans le corps des notaires du Comté. Il 
nous dit : 

(1516) Le dit au véritablement, 
Le roy et son parlement 

(1) Le Blanc de La Vignolle, Comm. man. sur la Coutume. 

(2) Ibidem. 

(3) Ibidem, 
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Firent faire réformation 
Des nôtres ; confusion 
C'était pour le pays 



Et moy fus le premier pourveu, 
Monsieur m'avoit pour tel esleu (1). 



m. 



Le mariage de Charles VIII avec la duchesse Anne, réunissait 
le duché de Bretagne à la France. Les Anglais, toujours prêts 
à s'unir à nos ennemis, ne trouvaient plus l'alliance avec les 
ducs de Bretagne pour leur livrer l'entrée du royaume. Le 
Maine, si souvent le théâtre des guerres que la France avait 
soutenues contre les Bretons, jouissait de la paix. 

Les habitants de Laval mettent ce temps à profit. Le commerce 
devient pour eux une source de richesses. 

Et quand Angloys furent dehors, 
Cbascun se mit en ses efforts 
De bastir et marchander 
Et en biens super abunder. 



Plus n'estoit nouvelle de guerre. 
Puys, peu à peu, bourgeoys et marchants, 
Gentilzhommes, qui, tous tenoient les champs, 
Firent, en Laval, maintes maisons construire 
En plusieurs plans que chasçun fist eslire. 



Cette époque de tranquillité, donnée ainsi au pays à la fin du 
xv 6 siècle et au commencement du xvi% est bien caractérisée 
dans notre ville par toutes les vieilles constructions que le temps 
et les démolitions ont respectées. Ce sont des hôtels, composés d'un 
corps de logis, ayant un escalier renfermé dans une tourelle 
ronde ou octogone, à toit aigu, surmonté d'un riche épi, faisant 
saillie en avant du bâtiment principal. 



(1 ) Voir les Recherches sur les corporations du comté de Laval. Godbert, 
1856. 
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On retrouve encore dans la ville un grand nombre de ces 
hôtels, isolés, ou enfermés dans des constructions modernes. 
Nous citerons entr' autres, dans lame du Jeu-de-Paume, ancienne 
rue du Bourg-Chevreau, la maison n° 21, l'hôtel des seigneurs 
de Brée, sieurs de Fouilloux (1). Un fief, dépendant de cet hôtel, 
s'étendait à la Porte-Rennoise, sur le bord de l'étang, au lieu où 
aujourd'hui est située l'hôtellerie du Dauptyn. Dans la rue des 
Chevaux, se voit encore l'hôtel des seigneurs de la Chapelle 
Raiosouin. Il avait alors son entrée par la rue de Chapelle , au 
sommet d'une petite rue aujourd'hui une impasse (2). 

Plus tard, des décorations extérieures manifestent le goût des 
arts introduit dans les constructions. Nous voyons encore la belle 
maison située au sommet de .la grande rue. C'est le style de la 
renaissance de la deuxième époque, dans toute sa pureté : des 
ouvertures à doubles arcades et à plein-ceintre, soutenues par des 
colonnes d'ordre composite. L'ogive et l'arc à anse de panier ont 
disparu. On y voit la ronde bosse ; dans l'entablement se voient 
des rosaces, des têtes en relief artistement modelées. 

Suivant la tradition, cette maison fut l'ouvrage des seigneurs 
de Laval. Une crête en plomb, représentant une chasse, régnant 
sur toute la longueur de l'édifice, a fait croire qu'elle était desti- 
née aux équipages de chasse du château. 

Une autre tourelle, dans la rue du Jeu-de-Paume (3), n° 20, 
nous fait encore voir une ornementation d'une grande richesse. 
Le Censif du comté de l'année 1680 désigne cette maison sous 
le nom de Maison du Poirier. 

Une foule de constructions attestent encore, dans la ville, cette 
époque que constate les vers de Le Doyen : 

Quant aux édifices de la ville, 
Chascun s'y raonstroit fort habile. 

Des maisons aux pignons décorés, avec étage supérieur, s'avan- 
cent et forment un avant-corps, telles que l'on en voit dans le bas 
de la grande rue. Sous une espèce de galerie, le soir, le mar- 

(1) Ghâtellenie dans là commune de Saint-Germain-le-Fouilloui. 

(2) Portant le nom de Roquet-aux-Anes. 

(3) Ancienne rue du Bourg-Chevreau. 



LES FUNÉRAILLES DE GUY XVI, COMTE DE LAVAL. 105 

chand se reposait, sur le banc de bois ou de pierre , des travaux 
de la journée. ' ' 

IV. 

Le faubourg du pont de Mayenne se peuplait de négociants 
attirés par la qualité des eaux de la rivière propres au blanchi- 
ment de la toile. Ce quartier, devenu un des plus populeux de la 
ville, n'était , dans ce temps, que vastes prairies portant le nom 
de Fief du pont de Mayenne, et qu'un seigneur de Laval avait 
acquises par échange. Le commerce y déployait ses richesses sous 
les yeux' du seigneur comte, fier de contempler des fenêtres de 
son château une industrie apportée par ses aïeux et devenue si 
profitable pour ses sujets. 

L'église de l'antique prieuré de Saint-Melaine servait d'église 
paroissiale. Elle devenait trop éloignée du nouveau centre de 
population ; elle était remplacée par un nouvel édifice religieux. 
Guy XVI, en 1521, assistait à Ja dédicace de ce nouveau temple 
élevé au Seigneur, dont son prédécesseur avait tracé les fonda- 
tions. Les habitants le mettaient sous le patronage du bienheu- 
reux martyr saint Vénérand dont ils devaient une insigne relique 
à la munificence de Guy XV, le fondateur. 

(1521 ) Ce fait, fut par ledict haireau 
Pourchacé (1 j un cas nouveau 
De dédier ladicte église 
De Saint-Vénérand, dont je m'advise. 
Et le jour saint Sébastien 
Fust faict par le suffragant (2) 
De Monseigneur l'évesque du Mans 
La dédicace dont me vans , 
Luy estant de Sainct-Dominicque 
Religieux bien doctoricque , 
Où il fust faict très beau mystère 
Tant es autel qu'en cymetière. 



(1) Entrepris. 

(2) Goadjuteur. 
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Les frères prêcheurs (les jacobins ou dominicains) , faisaient, 
danè ce même temps, construire au faubourg du pont de Mayenne 
leur magnifique monastère , dans les ruines duquel fut installée 
en 1793 l'administration de la Mayenne, et où depuis a été cons- 
truit l'hôtel de la préfecture. 

Dans le faubourg Saint -Jiartin, on consacrait l'église des 
dames religieuses de Sainte-Glaire du tiers ordre de Saint-Fran- 
çois , dite Patientine, fondation de Guy XY et de Catherine d'À- 
lençon, sa femme. 

(1525) Et le vingt et troisième jour 

De juillet, et sans grant séjour, 
Monseigneur l'évéque de Rennes 
Dédya en bonnes estrennes 
La chapelle de Patience 
Des dévotes en ma présence. 

Quoique postérieure de quelques années à la mort de Guy XVI, 
nous ne pouvons oublier ici l'époque de la construction du beau 
clocher de l'église d'Avenières que Ton aperçoit de notre vieux 
pont. C'est un monument de la dévotion constante, qu'eurent 
toujours les habitants de Laval pour la Mère de Notre Seigneur; 
il fut élevé avec les offrandes des. pèlerins nombreux qui visitè- 
rent Notre-Dame d'Avenières. 

(1534) Eu ce présent an, sans mentir, 
Je veulx parler, sans alentir, 
Des miracles qui chacun jour 
Se font, de par Dieu, cy entour, 
Par les requeste et prières 
De Notre-Dame d'Avesnières. 
Car toutes gens de ldingtains pays 
Sont garis de leurs maladies , 
Quelque langueur, quelque doieur, 
S'en vont tretous au joyeulx cœur 
Gens malades de fièvre et goucte 
Et mesmes gens qui ne voient goutte , 
Faisant leurs prières et requeste, 
Sont exemptez de faire queste. 
Pourquoy ilz ont grant revenu (1), 

(1) Parce qu'ils ont grand revenu, les paroissiens ont décidé. 
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Paroissiens ont prévenu 
Commencer on grant édifiée 
Qui moult sera à eulx propice. 
Car pour certaiu, à vray parler, 
Il n'y avoit tour ne clocher; 
Pourquoy les bons paroissiens, 
Les procureurs et autres gens 
Y ont pourveu par bon conseil 
Qu'en Laval n'aura rien pareil. 
Des miracles illecque faiz 
Des prians et des contrefaiz, 
Piecza un tableau compouzé 
Qui fust contre un pillier pouzé ; 
Le prouchain, devant Nostre-Dame, 
Que Dieu garde de corps et d'âme. 

Le Doyen ajoute plus loin dans une note : 

(1535) En ce présent an a esté commencé F œuvre sur la 
masse de la tour d'Avesnières, et le clocher, croix et coq mys sur, 
le 27 (TaoustlMS. 



V. 



La fortune a favorisé les travaux des habitants. Un commerce 
prospère les a enrichis. Ils achètent des terres et y font construire 
des habitations. Chaque semaine, le négociant va à ses champs , 
et revient le samedi à la ville, veiller aux affaires de son com- 
merce qu'il a laissé pendant son absence à un serviteur fidèle. 
Le chroniqueur malicieux, laissant aussi soupçonner nos bour- 
geois de n'être pas ennemis de la bonne chère, ajoute que d'au- 
tres soins les rappellent encore à la ville ; c'est pour y trouver,dit-il, 
du ]>oisson de mer sur leur table. 

(1484) Et que chascun faisoit profit, 
Envyron ceste toyllerie , 
Et qu'ainsi ils gaignoient leur vie, 
Leurs mestiers laissèrent en effect, 
Pour parvenir à plus grant faict, 
Tellement qne grant mestairies 
Grant doumaines et clouseries 
Ont acquis 
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(1519) Car les bourgeoys et les marchants 
Se sont retirés sur les champs 
Où ils ont faict grox édifices 
Et maisons à eulx moult propices, 
Où vivent de leurs revenus, 
Sans qu'à la ville soient tenus 
Plus eulx tenir en nulle saison, 
Fors au sabmedy, pour raison 
De leur grande toyllerie , 
Et aussi , que je ne l'oublie , 
Pour avoir du poisson de mer 



Quelques-uns de ces gros édifices, que nos aïeux firent cons- 
truire dans leurs campagnes, se retrouvent encore de nos jours; 
on voit dans ces antiques maisons le même genre de construction 
qu'à ces hôtels dont nous venons de parler. Nos châteaux mo- 
dernes ont laissé bien loin les villas de nos aïeux. 

VI. 

Au milieu de ce mouvement , Monseigneur n'était point oisif; 
il donnait lui-même l'exemple , et se montrait ami des arts. Il 
augmentait son antique demeure et l'embellissait de riches déco- 
rations. Ce serait un des plus beaux ornements de notre ville, si 
l'usage auquel il est condamné de nos jours en laissait la vue 
libre aux curieux. Les lettres ou monogrammes A E que l'on 
voit sur l'ornementation de cette belle façade de la cour inté- 
rieure de la prison, vieille habitation de nos seigneurs , rappel- 
lent-elles les noms d'Anthoinette de Daillon ou d'Anne de Mont- 
morency qui furent épouses de Guy XVI? Sont-elles les initiales 
de personnages de sa cour, aujourd'hui inconnus, ou plutôt ne 
doit-on y voir seulement que des signatures d'artistes ? 

Monseigneur jette les fondations d'un nouveau palais. 

(1508) Et d'avril an commencement, 

Monseigneur fist prendre fondement 
Soubz la motte de son château, 
Désirant foire de nouveau 
Un très somptueux édifice 
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Guy XVI vitr-il l'achèvement de ce palais, comme l'ajoute Le 
Doyen. 

(1511) Cet an mesme s'est accomply 
Le paveillon et la galerye 
De Monseigneur devant son chasteau 
Messieurs les enfants auront beau 
Leur solacier et esbattre, 
Et fussent-ils cinquante et quatre. 

Suivant Le Blanc de la Vignolle, ce que nous appelons le petit 
château fut achevé par Guy XVII et Claude de Foix, sa femme, 
dont les armes se voyaient, dit ce même auteur, sur les écussons 
qui décorent la façade. Le style, en effet, accuse une époque plus 
récente que celle de Guy XVI, et on ne peut permettre de lui 
en attribuer la construction. Il est plus que probable que les vers 
du chroniqueur doivent s'appliquer à d'autres parties du château 
appartenant à l'époque où Guy XVI fut seigneur de Laval. 

C'est vers ce temps aussi que sont entrepris les travaux qui 
doivent rendre navigable la rivière de la Mayenne depuis CM- 
teaugontier jusqu'à notre ville. Deux ordonnances de Fran- 
çois I er , 1536 et 1537, prescrivent les opérations nécessaires à ce 
travail. Par cette voie nouvelle , doivent arriver à Laval les vins 
des bords de la Loire , qui, avec ceux de Saint-Denys, de Hous- 
saye et Fromentières, garnissaient la table de nos gourmets, que 
Ton n'accusera pas assurément d'avoir été trop difficiles (1). 



vn. 



Laval se ressentait de la présence de son seigneur; il animait et 
répandait autour de lui l'activité et le mouvement. Chaque jour 
nouveaux tournois et nouvelles joutes se succédaient. Guy XVI 
était grand amateur de ces exercices dans lesquels il excellait et 
avait toujours brillé. Dès sa jeunesse, à Lyon, aux joutes et 
tournois qui s'y donnent, en 1492, lors du voyage du roi 



(1) Voir dans la Chronique la note xm, p. 347. La vigne cultivée dans les 
environs de Laval. 
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Louis XII avec Anne, la reine le choisissait pour chef de son 
parti (1). 

Au mois de décembre 1501, après son premier mariage, le 
sire de Laval était à Blois, et y prenait part aux fêtes brillantes 
que donnait la cour pour la réception de la princesse de Castille. 
En ce tournoys qui fut faict en la gratifie cour du châtçau de 
Bloys, devant le donjon dudict château, estoient tenons Monsieur 
de Laval, Monsieur de Rochepot et Guyepot : et audict tournoys 
feust jousté le premier jour au grand apparat, qui feut chose 
belle à veoir, les autres jours, hors lices , à fespée et à la bar- 
rière, là où furent faictes plusieurs belles apertises d'armes, et 
avoit Monsieur de Laval un grand maure (2) qui le menoit sur 
les rangs (3). 

Dès Tannée 1499, il avait fait commencer des lices dans la 
vallée de Panlivard, où il y prenait le plaisir des joutes. Des sei- 
gneurs étrangers venaient à Laval s'ébattre et courir la lance. 



(1499) Et désirait le jeu de lance 

Autant que grand seigneur de France; 

Tellement qu'il fist eslirc , 

Edifier, bastir et construire 

Liesses pour soy solacier 

Et pour soy esbattre et jouer : 

Où chacun jour, pour son déduyt, 

11 y passait temps et en nuyt (4). 

Et luy et des seigneurs de France 

Tous armés y couraient la lance 

moult grands, chevaux et puissants, 

Et o leurs bardes d'or luysants. 

En 1501, les lices sont achevées, au moment où de la comtesse 
revient de Vitré. 

(1501) Et firent bâtir leur grand maison des lices 
Où chaque jour se frottent leurs pelices. 

(1) Art de vérifier les dates. Art. des comtes de Laval. 

(2) Un grand maure. Un cheval noir. Notre vieille chanson de la gerbe dit : 

Il faut brider Mauriau et lui bouter la selle. 

(3) Mémoires de Fleu ranges. Collection Petitot, lw série, vol. 16, p. 153. 

(4) Jour et nuit. 
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Cet emplacement fat, au commencement du xvn* siècle, aliéné 
par la maison de Laval. On y voit aujourd'hui l'hôpital Saint- 
Julien, construit en 1648. La rue a conservé le nom de rue des 
liées (1). 

Vffl. 

C'était aussi les représentations des mystères et moralités qui 
récréaient nos bons aïeux et entretenaient leur esprit religieux. 
Laval, dès le xv e siècle, avait ses confrères de la Passion. Nos 
bourgeois goûtaient ces amusements qui les délassaient de leurs 
opérations commerciales. Us récompensaient largement ceux qui 
voulaient bien contribuer à les faire jouir de ces plaisirs. 

(1486) En celuy an pour vérité 
Fut jouée la Nativité 
Ce beau premier jour de janvier, 
Et des Trois-Roys, sans muser, 
Par moy et ceulx de Saint-Melayne , 
Dont ne perdismes notre peine , 
Car du bien nous feust donné , 
. Argent et vin abandonné 
Qu'ilz nous donnoient à leurs mains joiuctes, 
Dont payâmes toutes nos faintes. 

Le Doyen était l'auteur et le principal acteur de ces représen- 
tations. 

(U93) Celui an , à la Penthecouste , 

Je fis jouer, quoi qu'il m'en couste , 
Le papier du Bon Pèlerin 
Et Maulvais, qui estoit i fin 
D'esmouvoir tous ceulx de la ville, 
Qui , entreprise , estoit utile , 
Avoient faicU du très beau Mystère 

De Barbe 

Mais incontinent 

Entreprins ce dict Pèlerin 
Que je mys moi-mesme à fin , 
Et en joué le personaige 
Devant Saint-Vénérand, ce crois-je. 

(1) Voir la Cbronique, p. 343. La description des lices. 
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H joue les sept rooles à la Moriguière. 

(1517) Je joué l'homme à mon possible, 

Combien qu'à moy ne fust duysible. 

Le clergé s'associait à ces représentations. 

Puis d'Abraham le Sacrifice 
Feust joué, qui feut moult propice, 
Sur le grand pavé de Laval (1) , 
Par le clergé de Saint-Tugal ; 
Aussi feut joué Y Innocent 

Celuy an, qui est moult décent. 

« 

Les confrères n'avaient point de théâtre fixe et se transpor- 
taient en tous lieux. A Saint-Dominique, on représentait la 
Nativité arrangée et assemblée à quarante personaiges. Au 
bourg du Genest, on donnait le Mystère de saint Estiènne 9 en 
1507, celui de saint Berthevin au bourg de ce nom, etc... 

(1515) Item aussi qu'en cette année, 

De saint Berthevin feust prouvée 
La légende et saincte vie , 
Et comme aulcuns eurent envie 
Contre lui, machinèrent tout mal, * 
Qui estoient au sieur de Laval. 
Quatre jours dura le mystère 
A Saine t-Berthe vin bien austère 
René Le Lamier, serrurier, 
Pour son plaisir le *fist jouer, 
Qui bien en vint à ses honneurs 
Avec l'aide de nos seigneurs. 

Nous ne connaissons plus que les noms des mystères, sotties 
et moralités que notre chroniqueur faisait représenter, et qui 
faisaient les délices du temps ; c'était : saint Sébastien , saint 
Biaise, la Passion, les sept Rooles, représentés à Pissanesses, etc. . . 

Le plus renommé, celui dont la représentation eut alors le plus 
de retentissement, fut celui de sainte Barbe. En 1493, du temps 
de Guy XV et de Catherine d'Alençon, sa femme, il fut essayé 
à Laval. Dans la ville, il fut un sujet de risée et de moqueries. 

(1) La place publique devant le château. 
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On glosa et plaisanta sur le talent des acteurs. Monseigneur leur 
fit un point d'honneur de reprendre ce beau mystère, et choisit 
lui-même, parmi les bourgeois, des commissaires pour faire une 
nouvelle distribution des personnages à gens reconnus capables 
de bien remplir les rôles. Ce fut un jour de grande fête que celui 
où, dans les prairies de Bootz, eut lieu cette représentation 
attendue avec impatience. Six jours dura la fête. 

Cent joueurs abilliez de soye 
Et de velours à pleine voye , 
Au moins les compaignovs d'enfer. 
Sy estoit le grant Lucifer. 
Puys, y avoit une 4 volée 
Qui fut soubdainement trouvée , 
Laquelle décora le jeu. 
Plusieurs personnaiges du leu 
Y voloient d'ung bout juc en l'autre. 
Puys y avoit une beste autre 
Qui estoit de faczon orrible , 
Et par Jehan Hennjer compousée , 
Lequel dessus , en chevaulchée , 
Venoit, chacun jour, (aire hommaige 
A Lucifer et son mesnaige. 
Elle jectoit le feu par sept lieux, 
Par ses nazeaux et par ses yeux 
Qu'elle avoit fort épouvantables 
Les gestes estoient merveillables. 
Et fut jouée par Pierre le Meignan , 
Jeune advocat, mais bien lectré, 
Qui de tous fut bien atiltré. 
Et puys se rendit cordelier. 
Car sa femme, sans peu tarder, 
Se mourut, tout en suyvant. 
Et puys , Dioscorus le grant , 
Fut joué par René Hubert , 
Sergent du roy, moult bien expert, 
Et le grant diable infernal 
Fut par André le sénéchal. 
Monseigneur et sa noble comtesse 
Furent présents, sans faire presse. 
Au long de six jours, leurs trompettes, 
Clerons sonnants en choses faictes 
A toutes les belles entrées 
Et pauses qui furent bien notées, 
vi. 8 
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Tellement, qu'à mont et i val 
Il n'estoit honneur qu'en Laval. 
Monseigneur, par son commandement, 
De Paris, sieur de Parlement, 
Fist yenir, à ses propres mises, 
Pour de Barbes, veoir les divises, 
Tel paveillon avoit ou pré 
Où cent hommes eussent entré 

De pieuses représentations accompagnaient aussi les prédica- 
tions qui se faisaient aux halles pendant le temps du carême. Des 
gens de la ville mettaient en action les sermons qne faisait un 
célèbre prédicateur, nommé frère Colas Taunay, natif d'Aveniè— 
res, religieux Cordelier au couvent de Saint-François, pendant 
le carême de l'année 1507. 

Et le caresme fut presché 

D'ung frère de cet évesché 

Nommé frère Colas Taunay, 

D'Avenières natif pour vray, 

Et Cordelier de Saint-François , 

Au couvent Tenu tout de froys. 

D'aucuns compaignons de la ville 

Firent motif pour que est abille (1 \ 

Monstrer figurativement 

Et ses sermons et preschements 

La Passion par persounaiges 

Le Vendredy- Saint par gens saiges, 

Jour de la Résurrection , 

Fut montrée à probation , 

Jusques à quarante histoires , 

Dont ce fust faict moult grants mémoires. 

Preschant et démonstrant par signes 

Sur le pavé à toutes fines 

De rideaux, de ciel d'or et de soye , 

De ce veoir le monde avoit joye. 

Quant falloit tirer le rideau . 

Taunay trouva un mot nouveau , 

Qu'il ch an toit pour Veritatiê : 

Si, Messeigneurs, Ostendati*. 

Labeauluère. 
(1) Ce qui est habile. 

(La tuite à la prochaine livraison). 
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A M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE DE L'ANJOU ET DU MAINE. 



Mon cher ami, 

Vous voulez que j'écrive ce que je vous ai conté d'une excur- 
sion rapide à Arzannô, le pays de Marie. N'est-ce point de votre 
part illusion , ne serait* ce point suffisance ou témérité de la 
mienne? Nous avons pour Brizeux une prédilection entretenue 
par de communes sympathies , et que sa perte récente n'a fait 
qu'accroître et aviver. Pensez-vous que vos lecteurs la partagent 
au point de remonter avec nous, émus et attendris, jusqu'aux 
obscures sources de ses inspirations charmantes ; qu'ils tressail- 
lent comme nous au nom du Scorff et de l'Isole ; que ce pèleri- 
nage en l'honneur d'un poète qui ne fut que poète après tout, 
sans popularité ni crédit, sans conseil dans l'État, sans scrutin 
dans les assemblées, sans relations de famille avec le Maine ni 
l'Anjou, en provoquant le sourire des uns n'excite l'impatience 
des autres? Il est à craindre aussi que, dans l'effusion de votre 
accueil pour mes réminiscences de voyage, vous n'ayiez pris le 
change sur leur véritable portée , et cru saisir quelque révélation 
précieuse soit dans l'enthousiasme de mes impressions person- 
nelles, soit dans le reflet de vos propres souvenirs. Refroidi par 
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le temps, façonné par le travail d'une rédaction telle quelle, le 
quart d'heure d'Arzannô n'a qu'à perdre à l'épreuve que vous 
lui imposez ; il ennuiera le lecteur et nous désenchantera tous 
deux. Il en sera de l'écrit rapproché des paroles comme de ces 
lieux vus d'abord aux rayons de la lune, et revus le lendemain 
au grand jour de midi, sans soleil. Et puis, franchement, l'on 
aime à garder sinon pour soi, du moins en soi, certains détails 
d'une susceptibilité telle qu'à peine les a-t-on distribués d'une 
main qu'on voudrait les retirer de l'autre. L'idéal, vous le savez, 
projette autour de lui un rayon d'une incalculable portée, et dont 
nos poètes, cédant à un fatal besoin de s'expliquer et de se tra- 
duire, ne se sont pas montrés toujours assez jaloux ; les exem- 
ples sont là, il est du devoir de les répudier comme de les taire. 
Mais s'il fut un poète antipathique par nature aux ébruitements 
de la publicité, c'est l'homme sauvage et fier dont la biographie 
n'existe que dans les causeries des hameaux, dont le ciseau de 
David n'a pu résumer l'effigie, et qui n'a laissé de prose que trois 
pages d'une préface modèle de justesse, de réserve et de simpli- 
cité Un jour qu'il repartait pour sa chère Bretagne, et que nous 
l'interrogions, avec des précautions redoublées, sur le théâtre de 
ses souvenirs : — « Là-bas, » dit-il, « bien loin dans les petits 
pays. » Et là-dessu§ de bondir avec je ne sais quelle élasticité 
farouche qui me revient en esprit, et me fait, paiv-dessus tout, 
hésiter à vous complaire. 

Tenez, si vous m'en laissiez maître, j'exhiberais plutôt de mon 
carnet de voyage quelques notes sur des points curieux et négli- 
gés qui avoisinent le Faouet, centre de nos excursions trop 
hâtives; soit Carhaix, ville de spectres, qu'on ne peut mieux 
aborder qu'a l'heure où râle la fresaie, où les chats miaulent sur 
les toits, où les chiens hurlent à la lune. Du haut de sa vieille 
église qui a pour horizon une couronne de montagnes, vos yeux 
se promèneraient, irrésolus comme les miens, sur les crêtes 
bleues, brunes ou noires qu'allume tour-à-tour une étincelle de 
soleil ; soit le bourg de Kernas-Kleden et son église , délices du 
xv e siècle, abaissant le vol de ses griffons, de ses chimères, de ses 
tarasques devant les fresques virginales qu'un peintre del'Ombrie 
a suspendues à son abside. — Que si vous préfériez les person— 
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nages aux monuments, j'essaierais de pénétrer le secret de 
cette physionomie plaintive, de ces poses boiteuses, de ce galbe 
malingre et bouffon qui semble constituer le sonneur de biniou 
en holocauste à l'expansive gaieté de ses danseurs; type impossi- 
ble à rendre , et qui atteint son maximum quand , dégonflant ses 
joues, pressant sa vessie de son coude pour suppléer à l'épuise- 
ment de ses poumons, il entrouvre sur l'assemblée son regard 
louche et clignotant. — A moins que je ne vous parle d'un grand 
aveugle à bâton blanc dont j'observais, de la route, les évolu- 
tions taciturnes dans l'étroit cercle de son courtil; avec quelle 
pieuse lenteur, quelle sereine et mélancolique majesté il procé- 
dait, le digne homme, aux approvisionnements du ménage, por- 
tant le seau au puits, avisant la margelle, palpant la corde, 
accrochant le chabut, lâchant le treuil, et, le seau rempli, re- 
gagnant son logis, non sans fouler placidement sous ses pieds un 
régiment de chapeaux émanés de je ne sais quelle fabrique invi- 
sible, et couchés là dans l'aire comme des crêpes de blé noir? — 
Ou bien si je vous contais notre étonnante rencontre sur le 
chemin de Gourin, à la chute du jour, au tournant d'une châtai- 
gneraie : trois vanneuses, les pieds dans la poussière du soir, 
imprimant à leurs cribles des oscillations fatidiques, alors que le 
pAit cheval de notre voiturin s'abattit, et que le clocher de Gou- 
rin, que nous avions à droite , s'éclipsa tout d'un coup pour re- 
paraître à notre gauche !... Mais silence. Ce n'est ni Garhaix, ni 
Gourin, ni Kernas, c'est Arzannô seul qui vous tente. Vous 
persistez, j'obéirai. 

Vous connaissez le Faouet. Que dites-vous de ses hardies 
campagnes, de son jubé de Saintr-Fiacre , de son escalier de 
Sainte-Barbe, de sa vieille place, de sa halle aux pignons abrup- 
tes que supportent vingt-quatre colonnettes de granit? C'est là 
qu'assis, le conducteur et nous, sur le brancard du voiturin 
encore tout ébranlé de la secousse de la veille, nous agitions la 
question épineuse du voyage de Quimperlé par Arzannô. 

— « Par Arzannô? Monsieur, mais ce n'est pas la route. » — 
«Eh bien, qu'à cela ne tienne, honnête et classique Yvonnec; 
» vous nous mènerez d'abord à Arzannô , et de là à Quim- 
» perlé. » 
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Cette habile solution déconcerta notre homme qui se rejeta 
bien vite sur un autre terrain. 

— « Par le jubé de Saint-Fiacre, depuis dix ans que je tiens 
> des guides de la main droite et le fouet de la main gauche 
» (c'est-à-dire qu'il était gaucher) , je n'ai jamais entendu de 
» proposition pareille. Que faire à Arzannô ? * — « Rien ! » 

Foudroyante réponse, suivi d'un long silence, après lçquel il 
répartit : 

— <c A Arzannô ! Par où? Mon cheval n'est point une chèvre, 
» et ma voiture, dam ! Savez-vous qu'il y va cette fois non seu- 
» lement de ses ressorts, mais encore de mes os, qui sont.de fer 
» auprès des vôtres? » — « Confiance, Yvonnec, il y a un Dieu 
» pour les fous comme pour les buveurs. » 

En même temps je regardais le bout de son nez plus rutilant 
qu'une senelle. 

— « Mieux que cela ; je Vous propose de filer droit sur Quim— 
» perlé ; de là à Arzannô avec retour. Trois lieues de plus pour 
» moi ; l'on ne peut mieux dire !» — « Oh ! non ! ce serait trop 
» triste !» — « Sans pitié que vous êtes ! Par l'escalier de Sainte- 
» Barbe, plus Bretons que moi ! Eh bien donc, à la garde de Dieu ! » 

Ainsi nous triomphâmes des répugnances de ce garçon, cher 
Rédacteur, comme vous triomphez en ce moment des miennes. 
Il y a même à croire que l'influence de l'exemple n'a pas été 
stérile pour moi. 

Nous voilà partis. Le début justifiait mal les hyperboliques 
teiteurs du camarade. Une bille eût roulé sur la surface unie du 
sol. Ce ne fut qu'au bout d'une heure que les premiers symptô- 
mes d'un avenir moins heureux se manifestèrent. La voie de 
plus en plus fruste ne tarda pas à se perdre dans l'immensité 
d'une lande à peine effleurée par de vagues et rares empreintes 
de chariots. Le courant nous poussa dans une ruelle semée de 
pierres, obstruée de branches, et dans les épaulements de la— 
quelle les moyeux de nos roues, strictement engrenés, fonction- 
naient comme dans une coulisse. Il n'y a pas à douter que l'hy- 
pothèse d'une rencontre n'ait alors traversé notre esprit à tous 
trois; hypothèse terrible, et dont nul de nous trois n'osait s'ou- 
vrir au deux autres. Ici la ruelle bifurque; par où prendre? A 
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notre droite, une compagnie de perdreaux, que le plomb du chas- 
seur n'inquiétera jamais, trottait menu sur la berge. Tu longé 
sequere! Nous cahotâmes sous ses auspices, de mares en ravines, 
jusqu'au carrefour d'une ferme où elle nous déposa en faisant 
tressaillir uotre attelage du bruit de son vol pareil au roulement 
d'un pandero. 

A l'étonnement des hommes, à la curiosité des femmes au 
cou, au bras desquelles pendaient des groupes d'enfants effarés, 
nous faillîmes nous prendre pour les premiers explorateurs de 
ces contrées. Nous remarquâmes bientôt, avec une satisfaction 
mêlée pourtant de quelque mécompte, que l'idiome de ces braves 
gens n'était pas étranger aux oreilles de notre conducteur. Après 
un long colloque dans lequel le nom de Harz-ann-naou revenait 
souvent avec une aspiration mélancolique et étrange , la voiture 
tourna bout pour bout comme sur un axe entre le tronc d'un 
hêtre et la chapelle d'un puits. Nous avions fait fausse route ; les 
perdrix nous avaient trompés. Il fallait remonter la lande. Par 
bonheur une blonde petite fille à chaperon bleu s'en allait de ce 
côté, porter à quelque mère grand une galette de blé noir posée 
sur le sommet de sa tête. On nous la proposa à la condition fort 
bénigne de nous charger de la galette pour jusqu'au terme de la 
séparation. Je vous laisse à deviner si la proposition fut agréée. 
Mais vous devinez aussi qu'au premier détour du vallon, la petite 
sauvage, qui n'avait pas voulu se dessaisir de son fardeau, se mit 
à détaler à toutes jambes, en nous laissant dans une solitude pire 
que l'obscurité de la nuit. La lande montait, baissait. Et quelle 
chaleur ! Un soleil d'Egypte aiguisant toutes ses flèches sur l'au- 
tel d'Irmensul. Les bruyères crépitaient comme dans un foyer de 
pâtre ; les lézards réjouis fouettaient les menhirs de leurs queues, 
et les cigales chantaient midi. Nous flaarchions devant, aune 
respectueuse distance des imprécations présumées d'Yvonnec. — 
Présomption gratuite. Il avait consigné tous ses griefs dans la 
préface, pour accomplir ensuite résolument son œuvre sans récri- 
minations comme sans regrets. Nos épreuves touchaient heureu- 
sement à leur fin. Il y eut une seconde enquête près d'une aire 
où d'innocents fléaux, ronds et minces comme votre canne, sem- 
blaient rire avec les épis. Nous enfilons une ruelle ni moins 
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étroite, ni moins profonde, mais plys courte que la première, 
après laquelle un bond à tout briser, — et nous roulons sur une 
vaste corniche d'où nos regards embrassent la romantique vallée 
duScorff. 

N'est-ce pas qu'à l'approche des personnes ou des lieux que 
l'œil n'a jamais vus, mais qui ont captivé la pensée, le cœur bat?» 
Il y va d'un prestige qui, suivant le succès d'une rencontre long- 
temps rêvée, peut s'évanouir ou se décupler. Si c'était Arzannô, 
ce village endormi sous nos pieds, et dont la route obstruée 
d'ombres, tantôt se perd sous les chênes, tantôt miroite au soleil! 
— Non, c'est Guilé-Gomarch. — Eh bien! puisque Ârzannô 
n'est point le foyer de cette vallée, que n'estr-il la couronne du 
plus svelte et du plus élancé de ces monts ! Pendant ce monolo- 
gue, nous avions doublé la colline, et l'horizon renouvelé nous 
montrait sur l'une de ses crêtes un village, ou mieux une église 
précédée d'une avenue d'arbres verts. L'église d' Arzannô, car 
pour le coup c'était bien elle, enlacée dans une touffe de hauts 
arbres, ne se trahissait de loin que par la flèche de son clocher, 
émergeant de cette touffe comme une tige. 

En gravissant le coteau, nous vîmes se démasquer l'une après 
l'autre les quelques maisons du village. L'avenue était formée 
par les deux franges d'une sapinière coupée jadis par le chemin. 
Les arbres de l'église étaient des frênes plantés autour du cime- 
tière par ceux qui l'habitent aujourd'hui. Deux croix de granit, 
sculptées par leurs aïeux , le décorent. J'y cherchai vainement la 
tombe du bon curé Lenir. Où dort-il? Ce n'est, mon cher ami, 
ni dans votre mémoire, ni dans la mienne ; les cœurs vibrants ne 
l'oublieront jamais. L'église, de style granitique, pour ainsi 
caractériser cette physionomie de famille que le granit confère à 
tous les monuments religieux de Bretagne, en dehors des appré- 
ciations de la science, ouvre sur le cimetière par deux portes et 
par deux porches. Au dedans elle vous pénètre de je ne sais quel 
souffle de mystérieuse intimité. L'encadrement de l'autel, œuvre 
compliquée, mais de bon goût, réfléchit dans son cuivre, assi- 
dûment fourbi, les dernières traditions de l'art au temps de 
Louis Xm. Elle a quelques tableaux où le sentiment supplée 
à cette pratique vulgaire qui court les ateliers. Croyant ou non , 
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tout autre que vous et nous se fût en ce moment agenouillé sur 
ses dalles. poète, devant quel juge vous avez comparu ; et que 
valent à vos yeux illuminés et éblouis les palmes académiques? 
— Gomme je repassais par le cimetière, épelant sur les épitaphes 
des tombes les noms familiers au poème de Marie, des ardoises, 
lancées de là-haut comme des feuilles mortes, vinrent tomber 
jusqu'à mes pieds. Je redressai la tête , et demandai au couvreur 
grimpé sur les combles de l'abside où était le presbytère î II me 
désigna de son marteau un gros logis sis à l'entrée du bourg, et 
d'une physionomie si paternelle que je m'accusai tout bas de ne 
l'avoir pas reconnu au passage. 

Nous y courûmes. Je sonnai, je loquetai , je poussai la porte. 
Personne, qu'une vieille fileuse qui gardait sa vache dans la 
cour. Je demandai le curé,... le pasteur,... le recteur. La vache 
paraissait comprendre; mais la vieille, immobile et comme pé- 
trifiée, hochait la tête, haussait l'épaule, crispait sa main ru- 
gueuse sur son fuseau avec un parti pris de surdité pour tous les 
mots , de cécité pour tous les gestes de ce douloureux interroga- 
toire : « Nann, nanti. » Tout à coup son bras, soulevé de terre 
par une impulsion supérieure, s'allongea dans une direction qu'il 
nous parut convenable de suivre. Nous passâmes de la cour au 
jardin, du jardin au verger, du verger au cloteau que nous lon- 
geâmes jusqu'à la haie d'un champ d'où montait le bruit de 
quelques voix. Nous avions devant nous trois personnages dont 
un prêtre, en soutane retroussée, la pioche en main et remuant 
la terre avec la robuste aisance d'un paysan. 

Au bruit de 'nos pas, il se retourna, et vint en souriant à notre 
rencontre, sans paraître se douter des idées poétiques et touchan- 
tes, des enseignements profonds, des mystérieuses analogies que 
ces rustiques occupations, rapprochées de son divin ministère, 
évoquaient de toutes parts en nous. 

Que si vous me faites grâce des circonlocutions plus ou moins 
ingénieuses (en pareille occurrence, on est si gauche à s'expli- 
quer) par lesquelles j'abordai le sujet de notre pèlerinage, 
j'entrerai en matière directement et d'un seul bond. 

Il n'était point le curé , il n'était que le vicaire ; même il 
n'était entré en fonctions dans la paroisse que depuis le voyage 
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qu'y fit Brizeux voilà trois ans. Il regrettait pour nous l'absence 
du pasteur qui l'avait reçu et qui avait recueilli les impressions 
de son passé. En partant, le poète avait promis d'envoyer au 
presbytère, — d'y renvoyer plutôt comme à la source même de 
ses plus chères inspirations, — un exemplaire de ses œuvres. 
Entre promettre et tenir, hélas ! il y a la mort... « Tenez, jeune 
» homme, » dit le vicaire en offrant à mon jeune compagnon un 
fruit du vieux poirier qui alors nous prêtait son orfibre, « quand 
» il revit ces lieux'par cette même chaleur d'août, il porta un de 
» ses fruits avec délices à ses lèvres , et se plut à lui retrouver 
» cette vive et agreste saveur d'autrefois que rien ailleurs ne lui 
» avait jamais rappelée. Prenez, goûtez ! mais souvenez-vous que 
» l'arbre de poésie est comme l'arbre de la science , qu'il porte 
» le bien comme le mal. » 

— « Et qui donc, lui demandai-je, interroger ici sur l'écolier 
» de M. Lenir? » — « Oh ! bien du monde. Il y a, par exemple \ 
» l'ancien bedeau... mais il est mort à Pâques dernier. » — Et 
changeant de sujet : 

— « Les terrassements sur lesquels vous marchez, sont un 
» monument de nos dernières guerres civiles. Us ont été exécutés 
» par des hommes inconnus, sans doute, de vos contrées, mais 
» bien connus de celle-ci sous le nom de chouans. » 

Je rêvai au lieu de répondre. Que sommes-nous? que durons- 
nous? Ce poète, mort d'hier dans toute la force de la vie, s'en va 
si loin déjà que son apparition dernière est presque une légende 
pour le nouveau vicaire du nouveau curé d' Arzannô. Le fil même 
de cette légende se rompt comme trop frêle et trop subtil entre 
ses doigts, et le voilà, distrait par une évocation commencée, qui 
se rejette dans une autre pour effleurer la cendre de ces brandons 
à peine éteints qui brûlèrent nos pères et mêlèrent leur fumée 
à l'atmosphère de nos berceaux. 

— « Ah ! puisque rien de ce qui touche l'enfance de votre 
» ami ne vous est étranger, un coup d'œil, s'il vous plaît, sur ce 
» petit four qu'il pratiqua dans l'épaisseur du remblai en société 
» de ses camarades d'école, et d'où sa main à demi grillée tira 
» tant de pommes de terre et de marrons... Pardonnez-moi de 
j) finir par où j'aurais dû commencer ; car avant la récréation , 
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» l'étude. » Et entrouvrant avec effort la porte d'une salle hu- 
mide, au rez-de-chaussée , tout encombrée de vieux meubles, de 
tables vermoulues, de chaises défoncées et d'ustensiles de rebut : 
— « C'était là! » — « Oui, repris-je, c'était là! C'était là que 
» la brise du verger tournait les feuilles du livre sur les genoux 
» des écoliers, qu'un rayon de soleil éclairait les obscurs passa- 
» ges, qu'un professeur selon Dieu scellait des enseignements 
» de sa foi ces naïves alliances de l'art et de la nature. C'est de là 
» qu'on est sorti pour y rentrer toujours ! » 

Honneur fait à la franche hospitalité du vicaire, nous regagnâ- 
mes le cabaret du bourg, où Yvonnec, le nez dans un verre de 
cidre, se désaltérait de son côté. La maîtresse, coiffée de la cape 
bleue du pays, tricotait sur le pas de la porte. — Si je l'interro- 
geais ! Et je lui jetai pour amorce le nom du bon curé. Un ia 
superbe accueillit cette ouverture. « Oh, si je l'ai connu, si je l'ai 
révéré ! » semblait-elle dire de ses mains jointes et de ses yeux 
levés au ciel. Je m'escrimai vainement sur le chapitre de l'école. 
Recourant alors à mon premier moyen, j'essayai de la puissance 
du nom propre. — € Et M. Brizeux !» — « Oh ! ia Breizer, ia, 
» ia... longtemps... bihan... petit Breizer, » dit-elle en élevant sa 
main à la hauteur de son affiquet; « catéchisme ! » Et là-dessus 
de bretonner avec une volubilité telle qu'en français même il 
m'eût fallu renoncer à la suivre. De guerre lasse, elle requit 
l'auxiliaire de son hôte occupé en ce moment à rebrider notre 
bête ; et ce docte personnage , dans l'attitude d'un expert qui 
vient de prêter serment devant la justice, traduisit en ces termes 
la déposition de Jeanne Hivel : 

« Elle dit que M. Breizer était de son temps et de son âge ; 
» que c'était un gentil enfant, vif, enjoué, espiègle et entrepre- 
» nant au possible , et devant qui , sans le vouloir et même sans 
» le savoir, les plus grands de ses camarades s'inclinaient comme 
» devant un aîné. Que la petite Marie, Marie T...., sa cousine à 
» elle, est aujourd'hui riche fermière, veuve et mère de grands 
» et beaux enfants à Guilé-Gomarch » (d'où peut-être l'attrac- 
tion singulière que nous avions ressentie en découvrant ce vil- 
lage dans les profondeurs du vallon). A ce moment je fixai 
un regard sur notre hôtesse. Rien dans l'accent de sa voix, rien 
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dans la naïve expansion de son sourire ne démentait le caractère 
de cette affection des premiers ans, oubliée de Tune pour être re- 
cueillie et couvée dans la mémoire de l'autre, pour y fleurir à 
l'ombre, pour y croître en silence, pour colorer sa vie et parfumer 
son œuvre d'un si frais et si chaste arôme d'idéal. 

« Elle ajoute qu'en effet celui dont vous parlez traversa le 
» bourg il y a trois ans, sortant de l'église pour entrer au pres- 
» bytère ; qu'elle ne l'a su que trop tard, et lorsqu'il disparaissait 
» déjà dans la poussière de la route, en société de deux marins, 
» ses anciens camarades d'école. Elle vous parle de son frère, 
» marin lui-même et le meilleur ami de votre Monsieur, fleur de 
» paroisse, et disparu dans un sinistre à dix-neuf ans. Quant au 
» petit Pierre E..., aujourd'hui fermier au Moustoir, sur lequel 
» vous la questionnez, elle n'a rien de bon à vous en dire, pré- 
» tendant qu'il a mal tourné, et l'accusant de négliger son gre- 
» nier pour sa cave, ce qui ne me semble pas un si terrible 
» défaut, après tout. » 

Je risquai bien d'autres questions ; elles échouèrent toutes de-' 
vant l'impatience de notre drogman , à qui cette innocente chro- 
nique n'offrait qu'un médiocre intérêt, et qui comptait encore 
huit bonnes lieues de voyage. Il allégua d'abord sa responsabilité 
croissante en face de la mission dont il était chargé , brouilla les 
demandes, entortilla les réponses, nous lâcha peu à peu, si bien 
que ma dernière tentative se perdit dans le claquement de son 
fouet et le carillon des grelots de notre attelage. 

11 est une question que vous pourriez m'adresser aujourd'hui 
dans le meilleur français du monde, si votre exquise délicatesse 
ne la résolvait par avance : à savoir comment, si près de Guilé- 
Gomarch, l'idée ne m'était pas venue de pousser une reconnais- 
sance jusqu'au seuil de ce logis, dépositaire de tant de souvenirs? 
A quoi bon , sans même parler ici de l'impossibilité de se com- 
prendre et de l'hypothèse grotesque d'un truchement officiel? 
Pour réveiller le passé chastement endormi sous la cendre de 
quarante années? Pour faire pénétrer dans le calme de cette re- 
traite les oisives et profanes curiosités des salons? Pour inquiéter 
cette mère, effrayer ces enfants, troubler cette demeure, révolu- 
tionner ce hameau par l'appareil pédant d'une inquisition litté-r 



LE PAYS DE MARIE. 125 

raire? Pour allumer la rougeur sur ce front trois fois respecté 
d'épouse, de mère et de veuve? Pour constater les rides, du temps 
sur cette caudide figure mystérieusement encadrée "entre les 
touffes de bruyères et les javelles de blé noir? Pour le stupide 
plaisir de mettre la poésie en prose , et de photographier l'idéal? 
— Que si j'eusse cédé à une tentation pareille, vous me le repro- 
cheriez, et j'en baisserais la tête à l'heure qu'il est. 

Non, j'eusse voulu seulement, et c'est le regret que j'emporte 
du pèlerinage d'Arzannô, j'eusse aimé résumer dans un regard 
à vol d'oiseau, projeté du haut de quelque éminence, tous ces 
lieux familiers dont les noms, par un des merveilleux privilèges 
de la poésie, se confondent avec ceux de notre berceau. En re- 
passant devant le cimetière, en retrouvant mon couvreur monté 
sur le clocher plus haut que la cime des frênes, j'enviais sa place, 
à lui qui enviait la mienne ; j'eusse avisé de loin le Moustoir au 
midi, au nord Guilé-Gomarch dans ses plus harmonieuses pers- 
pectives ; à l'est j'eusse pressenti le gai pays de Scaêr ; j'eusse vu 
le Scorff acheminer vers Lorient ses eaux rêveuses,. 

• Et la nue en pleurant passer sur Comâna. • 

A mesure que nous plongions de l'autre côté de la colline , et 
que le c<xj du clocher disparaissait lentement dans sa couronne 
de feuillage, ainsi qu'un oiseau dans son nid, les tristesses du 
présent réagissaient de toute leur force contre les illusions du 
passé. Les pressentiments sombres dont j'avais repoussé les at- 
teintes reprenaient leur empire sur moi. Le réveil fut complet 
en face des deux jalons sinistres plantés à Quimperlé sur les co- 
teaux du Lethâ. Nous regrettions naguère les sentiers enfouis et 
perdus, — nous en sommes à bénir les grand'routes. A demain 
le fer et le feu ; la brèche est préparée, le grand assaut va com- 
mencer. En remontant la rivière, je demandai d'une voix émue 
à un homme en bragouz qui, seul de son costume antique, mar- 
chait comme un paria sur le pont de Gorré-Ker, si Mathurin , 
l'aveugle, le vieux joueur de guimbarde, vivait encore? — « Il 
» vit, Monsieur, mais sa musique est morte; le pauvre Ma- 
d thelinn est depuis trois mois à l'hôpital. » Je me tus et regar- 
dai quelques minutes, sans rien dire, l'Isole couler à nos pieds 
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avec le silence du temps et la rapidité des années ; enfin relevant 
la tête, je dis à mon camarade attristé : 

Confiance, jeune homme ! Dieu qui a créé le monde s'y reflé- 
tera toujours en dépit des passagères éclipses qu'il serait de l'im- 
piété de prendre pour la nuit. Les poètes ingrats ont pu l'oublier 
ou le maudire. N'importe! Il n'est point de génération sur la 
terre à qui sa miséricorde refuse ce moyen adorable de le com- 
prendre et de l'aimer. La poésie renaîtra... Comment? Je ne sais, 
mais elle renaîtra, dùt-il la faire jaillir du choc de ces rouages 
qui se déchaînent contre elle avec un si opiniâtre acharnement. 
Quant à nous, vos aînés, nous à qui elle échappe et qui nous 
surprenons à murmurer par instants , bénissons-le à genoux du 
soleil magnifique dont nous avons eu le coucher et dont vous 
reverrez l'aurore! 



Victor Pavie. 



POÉSIE 



JESU MITIS ET HUMIUS CORDE 

Au temps où tous les fronts s'inclinaient sur la terre , 
Où du seuil des autels nuit et jour la prière 
Gomme un suave encens montait vers le Seigneur, 
Une vierge chrétienne implorait la faveur 
De voir le Fils de Dieu dans sa candide enfance, 
A Tâge où notre lèvre à bégayer commence. 

Un jour qu'en sa cellule, immobile et priant, 
Elle ne sentait plus le vol pesant de l'heure , 
Elle aperçut près d'elle un doux et bel enfant 
Dont le corps radieux éclairait sa demeure. 

Tout émue et tremblante , elle le supplia 
D'épeler avec elle un Ave Maria. . 

A genoux et soumis , de sa bouche naïve , 
L'adolescent divin , Jésus , car c'était lui , 
Récite l'oraison... mais bientôt il arrive 
Aux mots Benedktus fructus ventris tui... 

Il baisse alors les yeux, garde un humble silence , 
Puis lentement se lève et d%ns les deux s'élance. 



A votre cœur peut-être, enfant, l'éloge est doux: 
S'il vous menace encor de ses flèches mortelles , 
Faites comme Jésus, ouvrez vos blanches ailes 
Et vers le ciel envolez-vous. 



CHRONIQUE 



Octobre est encore un mois de vacances, et, bien que l'automne, 
froide et humide, ne nous apporte cette fois aucun de ces jours 

Où Tannée, on dirait, va se tromper de cours, 

noire ville n'est encore qu'à moitié repeuplée. Chasse ou vendanges 
retiennent aux champs la plupart des familles qui animent la cité , et 
comme notre chronique vit d'aumônes, elle se trouve aujourd'hui fort 
dépourvue. Ajoutons à cela que l'archéologie et la littérature lui 
prennent toute la place, et qu'il lui reste à peine une page ou se 
réfugier. 

. Il y a pourtant un événement grave à enregistrer ici : c'est le 
départ de M. Ernest Duboys, qui est nommé premier président de la 
Cour impériale d'Orléans. M. Duboys a rempli depuis 1851 les hautes 
fonctions de maire d'Angers. Pendant tout ce temps, il s'est fait re- 
marquer par son caractère à la fois énergique et bienveillant. Le 
Conseil municipal a toujours trouvé en lui un administrateur éclairé, 
qu'aucune difficulté ne rebutait, qu'aucune résistance mal fondée n'in- 
timidait. Aussi notre cité lui doit-elle un grand nombre d'établisse- 
ments utiles et d'améliorations importantes. A Orléans, M. Duboys va 
reprendre une carrière qu'il aimait, et dans laquelle il occupait déjà 
un rang élevé, avant 1848. Il est impossible, par conséquent, de ne 
pas le féliciter de la nomination dont il vient d'être l'objet. Mais nous 
pouvons affirmer en même temps que ses concitoyens ne le voient pas 
s'éloigner sans éprouver de vifs regrets. 

— Tous ceux qui s'intéressent à la gloire de David d'Angers appren- 
dront avec joie que le Philopœmen de cet illustre maître vient de 
passer du jardin des Tuileries dans la galerie de la sculpture française, 
au Louvre. 

— On nous annonce l'apparition au Mans, chez H. Monnoyer, im- 
primeur-libraire, d'une excellente Méthode rationnée de plain-chant , 
par M. A. Gontier, doyen de Changé. L'auteur prétend avoir trouvé la 
véritable théorie de l'exécution du chant grégorien. La question est 
trop délicate et trop difficile pour que nous osions donner un avis; 
mais M. Changé se présente avec les approbations (fe Mb* l'évêque du 
Mans, du savant abbé de Solesmes et de M. J. d'Ortigue : ce sont là 
de hautes garanties et qui doivent inspirer beaucoup de confiance aux 
adeptes. 

Le directeur de la Revue, Albert Lemarchand. 



/ 

GILLES DE TYR 



OU 



UNE GLOIRE DE L'ANJOU 



SOUS LE RÈGNE DE SAINT LOUIS. 



- L'Anjou , au xni* siècle, produisit un de ces hommes illustres 
que leurs mérites Jet leur vertu font admirer des contemporains, 
mais qtfe la postérité, par une sorte de négligence, laisse peu 
à peu tomber dans un injuste oubli. Gilles de Saumur, plus 
connu sous le nom de Gilles de Tyr, parce qu'il fut archevêque 
de cette ville, avait néanmoins plus d'un titre pour figurer dans 
les annales de l'Église de France au xm e siècle , et plus encore 
dans celles de l'Anjou sa patrie. Son éminente sainteté, qui lui 
attira la vénération des peuples ; les hautes dignités d'archevê- 
que, de garde-de&-sceaux, de légat du Saint-Siège dont il fut 
successivement revêtu; les importantes missions qui lui furent 
confiées par deux grands Papes, enfin la part active qu'il prit à 
la prédication de la huitième Croisade, devaient, ce semble, le 
mettre assez en relief pour fixer l'attention des historiens ses 
compatriotes. Il n'en fut pas ainsi. Quelques pages consacrées à 
la découverte de son corps, en 1614, avec quelques mots d'ex- 
plication sur l'inscription trouvée dans son tombeau, telles 
étaient les données connues jusqu'ici sur ce personnage célèbre. 
Occupé, depuis quelques années, à des recherches laborieuses 
vi. 9 
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sur les saints qui ont illustré notre province, je n'ai pu résister 
au plaisir de faire connaître à mes concitoyens une des gloires de 
notre pays, et de faire revivre des détails pleins d'intérêt, impor- 
tants même pour l'intelligence du règne de saint Louis. 



I. 



Gilles naquit dans la ville même de Saumur, près de l'église, 
alors priorale, de Nantilly (1), au lieu actuellement occupé par 
l'hôpital dont il fut un des principaux fondateurs. Il était d'une 
famille riche et distinguée dans la ville , et Claude Ménard (2) 
nous apprend que, d'après une ancienne tradition, la famille des 
Gilles, à Saumur, descendait de celle de notre bienheureux, et 
que la chapelle du même nom (3), dans l'église de Villeber- 
nier (4), avait été bâtie par lui. Au reste ce nom n'est pas sans 
célébrité dans l'histoire , et peut-être pourrait-on rattacher au 
personnage qui nous occupe le fameux Nicolas Gilles sous 
Louis XI, aussi bien que les autres hommes illustres de même 
nom mentionnés par les écrivains des règnes de Charles VU et 
de Charles VIII (5). Quoi qu'il en soit, nous placerons les pre- 
mières années de notre héros vers 1210 (6), époque mémorable 
et grosse d'événements , avec laquelle les temps où nous vivons 
ont plus d'un trait de ressemblance. 

Non seulement les peuples, mais les têtes couronnées, accep- 
taient encore alors l'influence universelle du Saint-Siège. Phi- 
lippe-Auguste, roi de France, soumettait, en murmurant, ses 
entraînements coupables, aux égards légitimes dus à une épouse 

(1) Il donna plus tard à l'hôpital de Saumur herbergamentum suum cum 
rochis et pertinentiis ejusdem sitis ante dictam Domum-Dei, etc. (Cartul. 
S. Flor. Marchegay. Archives d'Anjou.) D. Huynes prétend qu'il en fut le fon- 
dateur. 

(2) Pandectœ Rer. Andeg., t. il, p. 49. Manuscrit à laBiblioth. d'Angers. 

(3) Gapella iEgidiorum (ibid.). 

(à) Villebernier est un bourg coquettement assis à quelque distance de 
Saumur, presque en face de Dampierre , dans les fraîches vallées de la Loire. 

(5) Cl. Ménard, Pandect., etc., loc. cit. 

(6) Il est mort épuisé par de longs travaux en 1266. 
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jusque-là persécutée; PEspagne reconnaissait ses torts précé- 
dents; le Christianisme reculait ses frontières du côté du septen- 
trion; les Bulgares s'attachaient à la Chaire de saint Pierre 
occupée par le grand Innocent m, et Constantinople, avec une 
grande partie de son empire, tombé au pouvoir des Latins, reve- 
nait forcément au giron de l'Eglise romaine. La terre sainte 
elle-même , déchirée par des divisions intestines, se rajeunissait 
aux sources vives de la foi, sous la direction spirituelle du pa- 
triarche Albert, le grand restaurateur des Carmes. Enfin l'Ar- 
ménie implorait avec son roi la protection du Siège apostolique. 

Cependant, contre cette domination pacifique de la papauté, 
trois foyers d'opposition se maintenaient dans la société chré- 
tienne : l'empereur d'Occident, le roi d'Angleterre et les sociétés 
secrètes. L'empereur Othon, qui devait tout à Innocent III. après 
de belles promesses, venait, à l'exemple de presque tous ses pré- 
décesseurs, de lever l'étendard de la révolte contre l'Église; le 
roi Jean-sans-Terre, fratricide, impie, sans foi, sans dignité, 
opprimait la liberté de la religion dans ses États, et soutenait, 
sous main, la résistance armée de l'hérésie en France et en Italie. 
Enfin les sectaires hardis et dissimulés, connus sous le nom de 
Cathares, de Vaudois, d'Albigeois, de Pauvres de Lyon (1), im- 
puissants à s'entendre sur les mêmes dogmes, fraternisaient 
néanmoins dans le but d'écraser tout pouvoir constitué et princi- 
palement la papauté. 

La société se minait et courait à sa perte ; la catastrophe était 
imminente, effroyable. Mais à ce péril extrême, Dieu opposa la 
force de son bras. Les empereurs d'Occident, continuellement 
armés contre le Saint-Siège; dans la pensée d'assujétir l'Église 
à leurs prétentions de domination païenne, se brisèrent contre la 
fermeté des papes et le respect des peuples ; les rois d'Angleterre 
furent obligés, dans l'adversité, de reconnaître plus que jamais 

(1) Si nous comparons l'organisation intérieure et les tentatives dirigées 
contre les fondements spirituels et temporels de la société par la secte des 
Francs-Maçons (et des autres sociétés secrètes de nos jours), avec ce que nous 
connaissons de l'hérésie des Cathares , nous remarquerons de nombreux rap- 
prochements (Hurter, hist. d'Innocent III, t. Il, p. 19, traduct. de M. Alex, de 
Saint-Chéron). 
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ce pouvoir paternel qu'ils voulaient anéantir; et les hypocrites 
démonstrations de piété , aussi bien que les armements formida- 
bles de l'hérésie, ne purent tenir contre la double action des 
enfants de saint Dominique et de saint François, secondés par la 
bravoure héroïque de Simon de Montfort et de ses soldats. 

L'autorité sentit alors, comme de nos jours, le besoin d'une 
police active, sévère, et dont les ramifications s'étendissent sans 
bruit jusque dans les derniers repaires des conjurés. Aux menées 
secrètes, on opposa des recherches secrètes, qui prirent le nom 
ftinquisitiones : moyens de répression régularisés dès le siècle 
précédent, et qui , à cause de l'union étroite entre les deux puis- 
sances, revêtit un caractère à la fois religieux et politique. Grâce 
à ces mesures conservatrices, la société échappa à la destruction 
dont elle était menacée. — Tel était l'aspect général de la chré- 
tienté, au moment de la naissance, ou du moins de l'enfance de 
Gilles de Tyr. 

Quant à l'Anjou en particulier, la paix était loin d'y régner. 
H subissait toutes les hontèurs de la guerre civile, toutes les dé- 
vastations qui accompagnent nécessairement le passage violent 
d'un gouvernement à un autre. Depuis longtemps cette province 
appartenait aux rois d'Angleterre; mais Jean-sans-Terre, déclaré 
félon par les pairs de France, venait d'être dépouillé juridique- 
ment, en sorte que l'Anjou était devenu le théâtre d'une lutte 
opiniâtre entre le possesseur dégradé et le roi de France avide de 
s'en emparer. Saumur, Loudun, Beaufort-en-Vallée, Brissac, 
étaient au pouvoir des Français. La guerre civile se poursuivit 
plusieurs années encore entre les partisans des deux puissances 
ennemies. Guillaume des .Roches," qui commandait les troupes 
françaises, avait élevé, en face du château de Payen de Rochefort, 
une forteresse imprenable sur le pic escarpé de la Roche-aux- 
Moines. Jean-sans-Terre, en 1214, vint l'y assiéger ; mais Guil- 
laume, par une héroïque défense, donna le temps à Louis de 
France, depuis Louis VIII, de le secourir. L'Anglais fut mis en 
pleine déroute, ou du moins perdit tout espoir de recouvrer son 
ancienne domination sur la province ; et de ce jour, l'Anjou 
redevint français. 

Ainsi Gilles naquit et fut élevé au bruit continuel des armes. 
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A l'ombre du foyer domestique , il grandit en âge et en sagesse. 
Selon la coutume du temps , notre jeune Saumurois reçut sans 
doute les premières notions de grammaire au prieuré de Nan- 
tilly, à quelques pas de la maison paternelle , ou dans le monas- 
tère de Saint-Florent-lès-Saumur, où l'abbé Mainier, prélat aussi 
docte qu'habile administrateur, faisait refleurir les lettres et les 
sciences. Issu d'une famille honorable, comme nous l'avons 
dit, Gilles ne borna pas ses études aux éléments de la gram- 
maire et des arts libéraux. Destiné à la cléricature , il fut proba- 
blement envoyé à Paris, où il s'adonna particulièrement à la 
science du droit civil et canonique, alors en grande vogue parmi 
les jeunes étudiants des Universités. C'était la voie ordinaire pour 
parvenir aux dignités ecclésiastiques. Je ne parlerai pas de l'en- 
seignement [suivi à cette époque ; tous nos historiens modernes 
ont traité ce sujet avec plus ou moins de succès. 

Ce fut au moment où il terminait ses cours, ou peu de temps 
après qu'il les eut achevés, qu'eut lieu, en 1229, l'incident si 
fameux dans les fastes de l'Ecole de Paris. Une querelle d'éco- 
liers, suivie de répressions sanglantes, aboutit, comme chacun 
sait, à la dissolution de cette Université célèbre et à la dispersion 
de ses plus illustres professeurs. Angers, déjà connu par les 
leçons qu'y donnaient de savants Maîtres-École, reçut dans ses 
murs la nation anglaise tout entière avec la plupart des grands 
docteurs qui la dirigeaient. Soit que notre Gilles les ait suivis 
à Angers, soit que déjà professeur lui-même, il fût revenu dans 
sa province natale, il est certain qu'il faut ajouter son nom à ceux 
des savants jurisconsultes qui illustrèrent nos contrées à cette 
époque , et élevèrent l'École d'Angers à la hauteur des plus célè- 
bres Universités de l'Europe. Notre province le comptait avec 
orgueil parmi ses plus habiles canonistes (1). 

Ainsi, sans parler des savants étrangers, tels qu'Alain de 
Bécoles, Nicolas de Fernham, Jean Blond, Raoul de Maidenston, 
Guillaume de Durham, et le vertueux Jean de Kent (2), l'Uni- 

(1) Manuscrits de Gl. Ménard. Pandect., t. II. Hist. littér. de la Fr. t. xvi, 
p. 91. 

(2) 11 obtint une prébende de chanoine dans l'église du Ronceray, se fit 
Cordeker, et fut envoyé comme légat du Saint-Siège en Angleterre. 
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versité d'Angers peut s'enorgueillir d'un concitoyen digne à tous 
égards des hommages de la postérité (1). Malheureusement les 
monuments contemporains nous font complètement défaut sur le 
récit de sa vie privée et publique à cette époque. On doit d'autant 
plus regretter cette lacune que son habileté et sa vertu, on n'en 
peut douter, durent lui ouvrir dans le diocèse les voies à quelque 
dignité ecclésiastique. Peut-être assista-t-il aux conciles de Chà- 
teaugontier et de Tours qui se tinrent alors. 

Quoi qu'il en soit, arriva le moment marqué par la Provi- 
dence où un talent aussi remarquable devait s'épanouir à la cour 
du roi de France. Les qualités éminentes de l'esprit et du cœur, 
qui distinguaient le jeune jurisconsulte angevin, demandaient 
un plus grand théâtre que le cercle étroit d'une province ; elles 
méritaient d'être données en spectacle à la chrétienté tout entière. 
Voici quelle en fut l'occasion (2). Saint Louis, victorieux de 
' tous ses ennemis, s'occupa d'apanager ses frères, conformément 
aux dernières volontés de son père. En conséquence, en 1237, il 
donna le comté d'Artois à Robert, ce hardi chevalier qui devait 
plus tard tomber sous les coups des Infidèles au combat malheu- 
reux de Mansourah. Restait encore le jeune Alphonse, auquel 
étaient destinés une partie de l'Auvergne et le comté du Poitou. 
Louis fixa le jour de l'investiture à la Saint-Jean de l'année 1241 . 
Le jeune prince devait en même temps recevoir les éperons de 
chevalier. Saumur fut choisi pour cette fête magnifique, que nos 
annalistes ont appelée la nompareille, et que Joinville a si ad- 
mirablement décrite (3). La noblesse et le clergé s'y rendirent en 
foule. Joinville compta jusqu'à 3,000 chevaliers assis à la table 
du roi. Les discours, les félicitations ne furent pas épargnés au 
jeune chevalier et au roi son frère. Le docte Claude Ménard nous 
apprend que Louis IX remarqua entre tous notre Gilles de Saumur, 
et que charmé de ses qualités, il se l'attacha et l'emmena avec 

(1) On cite encore comme ayant régenté vers le même temps â Angers : 
Jean Dubois, Olhon, André de la Haye, Gervais Hommedy, Guillaume de Blaye, 
Etienne Bourgueil, Clément Adémart (Hist. littér. de la Fr., t. XVI, pag. 79). 

(2) Cl. Ménard. Pandect., t. il. 

(3) Mém. de Joinville, ch. xu. Bodin, Antiquités d'Anjou, ch. Lxvn. Le- 
marchand , Saint Louis en Anjou. 
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lui à Paris (1). Notre jurisconsulte ne tarda pas à gagner la con- 
fiance et l'affection du monarque qui lui donna dès lors les preuves 
les moins équivoques de sa constante amitié (2). 

Cependant un grand événement vint interrompre , au bout de 
deux ans, la brillante carrière qui l'attendait à la cour. Le roi, 
atteint d'unç maladie mortelle , promit à Dieu de se mettre à la 
tête d'une Croisade, et d'aller, suivi d'une puissante armée, dé- 
livrer Jérusalem de l'oppression des Infidèles. Le ciel ayant exaucé 
. le vœu du monarque, celui-ci tint à Paris, pendant l'octave de la 
fête de saint Denis, vers la mi-octobre de l'an 1245, une grande 
assemblée de prélats et de seigneurs, pour délibérer avec eux sur 
cette importante question, et les exciter à suivre son exemple. Le 
Pape, à la prière du saint roi, y avait envoyé le cardinal-évêque 
de Tusculum, Eudes, natif de Chàteauroux, ancien chanoine et 
chancelier de l'Église de Paris. Le légat parla le premier et élec- 
trisa toute l'assemblée ; mais quand le roi eut parlé à son tour, 
toutes les mains se levèrent pour demander la Croix. Nous re- 
marquerons entre autres, Juhel, archevêque de Tours, Philippe, 
archevêque de Bourges, Guillaume, évêque d'Orléans, Robert, 
comte d'Artois, frère du roi, Pierre, comte de Bretagne, et Gilles 
de Saumur qui fait le sujet de cette étude. 



n. 



Notre illustre compatriote entre ici dans une phase nouvelle. 
Son histoire se liera désormais intimement à celle des Croisades, 
dans lesquelles il apparaît souvent au premier* plan. 

Ce n'est pas ici le lieu de faire l'apologie de ces fameuses expé- 
ditions. <t En effet, s'écrie une voix éloquente (3), le détracteur 
» des Croisades est-il encore chrétien, est-il encore Français? lui 
» qui jette un outrage à dix siècles de l'histoire de l'Église, à dix 



(1) Cl. Ménard, loc. cit. 

(2) lEgidiue dilectus et fidelis noster (Charte de S. Louis au camp de Jaffa. 
Baluze, Miscellanea, t. m, pag. 100, édit. Venit). 

(3) Panégyrique de S. Louis, par Mff' l'évêque de Poitiers. 



i 
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» siècles de l'histoire de France? Les Croisades ! mais sans porter 
» ce nom, elles n'ont jamais été interrompues depuis Charles 
» Martel jusqu'à Jean Sobieski!... » 

Fidèle imitateur des vertus de son héroïque souverain , Gilles 
de Saumur sanctifia comme le saint roi, par des actes de charité, 
les derniers moments qui lui restaient avant son départ. Pour lui 
comme pour saint Louis, se croiser, c'était se faire pauvre 
comme le Sauveur à Bethléem et sur le Calvaire. En consé- 
quence, avant de quitter la France, il résolut d'offrir au Christ et 
à ses membres souffrants tous les biens qu'il possédait à Saumur. 
C'est à saint Louis même que nous devons ce témoignage sur 
l'abnégation de notre compatriote (1), et il se trouve confirmé 
par un document précieux soustrait à l'injure du temps par les 
soins du savant M. Marchegay , ancien archiviste du départe- 
ment (2). Gilles possédait à Saumur une maison assez vaste qu'il 
tenait de ses ancêtres. C'était là, selon toute 'apparence, qu'il 
avait vu le jour, qu'il avait passé les premières années de son 
enfance. Cette maison, en face de l'Hôtel-Dieu, avait pour dé- 
pendances plusieurs habitations situées sur les rochers qui domi- 
nent l'église de Nantilly, et sur lesquels est assis le château 
actuel et une partie du faubourg de Fenet. Plusieurs terres res- 
sortissaient également du même domaine. Gilles se dépouilla de 
tout, en faveur des pauvres de l'hôpital. Il ajouta encore quarante 
sous de repte (somme alors considérable), provenant d'un terrain 
adjacent à la maison paternelle. 

Libre désormais de toute sollicitude terrestre, le pieux chape- 
lain du roi dit adieu à ses parents, à ses amis, à sa patrie, et 
retourna à Paris pour attendre le moment du départ du roi. Mais 
que de larmes il fit verser, que de regrets il laissa parmi ses con- 
citoyens! Le riche et le pauvre, le noble seigneur et le serf 
attaché à la glèbe , le clerc et le bourgeois perdaient en lui un 
ami, un conseiller habile et fidèle, un père compatissant, un con- 
solateur généreux. Aussi ni le temps ni un éloignement prolongé 

(1) Attendenles quod dilectus et fidelis noster Egidius foetus fuerat pauper 
propter Chrislum, etc. (Charte de S. Louis). 
i2) Archives d'Anjou, t. I, pag. 175. 
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ne purent effacer le souvenir de tant de vertus et de qualités réu- 
nies ; et nous verrons sa tombe, à peine fermée, devenir l'objet 
de la vénération la plus touchante de la part de ce peuple jadis 
témoin de la charité de ce grand homme. 

Enfin le vendredi après la Pentecôte, 12 juin 1248, le roi 
allait prendre l'oriflamme à Saint-Denis, et le 24 août, il s'em- 
barquait à Aigues-Môrtes, en Provence. Gilles de Saumur, tou- 
jours à sa suite, aborda avec lui à Limisso dans l'île de Chypre , 
et se dirigea avec le reste de l'armée vers l'Egypte, au printemps 
de l'année suivante. On voulait attaquer l'islamisme au centre 
même de sa puissance, et arracher ainsi d'un seul coup l'Egypte 
et la Palestine à la domination des sultans du Caire. Le 14 juin, 
les Croisés étaient en vue de Damiette, culbutaient les 80,000 
hommes qui, sous les ordres de l'émir Fakreddin, les attendaient 
sur le rivage , dispersaient une flotte deux fois plus nombreuse 
que la leur, et se rendaient maîtres de Damiette abandonnée par 
les ennemis épouvantés. 

Immense alors, magnifique, assise sur la rive orientale de la 
plus grande bouche du Nil, en face de la célèbre Peluse, dont 
elle occupait l'ancien faubourg de Belbaîs , flanquée de hautes 
murailles que couronnaient de solides et superbes tours, aux- 
quelles des bastions moins élevés prêtaient un puissant appui; 
garantie à l'Occident par le Nil, et à l'Orient par un fossé pro- 
fond pavé à l'intérieur et dans lequel s'élançaient en grondant les 
eaux du fleuve, Damiette ressemblait à une reine majestueuse 
assise sur son trône, couronnée de son riche diadème et entourée 
de ses gardes intrépides. Elle paraissait imprenable, et était re- 
gardée comme la clef du Caire, capitale des sultans d'Egypte, 
auxquels appartenait Jérusalem depuis que Saladin s'en était 
rendu maître en 1188 (1). Les Croisés de 1219 l'avaient surprise, 
mais seulement après un siège de plus de dix-huit mois, et avec 
le secours d'une armée formidable composée d'Allemands, d'An- 
glais, de Cypriotes, de chevaliers de divers ordres et de Français, 

(1) Cette description est empruntée à Jacques de Vitry (Thésaurus Anecdot., 
t. m 9 col. 274). — Voir une description plus moderne dans la Géographie 
historique de D. Vaissete, t. x, p. 483. 
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parmi lesquels nous devons remarquer Guillaume de Beaumont, 
évêque d'Angers. Pelage, légat du Saint-Siège, l'avait érigée, en 

1220, en ville archiépiscopale; mais la mauvaise issue de la 
Croisade l'avait fait retomber entre les mains des Infidèles en 

1221. Pour achever d'en rendre les fortifications redoutables, les 
sultans avaient construit, au milieu même du fleuve, une tour 
immense à laquelle était fixée une énorme chaîne de fer, qui , 
s'étendant jusqu'à la ville, interdisait le passage aux vaisseaux, 
et permettait de lever de riches contributions sur les innombra- 
bles navires qui venaient y chercher pour la Syrie, l'Arménie, 
la Grèce et les îles de la Méditerranée, les précieux aromates de 
l'Arabie et en particulier de la côte d'Aden (1). Aussi saint Louis 
regarda-t-il sa victoire comme une faveur du ciel (quasi miracu- 
losè) (2). Dès le lendemain il entrait en procession et nuds-pieds, 
dans la ville abandonnée, en présence du roi de Chypre et de son 
armée. Le légat du Pape, Eudes de Châteauroux, le patriarche 
de Jérusalem , les évêques présents, un nombreux clergé et plu- 
sieurs seigneurs de marque faisaient partie du cortège. 

Le premier soin d'Eudes de Châteauroux fut de réconcilier 
l'église, ancienne mosquée, qui, trente ans auparavant, avait été 
consacrée à la Mère de Dieu par Pelage , légat du Saint-Siège. 
Lorsque la cérémonie fut terminée, Eudes célébra dans le temple 
ainsi purifié, une messe solennelle en l'honneur de la sainte 
Vierge. On s'occupa ensuite de créer un archevêque et d'établir 
un chapitre de chanoines, comme on l'avait fait en 1220. Nos 
historiens modernes n'ont pas manqué à ce propos d'accuser 
Louis IX d'avoir perdu un temps précieux, dont il eût pu profiter 
pour achever la défaite des ennemis frappés de terreur. Mais ils 
n'ont pas réfléchi qu'il eût été imprudent d'aventurer, au milieu 
d'un pays inconnu, une armée fatiguée d'une assez longue tra- 
versée, avant d'avoir assuré ses derrières par un point de retraite 
en cas de revers. D'ailleurs, il ne faut pas oublier que la Croi- 
sade ayant un but essentiellement religieux, les intérêts du culte 
et du salut des âmes devaient entrer en première ligne dans la 



(i) Jac. Vitriac, loc. cit. 

(2) Epist. S. Ludov. ad barones, etc,, apud Raidald., an. 1250, n. 13. 
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pensée de celui qui en avait le commandement. Cependant le 
nouveau siège archiépiscopal demandait un homme aussi zélé 
qu'habile, qui pût asseoir sur des bases solides et durables cette 
Église encore au berceau , un homme à la fois ferme et modéré , 
qui se conciliât l'estime et l'affection de son troupeau, et qui, 
aussi vertueux que savant, servît de modèle et de guide au clergé 
placé sous sa juridiction. Or, pendant la traversée, tous les Croi- 
sés avaient admiré les trésors de savoir et de vertu renfermés 
dans Gilles de Saumur. Aussi fut-il élu archevêque de Damiette 
d'un consentement unanime. Eudes de Châteauroux le consacra 
dès le dimanche suivant, et le mit aussitôt en possession de son 
siège. Cette promotion achevée, le roi de France, toujours géné- 
reux, songea aussitôt à déterminer des fonds pour l'entretien de 
la nouvelle église. Dès le mois de novembre de la même année 
1249, il concéda, de son camp près Damiette, un diplôme solen- 
nel, témoignage éclatant de sa munificence vraiment royale. 

« Après avoir, en termes touchants, remercié Dieu de sa vic- 
toire inespérée, le prince expose en détail les revenus qui doivent 
servir de dotation à la fondation qu'il médite en faveur du nou- 
vel archevêque et du chapitre de sa cathédrale. D'abord, deux 
des tours de la cité avec les maisons adjacentes, et notamment 
celle qui porte le nom de Machemer, ainsi que la place qui lui est 
contiguë, devront faire partie du domaine de l'église de Sainte- 
Marie de Damiette. L'archevêque devra choisir un lieu convena- ' 
ble pour son palais , et y construire un vaste cloître qui s'étende 
depuis un escalier, qui conduit sur les murs de la ville, tout 
près d'une petite tour, dite de Y archevêque, jusqu'à la rue où 
habitent le patriarche de Jérusalem et les chevaliers Hospita- 
liers : tout ce qui se trouvait compris entre ces deux limites 
appartiendra aux chanoines avec exemption absolue et à per- 
pétuité de toute taille , impôts et réserves royales. De plus , le- 
dit archevêque et le susdit chapitre percevront les dîmes de 
toutes les redevances seigneuriales sur la cité et dans tout le 
diocèse, tels que les droits sur les moulins, les fours, les bains, 
les pêcheries, les chasses aux oiseaux, les salines, les échanges, 
les monnaies qui seront frappées dans la cité ou le diocèse, sur 
les impôts fonciers et commerciaux, par exemple, sur les poids et 
les mesures, les fruits de la terre, les pâturages, et généralement 
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sur tous les revenus perçus dans la susdite ville ou le susdit dio- 
cèse. Le roi n'excepte que les amendes prélevées par les agents 
de justice pour cause de délits ou forfaits. Quant aux fruits, on 
n'admettra aucune restriction. 

» Les deux tiers de ces dîmes reviendront à l'archevêque , 
et l'autre tiers aux chanoines et à ceux qui sont attachés au 
service de l'église. — En outre l'archevêque possédera tant 
en revenu casuel qu'en biens-fonds la valeur de 5,000 besans 
d'or (1) ; et le chapitre et les serviteurs de l'église réunis, autant. 
Toutefois cette dernière fondation ne devra avoir cours que lors- 
que le pays aura été délivré de la domination des Infidèles. 
Sous la même réserve, le susdit archevêque et ses successeurs 
seront nantis de dix fiefs de chevaliers, qui seront tenus à rendre 
hommage-lige à l'archevêque pour leurs terres, et à le servir 
selon les coutumes du royaume de Jérusalem. De son côté le 
même prélat et ses successeurs, en vertu de ces fiefs, seront obli- 
gés, toutes les fois qu'ils en seront requis par le roi , ou le pos- 
sesseur du pays conquis, résidant sur les lieux, d'envoyer au 
roi ou au gouverneur les hommes de leurs terres, selon le besoin 
de la guerre. » 

Le royal donateur, voulant aller au-devant des difficultés qui 
eussent pu survenir dans le cas où toutes ces dispositions n'au- 
raient pas encore reçu leur exécution lorsqu'il s'éloignerait de 
TÉgypte, avait mis à ce sujet une dernière clause, par laquelle 
c celui qui prendrait possession du comté de Damiette après le 
départ du prince, serait obligé d'accomplir les arrangements ci- 
dessus énoncés. Enfin l'archevêque ainsi que ses chanoines, avec 
les personnes de leurs maisons, leurs vaisseaux, etc., devaient 
avoir, dans le port de Damiette, droits absolus d'entrée et de 
sortie, avec exemption de tout impôt, péage, coutume ou servi- 
tude seigneuriale quelconque (2). » 

Telles étaient les magnifiques espérances qui souriaient à 

(1) Au temps de Joinville (Recueil des hist. de Fr., t. xx, p. 243), le besant 
d'or valait deux livres. Mais les éditeurs du tome 20* du Recueil des historiens 
de France (loc. cit.) estiment la valeur relativement à notre monnaie, actuelle 
â 9 fr. 50 c. M. Servais (Biblioth. de l'École des Chartes , rv« série, v, rv, 
v. 281) la fait monter jusqu'à 1 1 fr. 23 c. 

(2) Miscellanea Baluzii, t. M, édit. Mansi, fol. 100. 
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l'avenir de la nouvelle église cathédrale de Sainte-Marie (1). 
Mais hélas ! elles devaient s'évanouir lorsqu'elles étaient à peine 
conçues. On sait quelle fut, grâce à la témérité du comte d'Ar- 
tois, l'issue malheureuse d'une expédition commencée sous de si 
heureux auspices. Elle eut le même sort que celle de 1219. 
Comme celle-ci, elle s'était ouverte par la victoire et la prise de 
. Damiette ; comme celle-ci, elle devait se terminer par une défaite 
à Mansourah , par un traité déplorable et par la reddition de la 
cité conquise. Damiette fut rendue le 6 mai 1250. Il faut lire 
dans Joinville et les autres historiens du temps la scène touchante 
de l'embarquement du roi au milieu des Croisés délivrés des fers 
par sa généreuse libéralité , de la douleur profonde du monarque 
en se voyant contraint de laisser, à Damiette, entre les mains des 
Infidèles, jusqu'à dix mille de ses sujets, faute de navires suffi- 
sants pour les transporter tous, ou de fonds nécessaires pour 
payer actuellement leur rançon. 

Notre illustre compatriote, l'évéque de Damiette, s'était-il 
embarqué avec le roi, ou resta-t-il au milieu de son peuple 
affligé jusqu'au jour où tout son troupeau put aller rejoindre le 
prince à Saint- Jean-d' Acre? Je l'ignore; mais son zèle et sa cha- 
rité me font supposer qu'il prit ce dernier parti. 

Quoi qu'il en soit, il était auprès de saint Louis au commen- 
cement de l'année 1251. Dépouillé de tout par les Infidèles, sans 
aucune ressource pour l'avenir, chargé de l'entretien de son 

(1) Jean Pierre Sarrasins, chambellan de saint Louis, dans sa lettre à Nico- 
las Arrode (Mém. sur Thist. de Fr., t. I, p. 364), confirme ce que nous venons 
d'établir par un document contemporain : « Quant Damiette fut prise , dit-il, 
» li cardonnaux et le roys de France (le cardinal et le roi de France) firent 
m ordonner archevêque en la maistre église de la ville, qui avoit été faite de 

• sa maistre mahommerie (mosquée). Il y établirent chanoines pour faire le 
9 service Notre Seigneur. Bonnes rentes et riche leur asséna le roy et i l'ar- 
» chevêque et aus chanoines... Les églises qui avoient esté établies des ma- 
» hommeries et les autres fit le roy richement aourner (orner) de galices 
j (calices), d'encensiers , de candélabres, de seaus, de croix, de crucifis, de 

• livres, de casuves, d'aubes, d'étoles, de fanons (bannières), de nappes d'au- 
9 tel, de draps de soie, d'ymages'de Notre-Dame, de capes de mer (chappes de 
9 chœur), de tuniques, de daim a tiques, de reliquaires, de philatères d'or et d'ar- 

• gent , etc. • 
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clergé , le digne prélat n'avait plus d'autre espérance que la gé- 
nérosité du monarque , qui continuait à lui porter une particu- 
lière affection. Il fut de nouveau admis parmi les chapelains de 
la suite du roi ; mais la dignité épiscopale dont il était revêtu lui 
assignait à la cour une autre place que celle qu'il y avait autre- 
fois occupée. Son royal ami y pourvut avec une délicatesse qu'on 
ne saurait assez admirer. 



m. 



La charge de chancelier, d'origine romaine, était l'une des 
plus honorables de la cour de France. L'importance de cet office 
date surtout du règne de Louis VIII (1). Jean Guérin, chevalier 
de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem et évêque de Senlis, rem- 
plissait cette fonction, lorsqu'en 1224, survint le fameux procès 
de la comtesse de Flandre. On voulut lui contester le droit d'as- 
sister au jugement (2). « Mais, dit Jean du Tillet, le contraire 
» fut jugé en la cour du roi, et il fut prononcé que les officiers 
» domestiques du roi (c'est-à-dire le chancelier, le bouteiller, le 
» chambrïer et le connestable de France) dévoient être avee les 
» pairs. > A partir de ce moment, le chancelier siégea au premier 
rang parmi les grands officiers de la couronne dans les conseils 
du souverain. Bien que ce dignitaire fût inamovible , le prince 
pouvait néanmoins T pour de graves motifs, lui substituer un 
autre officier remplissant les mêmes fonctions, mais temporaire- 
ment, avec les mêmes prérogatives et le titre de garde-des-sceaux. 
Gomme le chancelier, il était chargé du sceau royal, et l'apposait 
aux chartes des souverains; comme le chancelier, il avait droit 
de siéger dans le conseil, d'y jouir des mêmes honneurs, et de" 
porter à son cou, pour marque de sa dignité, le grand scel royal. 
De même, il percevait les émoluments ordinaires qui provenaient 
des frais de scellé. Ainsi Philippe d'Antogny, qui occupait cette 

(1) Hist. chronol. de la Chancellerie, 2 vol. in-fol., par Abraham Tessereau, 
t. I, p. 5. 

(2) Hist. chronologique, etc. (ibid.). 



GILLES DE TTR. 143 

charge au commencement du règne de saint Louis, retenait « dix 

> sok sur les 60 sols pour frais de scel, et en plus la portion de 
» la commune chancelerie, ainsi comme les autres clercs du 
» roy (1). » 

* Or, saint Louis venait de perdre à Damiette, en 1250, son 
garde-des-sceaux, Nicolas de Grosparmy, doyen et archidiacre 
de Dunois en l'église de Chartres, chapelain et conseiller du roi. 
Saisissant l'occasion de récompenser le mérite de son ancien cha- 
pelain, le prince nomma aussitôt à cette fonction son fidèle et 
amé Gilles de Saumur y évêque de Damiette. Il voulait le rappro- 
cher de sa personne. Le nouveau dignitaire prêta donc le serment 
accoutumé par lequel c il jurait Dieu son Créateur, et sur la part 

> qu'il prétendait en Paradis, que bien et loyaument il servirait 
» le roi à la garde des sceaux, etc. > Cependant le pieux monar- 
que ne jugeant pas les revenus de cette charge suffisamment en 
rapport a^iec le caractère épiscopal dont Gilles était revêtu , vou- 
lut mettre le comble à sa libéralité par une pension de deux cents 
livres, qui serait versée à l'évêque dépossédé, jusqu'à ce qu'il eût 
été pourvu d'un nouveau siège. Ce document, très court d'ail- 
leurs, est trop honorable pour que nous ne le reproduisions pas 
ici tout entier : 

« Louis, par la grâce de Dieu, roi des Francs, à tous savoir 
» faisons ce qui s'ensuit : considérant que notre féal et amé Gil- 

> les, par la grâce de Dieu évêque de Damiette, s'est fait pauvre 

* pour l'amour du Christ; considérant de même les grands et 

* agréables services qu'il nous a rendus dans ces contrées d'ou- 

> tre-mer, lui avons donné et concédé deux cents livres de rente 

> annuelle payables, avec l'argent de nos coffres, en la fête de 

> Tous-les-saints, et ce, seulement tant qu'il ne sera pas pourvu 
» d'un évêché ou d'un archevêché; car, en ce cas, et après sa 
» mort, ladite somme reviendra de plein droit à nous et à nos 
» successeurs. Donné en notre camp de Jaffa, ce mois de juillet 
» de. l'an de Notre Seigneur 1252 (2). » 

Gilles se trouva, par sa nouvelle position, attaché plus étroite- 

(1) Hist. chronol. de la Chance 1. (ibid.). 

(2) Miscellan. Baluz , t. m, fol. 101. 
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ment que jamais à la suite et à la personne de saint Louis ; et il 
dut, en cette qualité, assister à toutes les délibérations, à tous les 
voyages du pieux monarque, à côté duquel il apparaît plusieurs 
fois dans les récits contemporains. Néanmoins, ne pouvant l'ac- 
compagner partout à la suite du roi, qu'il nous suffise de racon- 
ter les faits où il agit directement, soit comme garde-des-sceaux, 
soit comme ami de son prince. 

D'assez fâcheuses nouvelles, venues de France, avaient jeté 
l'hésitation dans l'esprit de ce dernier. Retournerait-il immédia- 
tement en Europe, ou attendrait-il la complète exécution du 
traité fait avec les Sarrasins? Dans cette perplexité , il réunit son 
grand conseil. Le nouveau garde-des-sceaux, Gilles de Saumur, 
y siégeait à la tête des premiers officiers de la couronne. La déli- 
bération ne fut pas longue. Il était facile de comprendre que le dé- 
part immédiat de saint Louis eût entraîné de graves complications 
qui eussent rendu nuisible plutôt qu'utile tout ce que qelui-ci avait 
fait jusque-là en faveur des chrétiens prisonniers en Egypte, et 
des débris du royaume de Jérusalem. Le prince résolut en consé- 
quence de demeurer en Palestine , non seulement jusqu'au 
momeht où le dernier des Croisés aurait été rendu à la liberté, 
mais aussi jusqu'à ce qu'il eût mis en état de défense les princi- 
pales villes de la côte qui étaient encore au pouvoir des Latins. Il 
fit donc réparer et fortifier Césarée, Acre, Jaffa et Sayette ou 
Sidon. 

Il se rendit d'abord à Césarée où il passa la fin de l'année 1251 
et le commencement de 1252 ; de là il passa à Jaffa qu'il agran- 
dit et munit de bonnes murailles. Il y fut complimenté par les 
ambassadeurs du roi de Perse, qu'il renvoya avec de riches pré- 
sents (1). L'évêque deDamiette l'accompagnait dans ces voyages; 
le trait suivant le prouve assez. 

Non content d'activer le courage des travailleurs par sa pré- 
sence, le roi voulait encore que l'on commençât plusieurs fortifi- 
cations à la fois. Ainsi, pendant qu'il surveillait celles qui 
s'élevaient sous ses yeux à Jaffa, il faisait poursuivre celles de 
Césarée, et envoyait à Sidon, fous les ordres de Simon de Mont— 

(1) Mém. de Joinville, fol. 270. 
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céliard un grand nombre d'ouvriers qui, nouveaux Macchabées, 
les armes d'une main et la truelle de l'autre, construisirent avec 
ardeur les murs de cette ville. Tant de courage méritait une ré- 
compense particulière. Ces braves, qui se fatiguaient la nuit et le 
jour en vue de l'éternité, reçurent aussi une couronne éternelle 
pour prix de leurs travaux. Un corps de troupes du sultan de 
Damas, au retour d'une expédition contre Gaza, tomba sur eux, 
à l'improviste, et avant qu'ils eussent eu le temps de se renfer- 
mer dans la citadelle, d'ailleurs trop étroite pour les contenir 
tous, ils furent massacrés au nombre de plus de deux mille (1). 
Saint Louis, consterné à cette nouvelle, n'écoute que les senti- 
ments de son cœur paternel ; et prenant avec lui une légère es- 
corte de seigneurs et de prélats dévoués, tels que Nicolas de Lar- 
cat, archevêque de Tyr, Gilles, évêgue de Damiette, et Geoffroi 
de Beaulieu, son propre confesseur, il se rend immédiatement 
sur le lieu du carnage (2). A la vue de tant de cadavres étendus 
sans sépulture dans les champs et dans les rues de la cité , il ne 
peut retenir ses larmes. Sans différer, il ordonne de bénir un 
vaste terrain, et d'y creuser de profondes et larges fosses, afin 
que l'on puisse immédiatement procéder à la sépulture de ces 
malheureuses victimes. Il donnait lui-même l'exemple ; et à l'aide 
de ceux qui l'accompagnaient, il prenait de ses mains royales ces 
corps déjà en putréfaction, les mettait dans des sacs qu'il cousait 
lui-même, et les plaçait ensuite sur un chameau qui les transpor- 
tait au lieu désigné. Cependant l'infection que répandaient ces 
cadavres était telle que les prélats les plus vertueux de sa suite 
s'en trouvaient incommodés. Quant à lui, il paraissait impassible 
au milieu des alarmes de toute sa cour témoin de cette héroïque 
audace. Au reste, parmi ceux qui l'accompagnaient, il avait 
trouvé des hommes qui , animés par son exemple et par les aspi- 
rations de leur propre charité, se montraient dignes d'un si su- 
blime modèle : c'étaient Nicolas de Larcat, archevêque de Tyr, 

(1) Joiimlle (tttd.), p. 273. 

(2) « Et emprès les fosses devant dites , étaient aucune foiz exceUens lar- 
chevéque de Tyr, lévesque de Damiette et un autre évesque, etc. » (Vie de 
S. Louis, par le confesseur de la reine Marguerite. Rec. des hist. de Fr., t. xx, 
fol. 99). 

vi. 10 
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notre Gilles de Saumur, évéque de Damiette, et un autre prélat 
que l'histoire ne nomme pas. On les voyait, ces saints pontifes, 
sur le bord de l'immense fosse remplie de cadavres pourris, réci- 
ter sans relâche les prières de l'Église pour les défunts (1). Par- 
fois le cœur leur manquait, disent les chroniqueurs contempo- 
rains, et ils étaient contraints de se boucher les narines pour se 
garantir de l'odeur infecte qu'ils respiraient ; mais ils ne persé- 
vérèrent pas moins, cinq jours entiers, dans l'exercice de ce 
dévouement au-dessus des forces humaines !... 

Trois jours après, l'archevêque de Tyr expirait entre les bras 
de saint Louis et de l'évêque de Damiette , victime ou plutôt 
martyr de la charité (2). Le roi songea aussitôt à lui donner un 
successeur. Son choix ne pouvait être ni long ni douteux , lors- 
qu'il avait devant lui l'admirable évêque de Damiette, qui sem- 
blait n'avoir survécu à son illustre ami que par une protection 
miraculeuse de la divine Providence. Louis IX le désigna en effet 
pour l'archevêché devenu vacant, et cette nomination fut ac- 
cueillie avec joie soit par le patriarche de Jérusalem, soit par 
Eudes de Chàteauroux du consentement duquel elle s'était faite. 
Nous pouvons donc désormais donner à notre vénérable compa- 
triote le titre historiquement attaché à son nom : Gilles de Saumur 
devint dès lors Gilles de Tyr. 

Fr. Chamard. 



(1) c Duecques estaient présens tous revestu li archevesque de Sur, et H 
éveeque de Damiette et leur clergé qui disoient le service des morts » (Roc. 
des hist. de Fr., t. XX, fol. 387). 

(2) Vita S. Ludovici auctore confessore, etc. (Recueil, etc. (ibid), fol. 100). 



(La tuile à la prochaine livraison). 



DE QUELQUES ERREURS 

RELATIVES A L'HISTOIRE 

DE LA MARINE FRANÇAISE 



n. UN PAMPHLET DD XVIII* SIÈCLE, 

Jusqu'à présent, les divers auteurs qui ont écrit l'histoire de 
la guerre, de Sept-Ans offrent au lecteur attentif un spectacle 
assez affligeant. Dominés par le préjugé fatal, qui veut voir dans 
cette période, non seulement un temps de revers, mais surtout 
une époque d'abaissement et d'ignominie, au lieu de soumettre 
à une révision sévère les jugements de leurs prédécesseurs , ils ab- 
diquent tout droit d'examen et s'engagent, à la suite les uns des 
autres, dans la voie la plus funeste. On a beau leur crier : Pre- 
nez garde ; les armes françaises n'ont été que trop cruellement 
éprouvées, pendant cette malheureuse guerre ; n'achevez pas de 
ruiner leur prestige, en accueillant légèrement des rumeurs in- 
certaines ou exagérées. Rien ne peut les tirer de leur aveugle- 
ment volontaire; l'histoire, telle qu'ils la comprennent, est un 
monument élevé à notre honte, et ils acceptent, sans contrôle, 
tous les matériaux propres à le grossir. 

Cependant la vérité les harcèle de toutes parts , et il est vrai- 
ment curieux de voir ces historiens malavisés réduits à courber 
la tête devant la logique inflexible des faits. 11 est admis, par 
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exemple, que Louis XV n'avait pas de marine, l'effectif , consi- . 
dérablement restreint sous le pacifique ministère du cardinal de 
Fleury, ayant été complètement détruit pendant la guerre de la 
succession d'Autriche ; c'est, du moins, ce qu'on lit partout, et si 
l'unanimité des témoignages a jamais prouvé quelque chose , je 
ne sais pas, dans notre histoire, de vérité mieux établie. Pourtant, 
après quelques années d'une paix plutôt apparente que réelle, une 
nouvelle guerre éclate , et la France , à la stupéfaction risible de 
ces écrivains naïfs, qui l'avaient rayée sans scrupule du nombre 
des puissances maritimes, est en mesure de mettre en ligne plus 
de soixante vaisseaux: ce sont là des forces navales qu'on n'im- 
provise pas en un jour. Aussi, en présence de cette situation im- 
prévue, quelques auteurs essaient timidement de mettre en doute 
l'exactitude du chiffre ; les autres l'acceptent bravement, comme 
ils acceptaient tout-à-1'heure la décadence de notre marine, sans se 
douter le moins du monde qu'ils s'égarent, de plus en plus, dans 
un dédale d'absurdités et de contradictions. Il était cependant 
bien simple de se demander tout d'abord si la destruction de 
nos escadres, pendant la guerre de la succession d'Autriche , ne 
serait point une de ces fables ridicules, comme il y en a tant dans 
l'histoire, et « que l'on répète — dit Montesquieu— parce qu'elles 
» ont été dites une fois. » Ici l'erreur était, en quelque sorte, tra- 
hie par l'excès même de ses proportions , et il suffisait d'une ob- 
servation superficielle pour la découvrir. Un examen plus atten- 
tif eût permis de constater, ensuite, qu'il restait dans les ports de 
France, après le traité d'Aix-la-Chapelle, trente-quatre vaisseaux 
de ligne, c'est-à-dire plus de la moitié des forces navales qu'on 
s'étonne d'y trouver, au début de la guerre de Sept-Ans. Les his- 
toriens, en tous cas, auraient tiré quelque profit de cette salutaire 
expérience, et très probablement nous ne serions pas obligé de 
protester aujourd'hui contre les désastres imaginaires dont ils 
s'obstinent à surcharger nos annales. 

Ce qu'il y a de déplorable, dans le système historique sur 
lequel nous appelons l'attention des esprits impartiaux, c'est que 
le caractère des individus n'y est pas plus respecté que l'exac- 
titude des faits. Il fallait une explication aux défaites multipliées 
dont on aggravait à plaisir les conséquences, et l'honneur des 
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officiers du Grand-Corps de la marine a été immolé au besoin 
d'étayer une erreur. 

Nous avons dit, dans la première partie de ces Recherches (1), 
qu'avant 1 7 8 9 , les officiers de la marine royale étaient pris exclu- 
sivement parmi les gentilshommes. On a voulu voir, dans ce 
privilège, l'origine de tous les revers; on a fait semblant de 
croire qu'il suffisait d'être noble pour être appelé à commander 
un vaisseau de ligne, sans qu'il fût besoin d'expérience ou d'étu- 
des préalables. C'est en vain que les orateurs de l'Assemblée na- 
tionale, en 1790, — ceux-là mêmes qui voulaient introduire dans 
l'organisation de la marine les réformes les plus radicales — se 
sont plus à reconnaître les services considérables rendus par l'an- 
cien Grand-Corps; c'est en vain qu'ils l'ont proclamé a le corps 
d'officiers le plus instruit qu'il y ait en Europe , » il est admis dé- 
sormais que tous les malheurs de la guerre doivent être imputés 
à la présomption et à l'incapacité de cette institution privilégiée. 
Cela est écrit partout. Pour prendre un exemple entre mille, 
voici comment un auteur, chargé d'enseigner l'histoire aux 
élèves d'une école militaire, résume, en trois ou quatre lignes, 
les griefs de l'opinion contre la marine de Louis XV : 

« Les officiers nobles refusaient de convoyer les bâtiments de 
» commerce ; ils portaient sur la mer leur luxe et leur fatuité , et 
. » pendant que les officiers bleus ou plébéiens pourrissaient (sic) 
» da#s les bas grades, les amiraux étaient choisis dans cette 
«-tourbe de courtisans prosternés devant madame de Pompa- 
is dour. » 

■ * D est temps que le public soit mis en garde contre cet amas 
d'erreurs qui se perpétue, depuis un siècle, dans tous les traités 
d'histoire générale, et qui ne tend à rien moins qu'à ternir, 
dans le passé , l'honneur du pavillon français. Si l'on connaît 
des capitaines qui aient porté le mépris de la discipline jusqu'à 
refuser d'exécuter un ordre, qu'on les nomme; si non, qu'on 
nous délivre enfin de toutes ces récriminations injustes et de ces 
stériles déclamations. 

On uura beau répéter — avec plus ou moins d'atticisme — que 

(1) Voyez la Revue de F Anjou et du Maine, tome iv, page 302. 
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les officiers plébéiens vieillissaient dans les bas grades, cet argu- 
ment (si c'en est un) ne prouvera jamais qu'une chose : c'est 
qu'on a bien fait de renverser, en 1789 , les absurdes barrières 
qui arrêtaient l'essor du mérite, quand il partait des rangs du 
peuple ; mais il ne démontrera pas que les capitaines formés à 
l'école des gardes du pavillon fussent des officiers ineptes. 

Rien de moins rationnel, d'ailleurs, que d'établir une compa- 
raison entre la marine militaire et la marine marchande. Les 
capitaines du commerce, obligés de suffire aux nécessités et aux 
périls de leur profession avec l'aide d'un équipage restreint, peu- 
vent quelquefois, dans un coup de vent ou dans un accident de 
mer , déployer des ressources et improviser des expédients qui 
eussent fait défaut — je l'admets — aux capitaines de l'Etat ; dans 
le métier de corsaires, ils auront, à l'abordage, de la décision et de 
l'élan; mais en revanche, on les a vus, à toutes les époques de 
notre histoire, radicalement incapables de manœuvrer en esca- 
dre , et de combattre en ligne de bataille. Or, la marine militaire 
est, par-dessus tout, une armée; c'est sur elle que repose, depuis 
Louis XIV , la puissance maritime de la France , et s'il lui faut , 
pour maintenir son prestige, d'illustres navigateurs, il lui faut 
surtout de vaillants soldats, des capitaines exercés à tous les mou- 
vements et à toutes les exigences de la stratégie navale. Tek 
étaient précisément les officiers du Grand-Corps (1). 

Les auteurs qui leur reprochent de porter sur la mer « leur 
luxe et leur fatuité » ignorent apparemment que les gentilshom- 
mes dont ils parlent avec cette légèreté dédaigneuse, se nomment 

(1) Nous trouvons dans V Histoire maritime de France, par M. Léon Guérin 
(tome v, page 527), la note suivante qui confirme entièrement nos propres 
appréciations : • Un historien dont nous apprécions, pour tout ce qui ne con- 
i cerne pas la marine , les études et le talent, M. Henri Martin , dans son 
i Histoire de France, s'est fait, faute de réflexions sur la matière, l'organe 
i rétrospectif et malencontreux de ces plaintes et de ces absurdes préventions, 
i Des esprits médiocres et sans portée se sont armés de son texte pour atta- 
» quer les anciens officiers de la marine royale , malgré leurs victoires , et 
v exalter les officiers de marine sortis impromptus de la révolution , malgré 
v leurs constantes défaites. Une vie du capitaine Pierre Duval , marin très 
v vulgaire, publiée récemment i Calais, est la preuve de ce que nous avan- 
v çon8. • 



ERREURS RELATIVES A LA MARINE FRANÇAISE. 151 

Suflren, d'Orvilliers, Guichen, Vaudreuil, Lamotte-Picquet , 
La Touche. Il eût, peut-être, suffi pour que les résultats de la 
guerre fassent complètement différents, d'élever à de plus hauts 
grades tous ces hommes éminents, et de leur donner, au milieu 
de la vie, les commandements qu'ils exercèrent avec tant d'éciat 
dams leur vieillesse (1). Mais si Ton peut regretter que le gou- 
vernement de Louis XV ne les ait pas mis , de prime-saut, à la 
tête de ses escadres, on ne saurait dire du moins, qu'il ait confié 
les destinées de la flotte à des marins sans expérience. 

Qui donc veut-on désigner, quand on nous parle d'amiraux 
« choisis dans la tourbe des courtisans? » Est-ce La Clue ? mais 
La Que auquel on a reproché une trop grande circonspection, 
fut héroïque , le jour où il fallut combattre avec sept vaisseaux 
contre quatorze. Est-ce d'Aché? mais d'Aché était, au dire des 
Anglais, le meilleur amiral que la France eût alors (2) , et les 
combats qu'il soutint dans le golfe du Bengale , avec une esca- 
dre insuffisante et mal armée , expliquant la haute opinion que 
l'ennemi avait conçue de son mérite et de sa valeur. Est-ce 
Conflans? mais Conflans, bien qu'il ait eu le malheur d'attacher 
son nom à une journée funeste, était un des amiraux sur les- 
quels on comptait le plus. Il avait fait, dans sa jeunesse, la cam- 
pagne de 1709 , sous les ordres de Duguay-Trouin ; pendant la 
guerre de la succession d'Autriche, il avait été constamment à la 
mer, battant l'ennemi en toute rencontre, et prenant le vaisseau 
le Severn, après un combat d'une heure et demie, à portée de 
pistolet. Quelques reproches qu'on puisse lui faire au sujet du dé- 
sastreux combat de la pointe du Croisic (3) , il faut du moins re- 

(1) On reproche à l'ancien régime d'avoir sacrifié les intérêts de la marine 
à nn esprit de favoritisme. Combien il serait plus juste de lui reprocher l'excès 
de son respect pour les droits de l'ancienneté ! Ce ne sont pas des courtisans, 
ce sont des octogénaires qui furent appelés, trop souvent, au commandement 
des etsadres. 

(f) The count d'Aché , one of the bravest and best officers that the french 
marine ever produced (British naval biography). — M. d'Aché, the greatest 
admirai that the France could boast of (Campbell, Livei of the admirais, 
tome rv, page 165). 

(3) Le 20 novembre 1759, le maréchal de Conflans fut défait par l'amiral 
Hawke , entre la presqu'île de Quiberon et la pointe du Croisic. 
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connaître qu'il ne manquait point de courage, et que ses services 
antérieurs justifiaient son avancement. 

De tout ce qui précède, on doit conclure que la plupart de nos 
historiens ont accepté des opinions toutes faites sur des questions 
dont ils ne savent pas le premier mot. Quand ils ont loué, à juste 
titre, les braves commandants des escadres françaises pendant la 
guerre d'Amérique, ils étaient loin de soupçonner que leurs éloges 
s'appliquaient à ces mêmes hommes, dont ils parlaient tout-à- 
Pheure avec un si profond mépris. Et ceci — qu'on ne s'y trompe 
pas — n'est point un argument spécieux, improvisé pour les 
besoins de la cause. Quand nous disons que les généraux de la 
guerre de l'indépendance sont les capitaines de la période précé- 
dente, nous exprimons un fait vrai, dont on trouve d'ailleurs 
la confirmation dans l'histoire navale de la Grande-Bretagne. 
Rodney, Eeppel, Howe, Samuel et Alexandre Hood ont com- 
mencé leur carrière avec la guerre de 1741. 

Veut-on savoir en quelle circonstance deux hommes, qui de- 
vaient se retrouver plus tard sur les champs de bataille de la 
guerre de l'indépendance , Rodney et le comte de Vaudreuil, se 
rencontrèrent pour la première fois ? Ce fut le 25 octobre 1747 , 
lors du mémorable combat du chef d'escadre des Herbiers de 
l'Estanduère contre l'amiral Hawke. Rodney, déjà capitaine, 
commandait le vaisseau YEagle. Vaudreuil était enseigne, et 
servait sous les ordres de son père , à bord de Y Intrépide. 

Ce n'est pas sans dessein que je cite le nom de cet officier de 
préférence à tant d'autres, notamment à celui de Sufiren, qui 
combattait dans la même journée. Le 18 mai 1759 , le comte de 
Vaudreuil, nommé depuis quelques années lieutenant de vais- 
seau et chevalier de Saint-Louis, soutint sur la frégate YAréthuse 
un combat prolongé contre les frégates la Tamise et la Vénus , 
et fut obligé de se rendre à F arrivée du vaisseau le Chatam. 
Soixante hommes étaient tombés sur le pont de YAréthuse, 
durant cette lutte disproportionnée ; le commandant lui-même 
était grièvement blessé; aussi, le gouvernement anglais tint à 
honneur de lui accorder un témoignage particulier d'estime , et 
lui rendit la liberté sans échange. Eh bien ! ce que fit le comte 
de Vaudreuil en cette circonstance, tous les officiers du Grand- 
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Corps l'eussent fait indubitablement. Ceux que les hasards de la 
guerre mirent dans la nécessité cruelle d'amener leur pavillon, 
ne cédèrent comme lui qu'à des forces doubles ou triples , et après 
des prodiges de valeur. Il était de tradition parmi eux qu'aucun 
ennemi n'avait jamais triomphé de la marine française à force 
égale, et tous auraient donné leur vie, plutôt que de laisser 
mettre en doute cette supériorité dont ils étaient si fiers. Plusieurs 
à l'exemple des Perrigny, des Thiersauville, desBrémondd'Ars, 
des Saint-Allouarn ont trouvé une mort glorieuse en combattant 
nos puissants ennemis. Pourquoi l'histoire, qui a recueilli pieu* 
sèment les noms des illustres victimes de la guerre d'Amérique, 
a-t-elle laissé dans l'oubli tous ceux que nous venons de citer? 
Cest que l'histoire, quand elle n'est pas entraînée jusqu'à l'in- 
justice par l'ignorance et l'esprit de parti , n'est pas toujours à 
l'abri des plus regrettables défaillances; or jamais, il faut en 
convenir, les graves devoirs de l'historien n'ont été plus com- 
plètement méconnus que par les écrivains de la seconde moitié du 
dix-huitième siècle. Quelques exemples vont permettre d'en juger. 
Nous avons eu l'occasion de citer un libelle — la Vie privée 
de Louis XV — dans lequel ont été puisées la plupart des erreurs 
qui s'opposent encore aujourd'hui à la manifestation de la vérité. 
Les auteurs les plus sérieux ne se sont point fait faute de recou- 
rir à cette source , et M. Henri Martin, entre autres, y renvoie 
souvent le lecteur dans les notes de son xv* volume. Cependant 
Mouffie d'Angerville, bien qu'on trouve dans son livre un grand 
nombre de faits curieux, ne mérite à aucun titre la créance qu'on 
lui a si légèrement octroyée. Il n'est pas de renommée si pure 
que ce diffamateur sans vergogne n'ait essayé de ternir. Certes, 
s'il y eut dans l'ancienne marine française un capitaine dont on 
doive prononcer le nom avec respect, c'est, à coup sûr, le brave 
et malheureux Eersaint, englouti avec tout son équipage dans le 
naufrage du vaisseau le Thésée, pendant la funeste bataille du 
20 novembre 1759. Au moment où le Thésée virait de bord, sous 
le feu de l'ennemi , pour se porter au secours de F arrière- garde 
enveloppée de toutes parts, l'eau envahit tout-à-coup la batterie 
d'en bas, et le navire fut submergé. Bien qu'on ne sache pas 
exactement quelles furent les causes de cette catastrophe, Mouffle 
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d'Anglfcville ne laisse pas de l'expliquer à sa manière, et il ima- 
gine à ce sujet une fable qui serait odieuse, si elle n était tout 
simplement absurde. Il suppose qu'au moment de virer de bord, 
on négligea de fermer les sabords de la batterie basse. Le pilote 
du Thésée aurait averti Kersaint du danger de cette manœuvre, 
et l'orgueilleux capitaine, plutôt que de se conformer à l'avis 
d'un simple pilote, aurait mieux aimé périr et faire sombrer 
avec lui un équipage de six cents hommes (1). 

On ne s'arrête pas à discuter des inventions aussi monstrueu- 
ses ; mais il importe de les faire connaître, parce qu'elles projet- 
tent une lueur sinistre sur des événements dont les pamphlétaires 
du xvin* siècle ne prévoyaient peut-être pas la violence, mairf 
qu'ils ont très certainement contribué à préparer. Si le brave 
Armand de Kersaint, digne fils de celui dont on vient de parler, 
et l'un des héros de la guerre d'Amérique, est tombé, en 1793, 
sous la hache révolutionnaire, avec d'Estaing, Grimouard et 
quelques autres, jusqu'à quel point les auteurs, dont les relations 
mensongères avaient ameuté l'opinion contre la marine de la 
monarchie, ne sont-ils pas solidaires de ces meurtres? 

Avant de périr, aussi lui, sur l'échafaud, le prince de Mont- 
bazon n'avait pas échappé au dénigrement systématique dont 
nous retrouvons partout la trace. C'est lui qui commandait, en 
1758, le Raisonnable, lorsque ce vaisseau fut pris par une es- 
cadre anglaise ; on l'appelait alors le chevalier de Rohan. Mouffle 
d'Angerville ne doute pas le moins du monde qu'il ne fiit com- 
plètement incapable de commander un vaisseau de ligne ; il lui 
attribue des maladresses de toute sorte, et ne craint pas de l'ac- 
cuser de s'être rendu presque sans résistance. Cependant le com- 
bat du Raisonnable contre le Dorsetshire, vaisseau anglais de 
force supérieure, fut extrêmement opiniâtre ; l'action durait de- 
puis deux heures, et le chevalier de Rohan ne comptait pas 
moins de 160 hommes hors de combat, lorsqu'il dut se résoudre 
à baisser pavillon, sous le feu d'un second vaisseau, et à l'appro- 
che du reste de l'escadre (2). 

(1) Vie privée de Louis XV, tome m, page 213. 

(2) The prince de Montbazon defended his ship with great résolution till 160 
of bis men were killed or wounded (Lives of ike admirais, tome iv, page 113). 
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Pendant cette action meurtrière, le jeune prince avait auprès 
de lui, en qualité de second capitaine, un des meilleurs marins 
de l'époque, l'ancien corsaire Pépin de Belle-Isle. On peut affir- 
mer que si Mouffle d'Ângerville eût connu cette circonstance, il 
eût présenté les faits sous leur véritable jour, en attribuant, tou- 
tefois, l'honneur du combat au second capitaine, qu'il n'eût pas 
manqué de prendre pour un bleu (1). 

C'est surtout aux noms illustres que l'auteur de la Vie privée 
se plaît à jeter l'insulte. Comme il est heureux de croire que le 
chef d'escadre Duquesne-Méneville a rendu le vaisseau le Fou- 
droyant, de 80 canons, au vaisseau anglais le Monmouth, de 
force bien inférieure ! C'est ici que Mouffle d'Angerville donne 
complètement la mesure de la passion qui l'anime. Les repro- 
ches, ou plutôt les outrages, qu'il prodigue au chef d'escadre, 
sont tout ce qu'on peut imaginer de plus amer et de^plus 
sanglant. Il représente le Foudroyant, véritable citadelle flot- 
tante , emmené à la remorque par un tout petit navire. C'était 
— suivant son expression — Goliath vaincu par David. Mal 
informé, comme toujours, il ne sait pas un mot de ce qui s'est 
passé en cette rencontre ; mais à quoi bon rechercher des détails 
sans importance? Est-ce que la supériorité du Foudroyant sur 
son chétif adversaire, ne justifie pas toutes les indignations et 
toutes les colères? Est-ce qu'elle ne suffit pas à charger d'un éter- 

(1) Avec cet écrivain — telle est la puissance des préjugés qui le dominent — 
tout homme de cœur et de talent ne saurait être qu'un intrus. Un jour , le 
commandant Beaussier soutint, sur le vaisseau le Héros, un combat fort ho- 
norable contre une division anglaise. Pendant qu'il était aux prises avec un 
ennemi supérieur, deux vaisseaux français, retenus immobiles par un calme 
subit, ne purent pas lui prêter secours. Mouffle d'Angerville assure qu'ils ne 
firent aucune manœuvre pour se rapprocher de leur commandant , parce que 
celui-ci « était regardé comme un homme de néant par le corps de l'épée. 
» Capitaine de port de la plus haute capacité et du plus grand détail , rien ne 

• pouvait laver cette tache , auprès de ces messieurs pour qui la naissance est 

* le premier mérite. » Cette anecdote , accueillie par un de nos historiens les 
plus estimés , a été le point de départ de toutes les accusations dirigées contre 
la morgue du Grand-Corps. Il n'est donc pas inutile de faire remarquer qu'elle 
repose sur une erreur. Beaussier n'était pas un intrus; il était de famille 
ancienne , ainsi qu'on peut s'en convaincre , en cherchant son nom dans le 
Dictionnaire de la Noblesse ou dans Y Armoriai de Provence, 
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nel opprobre le neveu dégénéré du grand Abraham Duquesne? 

Les auteurs anglais sont plus équitables, et je saisis l'occasion 
de reconnaître qu'ils ont presque toujours montré, à l'égard de la 
marine française, beaucoup plus de convenance que nos propres 
historiens. Ils proclament volontiers que la défense du Fou- 
droyant fut extrêmement opiniâtre, et que le pont du navire était 
couvert de morts et de mourants, lorsque les matelots du Mon— 
mouth vinrent en prendre possession. Mais quand ils affectent de 
croire que le Monmouth prit , à lui seul , le puissant ennemi 
contre lequel il s'était porté avec une résolution digne des plus 
grands éloges, leur amour-propre national les abuse étrange- 
ment. La relation, publiée en France, porte que « le Foudroyant, 
» après quatorze heures de chasse, et sept heures de combat, s'est 
» trouvé totalement désemparé et faisant beaucoup d'eau par les 
> coups de canon qu'il avait reçus, et qu'il s'est rendu aux vaisseaux 
» le Monmouth , le Swiftsure et le Hamptoncourt de 70 canons 
» chacun. » De son côté, l'amiral Osborne, rendant compte de 
r événement aux lords de l'Amirauté, ne dissimule pas le moins 
du monde la supériorité de ses forces. La lettre, qu'il leur écrivit 
le 12 mars 1758 , réduit à leur juste valeur les prétentions exa- 
gérées de la vanité britannique. C'est un témoignage décisif, 
dont il est à regretter que le docteur Berkenhout n'ait pas cru 
devoir tenir compte (1). 

Nous aurions à examiner maintenant les singuliers jugements 
de nos propres historiens au sujet de la funeste journée du 20 no- 
vembre 1759. Ici encore, la pernicieuse influence de Mouffle 
d'Angerville a empêché, jusqu'à présent, la vérité d'apparaître; 
mais ce n'est pas à lui seulement qu'il faut imputer les erreurs 
de l'histoire; peut-être même cet audacieux pamphlétaire, qui 
altérait tout-à4'heure, avec tant d'impudence , les faits les plus 
notoires et les mieux avérés, était-il ici de bonne foi? quelques 
documents semblent lui donner raison ; mais ce sont des docu- 
ments apocryphes, qu'il eut le tort d'accepter avec empressement 
et complaisance, comme on accueille toujours ce qui flatte la 

(1) Continuation de l'ouvrage de Campbell, Lives of the admirais. Voir 
tome IV, page 109. 
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passion. Il serait assez difficile de traiter, quant à présent, une 
question aussi délicate, qui, d'ailleurs, ne serait pas comprise 
sans le secours d'un long préambule; pourtant, il faut dire un 
mot d'un incident très singulier, que la malveillance et la mau- 
vaise foi ont exploité avec le plus déplorable succès. 

On prétend que les vaisseaux qui entrèrent dans la Vilaine, 
lorsque le sort de la journée se fut décidé en faveur des Anglais, 
étaient condamnés à périr sur les bas-fonds de cette rivière, si l'ex» 
périence et l'habileté de quelques officiers bleus ne les en eussent 
retirés. Le bruit avait couru, en effet, que Marion-Dufresne, Charles 
Cornic, Duhoux-Lesage et de Beauregard , tous marins du plus 
grand mérite, avaient été chargés du sauvetage de ces vaisseaux, 
et qu'ils avaient réussi dans cette opération, déclarée impossible 
par les capitaines du Grand- Corps. On allait jusqu'à citer les 
noms des bâtiments qu'ils avaient conduite à Brest ; c'étaient, 
disait-on, le Dragon et le Brillant. Les journaux étrangers ac- 
cueillirent ces rumeurs et les publièrent à la date de mars 1760. 
Ils ont reconnu plus tard l'inexactitude du fait ; mais on com- 
prend, à la rigueur, que la rectification ait pu passer inaperçue. 
Mouffle d'Angerville, en tout cas, s'est bien gardé d'en tenir 
compte, et, cette fois, Terreur est passée du pamphlet dans l'his- 
toire. Les auteurs mêmes qui s'étaient tenus en garde contre les 
manœuvres perfides dont nous avons essayé de dévoiler le carac- 
tère, sont ici tombés dans le piège. Accueillie par M. de la Pey- 
rouse-Bonfils , dans son Histoire de la marine française, par 
M. Henri Martin, dans son Histoire de France, et par plusieurs 
autres encore , la version de la Vie privée est passée — je le 
crains bien — en force de chose jugée. En attendant que nous 
examinions, avec tout le développement qu'elle exige, cette cu- 
rieuse affaire de la Vilaine, dont on a tant abusé contre l'an- 
cienne" marine royale, nous nous bornons, aujourd'hui, à cons- 
tater les faits suivants : 1° Aucun vaisseau n'est sorti de la Vi- 
laine avant le 6 janvier 1761 ; 2° les vaisseaux qui sortirent ce 
jour-là étaient commandés par des officiers du Grand-Corps ; 3° le 
Dragon et le Brillant furent conduits à Brest par MM. de 
Ternay et d'Hector. Nous donnerons, en temps et lieu, les pièces 
justificatives. 
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On nous accordera, je l'espère, que les observations précéden- 
tes nous autorisent suffisamment à prémunir les hommes d'étude 
contre les dangers d'une source malsaine, à laquelle on a trop 
puisé. Quand des écrivains de notre époque ne craignent pas 
d'adopter les jugements d'un pamphlétaire du xvin 6 siècle, on 
peut dire qu'ils faussent le rôle de l'historien, et qu'ils en com- 
promettent la dignité. Au lieu de l'attitude calme et impartiale, 
qu'il leur serait si facile de conserver, à présent que le principe 
salutaire et fécond de l'égalité civile est devenu la base de la 
société moderne, ils vont se replacer à plaisir au milieu des com- 
motions d'une époque essentiellement troublée, et semblent ne 
pas comprendre qu'ils font de la polémique au lieu de faire de 
l'histoire. Il est vrai qu'ils peuvent invoquer pour excuse la pro- 
fonde obscurité dont cette période de nos annales reste encore 
enveloppée, même après des ouvrages estimables et des travaux 
consciencieux ; il faut donc porter la lumière au milieu de ces 
ténèbres, si l'on veut, une fois pour toutes, en finir avec l'erreur. 

Tel est le but des recherches que nous avons entreprises, et 
dont l'étude qui précède offre un premier aperçu. Dans une se- 
conde partie, nous essaierons d'indiquer à l'aide de quels maté- 
riaux on peut établir sur une base inébranlable l'histoire de la 
marine française pendant le règne de Louis XV. En attendant 
qu'un auteur compétent se présente pour traiter la question avec 
toute l'autorité désirable, peut-être nous saura-ton gré d'avoir 
réuni les documents qui aideront à l'accomplissement de cette 
œuvre laborieuse. 

Philippe Béclard. 



ÉPHÉMÈRES 



Poésies, par M. Abel S ALLÉ, de La Flèche. 



• C'est, on le voit, l'œuvre d'un jeune 
homme qui a su rester jeune, et la est le 
charme de ses chants. » 

H. M. 



On dit dans la langue du droit, que l 'intérêt est la mesure des 
actions; mais il est facile d'agrandir les horizons de cette vérité 
et de dire : L'intérêt étant, au fond, l'égoîsme à l'œuvre, est natu- 
rellement l'un des principaux mobiles de l'homme. Sans tomber 
dans un esprit de dénigrement vulgaire et banal, il est permis de 
poser en fait , que les diverses carrières ouvertes à notre activité 
sont le plus souvent suivies dans un but purement humain, abs- 
traction faite des vues de Dieu, laissé au dernier plan. H s'agit de 
soi, toujours de soi, dans le temps et pour le temps. Les voca- 
tions, aux yeux d'un grand nombre, ne sont que des chimères, et 
le métier menace de toutes parts de supplanter la profession. 

Faut-il le dire ? Depuis que chez nous tout se pèse et se calcule, 
depuis que la matière conspire ouvertement contre l'esprit , le 
sentiment — cet arôme de l'âme, — n'est plus ce semble, pour 
certains , qu'une gracieuse originalité, dont il arrive aux plus 
indulgents, aux mieux intentionnés de sourire ! Rêveurs Rê- 
veurs ! le temps emporte vos derniers gémissements ; artistes, par 
la réalité ou le désir, ne vous abusez pas, l'idéal s'en va, l'heure 
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désonnais est proche où nul soupir, nul sanglot, ne viendra trou- 
bler le grincement des engrainages et le cri strident de la scie. 
La trouée se fait de plus en plus à travers la forêt , et si, comme 
un ami se le rappelle : * 

Quand nous étions petits les arbres étaient grands, 

nous avons trop grandi ; les bois d'hier ne sont-ils pas les taillis 
d'aujourd'hui, et les taillis d'aujourd'hui que seront-ils demain ? 
Hugo disait naguère : 

Si je n'étais songeur, j'aurais été Sylvain 



Il est resté songeur, et bien lui en a pris, car hélas ! qu'eût-il fait 
Sylvain, dans un temps où l'Ombre n'a plus d'asile? 

Les poètes au pays des Utilitaires sont eux aussi sans asile ; 
peu s'en faut qu'ils ne semblent un non-sens et une contradiction 
vivante. Les quelques esprits délicats que la contagion de l'inté- 
rêt n'a pas atteints, attardés généreusement dans les sentiers de 
l'art et de la poésie, écoutent avec émotion, joie, reconnaissance, 
enthousiasme , ces chantres divins de l'âme humaine , je le sais : 
mais pour la foule, il en est autrement ; elle passe sans entendre, 
ou bien elle entend sans comprendre A quoi bon l'idéal, dit- 
elle, « l'humanité veut jouir. » Qu'elle jouisse à sa manière! Les 
poètes sont au moins à l'abri des ardeurs de cupidité, qui empor- 
tent les avides sur la voie des convoitises; l'argent, grâce à 
Dieu , n'est ni leur moyen ni leur but , ils savent ce qu'en de 
meilleurs jours l'avenir leur a réservé ; gardons-nous de gémir, 
comme ceux « qui n'ont plus d'espérance, » le bon aloi des voca- 
tions trouve là du moins des garanties. 

Je ne m'étonne pas de goûter l'âme d'un poète, dans un jeune 
compatriote voué à la carrière de l'enseignement. Entre le maître 
qui donne sa science et le poète qui donne son âme, il y a d'inti- 
mes affinités ; tous les deux procèdent du même esprit de dé- 
vouement, tous les deux se sacrifient, tous les deux recueillent 
en commun, souvent, la graine amère de l'oubli et de l'ingrati- 
tude. Admirable désintéressement, généreuse persévérance, qui 
ne sont amoindris par aucun calcul d'ambition ou d'intérêt per- 
sonnel! 
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Ephémères, c'est le titre que M. Abel Salle donne à ses 
oeuvres : assurément, la modestie sied bien aux poètes; mais 
jimer et croire ne vivre qu'un jour, c l'espace d'un matin » 
peut-être , c'est par trop de résignation. M. Abel Salle ne prend 
vraisemblablement pas son titre au pied de la lettre ; s'il le faisait, 
il aurait tort. Le livre a pour épigraphe ces vers des Fleurs de 
Vendée : 

Pour composer sa guirlande , 

Elle a partout butiné; 
Près des ruisseaux , dans la lande , 
Sur le mont , dans l'herbe grande , 

Et le donjon ruiné. 

Le poète dit vrai : c'est ainsi qu'il a fait. Il n'a cherché ni les 
cimes, ni les hautes montagnes; son tire-d'aile n'a point franchi 
les monts de Saint-Germain du Val(\). Il a promené ses rêveries 
dans Y herbe grande... de la prée du château (2) ; mais la fée sa 
marraine n'a certes point hanté les luxuriants fourrés du Bocage 
où dorment les Vendéens. C'est dans le donjon ruiné que 
H. Abel Salle a su butiner avec le plus de fruit ; il montre dans 
la ballade des qualités rares, et ce genre est celui dans lequel il 
semble appelé à produire. La ballade se garde du grand vers et 
des ambitions qu'il récèle toujours ; ce qui lui sied à merveille , 
ce sont les petites mesures ; die permet de restreindre dans un 
cadre gracieux le sujet qu'elle traite. Par tous ces côtés, elle con- 
vient aux aptitudes du poète. Il est clair, pour moi, que cet esprit 
délicat et tendre n'a pas voulu embrasser les" vastes horizons; 
M. Abel Salle n'en est pas moins un poète. Sera-ce un grand 
poète? L'avenir nous le dira; mais n'est-ce rien, après tout, que 
d'être parent au degré successible des maîtres? Tant de gens se 
croient de leur famille et ne sont même {ps leurs alliés ! 

J'ai avancé que M. Abel Salle ne me semblait pas apte aux 
grands sujets : ce n'est pas qu'il les ait positivement tentés et qu'il 
ait échoué. Il a su, au contraire, autant que possible, avec une sim- 
plicité charmante et un tact peu ordinaire, ne point se hasarder 

* (1) Coteaux de La Flèche. 
(2) Prairie de La Flèche. 

vi. il 
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dans des régions où son vol eût failli ; c'est assurément la con- 
duite d'un sage. Les Ephémères sont modestes, tendres, délicates, 
généreuses, pieuses, filiales ; elles ne connaissent ni les grandes 
colères, ni les grands enthousiasmes, ni les ravissements, ni les 
extases, et si le poète cite avec prédilection Hugo, ce n'est pas le 
moins du monde qu'il veuille s'enfler à sa taille. 

Il arrive de rencontrer de temps à autre, dans les Ephémères, 
des compositions où l'alexandrin est résolument emboîté par 
M. Salle ; mais c'est évidemment parce qu'il ne croit pas pouvoir 
s'en dispenser. Ces œuvres qui me touchent particulièrement, — 
puisqu'elles parlent à un Fléchois, des grands arbres du Pryta- 
née, des rives vertes du Loir, de la chère Colombe dont le clocher 
mutilé est assis comme un vieux vétéran, entre les peupliers et 
les saules, — ces œuvres n'en sont pas moins laborieuses. Petit 
dessin dans un grand cadre ! 

Nonobstant, il se rencontre des vers comme ceux-ci : 

vous que tout séduit, vous que tout abuse , 
Etres toujours trompés et toujours désireux, 
Hommes! ne riez pas de l'enfant qui s'amuse; 
Il est moins fou que vous, puisqu'il est plus heureux '. 

Mais je le dis discrètement, quelques lignes plus bas, M. Salle 
se prend à faire de la prose rimée en rose : or, qu'il le sache, le 
rose sera toujours fade, n'en déplaise à Malherbe qui sauva tout 
par l'élévation de la pensée et la largeur du style ! 

L'alexandrin à longue échéance n'est donc pas le fait de notre 
poète ; mais dès (pie le vers de douze pieds alterne avec une autre 
mesure, ou bien que cessant de tenter la bataille rangée, il se 
détache, pour ainsi parler, par escouades sur le fond du récit; 
tout change, la vie reparaît, le charme revient, le poète a eu le 
temps de respirer et il se retrouve. C'est ainsi que c la vieille 
» Renotte, la veuve du chouan et la conteuse qui berça l'enfant 
> de ses récits touchants et naïfs , » nous attendrit et nous fait 
pleurer. Le poète enfant courait souvent à la chaumière de Re- 
notte, en franchissant c d'un bond les sureaux et les buis ; » sans 
se laisser séduire par la danse c des blondes jeunes filles, » il 
délaissait même sa chère fontaine 
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Où du matin au soir, 

Oubliant de remplir leur rase , 
Les femmes du hameau venaient rire et s'asseoir, 
Mêlant de longs discours au brait de l'eau qui jase. 

Quel charme puissant et secret l'attirait ainsi vers la c pauvre 
mendiante?» 

C'étaient ton œil plein d'âme et ta bouche riante , 
Ton front illuminé de paix et de douceur, 
Et puis comme un écho de ton cœur à mon cœur, 
Ton accent si pieux me parlant de ma mère , 
Voilà ce que j'aimais dans ta pauvre chaumière!... 

J'écoute avec non moins de charme le poète, parlant de c son 
premier exil » à dix ansl II s'émeut au souvenir de son village, 
mais surtout de son culé : 

Un bon prêtre, tout blanc, dans son vieux presbytère, 
Doux et triste, accueillit mon gracieux matin... 
Toujours je le revois, ce triste et doux sourire 
Qu'il fit , en attirant mon visage enfantin 
Sur son vieil habit noir que l'encens et la myrrhe 

Imprégnaient 

Et plus tard j'ai compris ce sourire , 

Et plus tard je l'ai (ait a ces petits enfants , 
Qui la candeur au front et les yeux triomphants, 
Viennent auprès de nous, — naïve confiance ! 
Cueillir un fruit amer sur l'arbre de science... 

Oui, mais ce fruit amer est nourrissant et doux, quand l'enfant 
le reçoit des mains dévouées et chrétiennes d'un homme de 
cœur, . . je veux parler des vôtres, 6 poète ! 

La ballade, ai-je dit, est le genre qui sied le mieux au talent 
de M. Salle ; il y en a trois dans le recueil, et à leur suite vient 
un certain nombre de pièces, leurs proches parentes par le rhythme 
et la mesure. Ecoutez maintenant, s'il vous plaît, la ballade du 
vieux baron : 

C'était l'heure où l'on parle bas. 

(Hc«o.) 

Déployant ses deux grandes ailes 

Dans le ciel noir, 
La nuit plane sur les tourelles 

Du vieux manoir. 



- I 
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Et dans son lit , voilé par l'ombre , 
Le Loir s'endort... 

bateliers , la rive est sombre , 
Ramez plus fort!... 



Or voici la légende du redoutable Raoul de la Sarthe, qui, si 
j'en crois deux strophes sinistres, était bien le plus mauvais 
drôle que la terre ait porté : 

Ange ayant oublié son aile 

Au paradis , 
Près du Loir une jouvencelle 

Vivait jadis; 
Modeste , elle cachait dans l'Ombre 

Son humble sort... 
bateliers, la rive est sombre? 

Ramez plus fort!... 

Cruel pourvoyeur de la tombe, 

L'œil des vautours , 
Guettait le nid de la colombe 

Du haut des tours... 
Mais parlez bas , c'est l'heure où l'ombre 

Vient sur ce bord... 
bateliers, la rive est sombre, 

Ramez plus fort!... 

Un soir le vautour farouche se précipite sur sa victime 
Calme en son nid , 
et l'emporte en frappant l'air de ses ailes sinistres. Bientôt une 
femme désespérée accourt, et gémissante, se frappe le front 
contre les murailles maudites : ma fille ! 6 ma fille, s'écrie-4- 
elle,. .. c'est en vain : 

Murs de granit, et cœur de pierre. 

Que fait alors la malheureuse mère? Elle tend ses bras sup- 
pliants vers le Dieu des petits et des faibles ; ce Dieu l'entend , et 
maudit sans nul doute le vieux baron, car 



Bientôt sortit du sein de l'ombre 
Un cri de mort... 

bateliers, la rive est sombre , 
Ramez plus fort... 
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Et la tour du castel antique 

Parut en feu... 
Un ricanement satanique 

Remplit ce lieu ; 
A Satan , répondit dans l'ombre 

L'écho du bord... 
bateliers , la rive est sombre , 

Ramez plus fort!... 

Le feu de ses flammes ardentes 

Dévora tout!... 
Et sur les ruines fumantes 

Seule debout , 
Longtemps la mère se tint, — sombre 

Gomme la Mort ; 
Enfin tout s'abîma dans l'ombre'.., 

Ramez plus fort ! . . 

Un ange apparut au milieu des flammes, il prit sur ses blan- 
ches ailes une âme errante, éplorée, au milieu des ruines; 

Puis on trouva dans les décombres 
Le baron mort... 

Ici, le poète interroge : 

Bateliers , n'avez-vous pas vu l'éclair déchirer la nueî Bate- 
liers, un cri lugubre n'a-t-il pas frappé vos oreilles? A ces 
questions médiocrement rassurantes, les bateliers plus morts que 
vifs, n'osent souffler mot; mais soudain ils frappent les flots et 
fuient à force de rames ; bien leur en prend, car 

Voici le bois du manoir sombre , 
Ramez plus fort!... 

Et déployant ses grandes ailes 

Dans le ciel noir, 
La nuit planait sur les tourelles 

Du vieux manoir ; 
Et craignant de voir passer l'ombre 

Du baron mort , 
Les bateliers , près du bois sombre , 

Ramaient plus fort!... 

L'analyse de la ballade en fait pour partie évaporer le senti- 
ment, et néanmoins, je le demande, n'y a-t-il pas là de la vie, 
de l'accent, du fantastique? Il n'est pas défendu de frissonner de 
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la tête aux pieds ! Peu s'en faut que l'esprit ne fasse cause com- 
mune avec le léporellisme des bateliers. Pour mon compte, je le 
confesse, si jamais il m'arrive, comme par le passé, de ramer au 
clair de lune sur mon cher Loir, je me garderai bien de passer 
devant le bois sombre et les tourelles du vieux manoir... On ne 
sait pas! 

Le recueil est encore semé de pièces gracieuses, d'un rhythme 
facile et harmonieux; je citerai notamment : Ce qu'on entend le 
soir : 

Ce qu'on entend le soir 

Au rivage sonore 

Arrosé par le Loir. 

Et Jeannette j morte en son printemps : 

Pleurez, pampres, pleurez, ormeaux! 
Sur la maisonnette déserte 
De vos inutiles rameaux 
Effeuillez la couronne verte , 
Le nid reste silencieux. 
Plus de chansons , plus de fauvette ! 
L'ange a repris sa place aux cieux. 
Voici la tombe de Jeannette!... 

Or, de Musset nous a dit : 

Seize ans, ô Roméo, l'âge de Juliette ! 

En finissant, je veux rendre un autre témoignage à la poésie 
de M. Âbel Salle. On peut dire qu'elle est pieuse et chaste, c'est 
le cachet qui la distingue et la fait aimer. Ce mérite-là n'a point 
d'égal dans un temps où nous avons trop de plumes souillées, et 
trop peu de plumes honnêtes. Il faut bénir les âmes élevées qui 
persévèrent dans le respect d'elles-mêmes et des autres ; il faut 
surtout, en ces temps de matérialisme, saluer avec joie r avène- 
ment des poètes chrétiens. 

Le charme des Éphémères, — on Ta dit avec vérité, — est 
dans leur jeunesse même; eh bien ! poète , gardez vos sentiments 
et votre foi, vous ne vieillirez jamais. 

Emile Affichard. 



LE PRINCE METTERMCH 



LETTRE A M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE. 



Monsieur le Directeur, 

Au moment où je vous adressais quelques mots sur le baron 
deHumboldt,la mort frappait dans une autre partie de l'Allema- 
gne un autre personnage non moins illustre, quoique dans un 
genre différent; je veux parler du prince Metternich, qui a été 
pendant près de quarante ans à la tête des affaires en Autriche, 
et qui a exercé dans les derniers temps sur les destinées de l'Eu- 
rope une influence si considérable. Les moindres détails dans la 
vie des hommes placés à un si haut rang, les moindres juge- 
ments tombés de leurs lèvres, ont leur importance, ou sont du 
moins intéressants à connaître. J'ai donc pensé que je pourrais 
faire plaisir à vos lecteurs, en leur racontant l'entrevue que j'eus 
à Vienne avec ce personnage célèbre, en 1834, c'est-à-dire à 
l'époque où il était dans tout l'éclat de sa puissance, et jouissait 
avec une sécurité parfaite de la haute et solide position que lui 
avaient acquise ses services et sa longue expérience. 

Mais pour mieux faire ressortir cette grande figure du xix 6 siè- 
cle, il est nécessaire de dire quelque chose de la société au milieu 
de laquelle il a vécu, et qui lui a servi de cadre en quelque sorte. 
D est difficile de bien connaître le prince Metternich, et de se 
rendre un compte exact de sa brillante carrière, et du pouvoir 
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presqu'absolu qu'il a exercé pendant si longtemps en Autriche, 
si l'on ne connaît un peu, et les souverains qui lui ont remis avec 
tant d'abandon entre les mains une partie de leur autorité , et 
l'organisation de l'aristocratie autrichienne. 

Le prince Metternich a gouverné l'Autriche sous deux empe- 
reurs, François et Ferdinand. Je ne parlerai point du second 
à qui l'état de sa santé n'a permis de prendre aucune part aux 
affaires, et qui s'est contenté de régner, sans jamais avoir la pen- 
sée de quitter le rôle passif auquel son infirmité l'avait con- 
damné. Le premier, de mœurs et de goûts simples, fuyait de tout 
son pouvoir la pompe et les charges de la royauté. C'était un bon 
père de famille, qui ne demandait qu'à vivre paisiblement dans 
le doux intérieur qu'il s'était fait, en épousant en quatrièmes 
noces une sœur du roi Louis de Bavière. Il aimait à rendre té- 
moignage aux belles qualités et au dévouement de cette princesse 
pour sa personne, en disant que sa première femme avait été 
l'amante, la seconde la mère, la troisième la reine, et la qua- 
trième l'épouse. La première, princesse de Wurtemberg, avait eu 
les premières affections de son cœur, et il l'avait aimée avec une 
tendresse et une fidélité exemplaires. La seconde , princesse de 
Sicile, lui avait donné treize enfants. La troisième, princesse de 
Modène, était reine par l'esprit et le cœur, et par toutes les habi- 
tudes de sa vie. Elle avait l'âme grande, l'intelligence élevée, 
plus qu'il ne convenait peut-être à un roi de la trempe de Fran- 
çois I er , qui voulait vivre plutôt en bourgeois qu'en souverain. 
La quatrième enfin, qui lui a survécu, et qui vit encore, avait eu 
une destinée singulière. Mariée d'abord au roi actuel de Wurtem- 
berg, qui ne l'aimait pas, et ne l'épousait que pour obéir aux 
ordres formels de son père, elle avait vécu à la cour de Wurtem- 
berg dans un isolement complet, et comme la sœur plutôt que 
comme la femme du prince héréditaire. Mais douée d'un carac- 
tère ferme et d'une piété éclairée, elle avait trouvé dans la prière 
et aux pieds des autels une consolation à ses douleurs, et le cou- 
rage dont elle avait besoin pour supporter une position aussi 
étrange et que toute la cour connaissait. A peine le roi eut-il 
fermé les yeux, que son fils, devenu maître de ses actions, se 
sépara de sa femme; ce qui fut d'autant plus facile que le ma- 



LE PRINCE METTERNICH. 169 

riage n'ayant point été consommé, le pape pouvait le casser, 
comme il le fit en effet, et permettre à la princesse de convoler à 
d'antres noces. 

L'empereur François n'avait ni une haute intelligence, ni 
un esprit capable de concevoir de vastes projets, ni un grand 
cœur fait pour comprendre l'idéal et le poursuivre avec persévé- 
rance. C'était un esprit droit, mais étroit et court, dont la qualité 
principale était ce bon sens pratique et journalier, qui sert à nous 
diriger dans le cours habituel de la vie. Il joignait à une bonho- 
mie charmante, et à une candeur presqu'enfantine parfois, une 
certaine finesse qui lui faisait deviner promptement le parti qu'il 
pouvait tirer des hommes et des choses au milieu desquels il vi- 
vait. Jaloux du pouvoir, quoiqu'il n'en aimât ni les charges ni 
l'éclat, il savait s'arranger de façon à s'en épargner les embarras, 
en tenant toujours sous sa dépendance ceux sur qui il se déchar- 
geait du soin des affaires. Sa tactique était de ne donner exclusi- 
vement sa confiance à personne, et de s'entourer d'hommes de 
vues et d'habitudes opposées, de sorte que leur influence se fit 
mutuellement équilibre, sans qu'aucun d'eux pût être tenté de 
faire prévaloir exclusivement la sienne. Chaste dans sa conduite 
et pieux dans son intérieur, il avait hérité de son oncle Joseph II 
et de son père Léopold II une défiance ombrageuse vis-à-vis de 
l'église et du clergé, dont il ne put jamais se défaire entièrement. 
Il est remarquable, en effet, que le Joséphisme, dont les consé- 
quences ont été si funestes dans les diverses provinces de l'Au- 
triche, a porté principalement ses fruits sous l'empereur Fran- 
çois. Non seulement ce prince laissa subsister et appliquer les 
lois et les ordonnances oppressives de la liberté ecclésiastique 
que son oncle avait portées ; mais on peut dire encore que ce fut 
sous son règne que la législation Joséphiste fût systématiquement 
réduite en pratique. 

Tant que l'épiscopat autrichien s'était recruté parmi la haute 
aristocratie du pays, il avait pu, par l'influence que lui donnait 
sa fortune et sa position, réagir contre les tendances de la cour et 
de la noblesse. Mais l'empereur François s'appliqua presque pen- 
dant tout son règne à choisir des évèques parmi la bourgeoisie. 
C'était pour la plupart des hommes pieux, attachés à leurs de- 
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voira, mais presque tous imbus des idées ou des tendances José- 
phistes, et qui d'ailleurs n'avaient, ni par les qualités éminentes 
de leur esprit, ni par leurs relations de famille, l'influence néces- 
saire pour s'opposer énergiquement aux empiétements du pou- 
voir, à la morgue de la noblesse, ou aux tracasseries de la 
bureaucratie. Fut-ce une tactique et un parti pris de la part de 
l'empereur François, ou ne suivit -il en cela que ses goûts et ses 
habitudes simples et sa prédilection marquée pour les hommes 
qu'il jugeait incapables de lui faire la moindre opposition? C'est 
ce qu'on ne saurait dire. Toujours est-il que la composition de 
l'épiscopat sous son règne fut une des causes qui contribuèrent le 
plus activement à l'amoindrissement du clergé et au développe- 
ment du Joséphisme. 

Je ne citerai ici qu'un exemple qui pourra faire juger de tous 
les autres. Le siège archiépiscopal de Vienne, quoique l'un des 
moins importants par les revenus, est devenu par le séjour habi- 
tuel de la cour à Vienne, et par la concentration de toutes les 
affaires dans cette capitale, un siège considérable, pour lequel il 
aurait fallu un homme capable, soit par son intelligence et la 
fermeté de sa volonté, soit par sa haute position, de représenter 
dignement l'Eglise» au milieu de ces princes et de ces grands sei- 
gneurs que la cour attire ou fixe en ce lieu. Or, l'empereur 
François avait choisi pour ce poste éminent un excellent homme, 
il est vrai, issu d'une petite famille bourgeoise, mais f aible de 
caractère, entêté dans ses idées, incapable d'exercer aucune in- 
fluence soit parmi le clergé, soit parmi les fidèles, soit à la cour, 
et qui avait accepté avec une résignation peu épiscopale la posi- 
tion subordonnée qui lui était faite, sans éprouver même le 
besoin de réagir contre elle. La plupart des autres sièges étaient 
occupés par des hommes de cette trempe, qui subissaient patiem- 
ment le joug humiliant, mais assez doux pour la paresse et 
l'amour du bien-être, que faisait peser sur le clergé tout entier, 
et particulièrement sur l'épiscopat, la législation de Joseph II. 

L'empereur François avait sinon pour principe, du moins 
pour habitude, comme nous l'avons dit plus haut, de ne laisser 
surgir à côté de lui aucune influence dont il ne pût disposer, au- 
cun homme dont il ne fût le maître. Il ne fit sous ce rapport 
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aucune exception , pas même en faveur de sa famille, qu'il tint 
pendant tout son règne éloignée des affaires, ou du moins dans 
une position tellement subordonnée qu'il n'en avait rien à crain- 
dre. Il se défiait surtout, disait-on , de l'archiduc Charles, son 
frère, qui s'était acquis dans les guerres contre Napoléon la ré- 
putation d'un capitaine distingué , et qui passait pour avoir une 
politique plus libérale que celle des autres membres de la maison 
d'Autriche. 

L'empereur François était peu exigeant à l'égard de son peu- 
ple, et il disait avec une naïveté qui montre que le cœur n'était 
pas la pièce la plus développée chez lui : « Je ne demande ni 
d'être craint ni d'être aimé, mais seulement d'être obéi. » Les 
revers et les vicissitudes de la maison d'Autriche, pendant le 
règne de l'empereur Napoléon, n'avaient point abattu son âme. 
Ce n'était point un de ces hommes capables de grandes résolutions 
etsujets à de grandes défaillances : mais sa volonté, souple et duc- 
tile à la fois, avait ce degré de force et de constance qui ne se 
laisse ni emporter par le succès ni terrasser par le malheur, et 
qui attend du temps ce qu'une action prompte et énergique ne 
saurait donner. Tel était l'homme que le prince Metternich fut 
appelé à servir, et sous lequel il gouverna en partie la monarchie 
autrichienne. Mais l'empereur François, en donnant sa confiance 
au prince, ne se départit point des habitudes de son caractère. 
S'il lui laissa à peu près carte blanche pour tout ce qui concerne 
la politique extérieure et la diplomatie, il sut le tenir à peu près 
étranger à la direction des affaires intérieures, ou du moins il ne 
lui accorda sous ce rapport qu'une influence très limitée, et lui 
opposa dans le comte Kolowrat un homme qui, ayant une politi- 
que et des idées différentes, pouvait ainsi lui faire équilibre et le 
tenir en échec. Au reste, on croit généralement que l'empereur 
se réservait personnellement la haute direction des affaires de ce 
genre, et qu'il se mêlait volontiers même de certains détails qui 
semblent au premier abord peu dignes de la majesté impériale. 

Le nom du comte Kolowrat m'amène naturellement à parler 
de l'aristocratie autrichienne. C'est à la fois une des plus ancien- 
nes et des plus considérables, sinon par l'influence politique, du 
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moins par l'influence, morale et sociale à la fois, que lui permet- 
tent d'exercer les immenses possessions dont elle jouit. J'ajoute- 
rai que c'est probablement l'aristocratie la plus brillante ; car 
elle n'a ni la raideur de la noblesse anglaise, ni la légèreté et le 
décousu des grands seigneurs russes, ni le sans-façon et le ton 
souvent vulgaire des seigneurs italiens : mais elle se distingue 
par un ensemble de qualités de bon goût, qui exclut tous ces 
défauts, et qui la maintient dans une certaine dignité simple et 
aimable , qu'on ne retrouve guère ailleurs au même degré. L'a- 
ristocratie autrichienne se compose d'éléments très variés. La 
Hongrie, la Bohême, la Gallicie et l'Autriche proprement dite 
lui fournissent chacune son contingent. Mais le séjour habituel 
de la capitale et de la cour, donne à toutes ces divergences une 
certaine unité qui , sans rien leur ôter des charmes de la variété , 
en fait néanmoins un ensemble lié par des habitudes communes 
et ces rapports réciproques dont l'intimité varie selon la distance 
qui sépare les différents degrés de cette hiérarchie. Il est d'usage, 
en effet, que tous ceux qui sont à peu près au même degré se 
traitent sans façon et comme des amis accoutumés à vivre en- 
semble. Pour m'en tenir au sujet principal qui m'occupe ici, je 
ne citerai que le prince Metternich. C'était, comme on le pense 
bien , le plus grand personnage de Vienne, après les princes de 
la famille impériale. Or, on pouvait juger du degré de chacun 
des membres de l'aristocratie autrichienne par la familiarité de 
ses rapports avec le prince Metternich, et rien que par le nom 
dont il se servait pour le désigner. Quelques-uns l'appelaient par 
le diminutif de son nom de baptême : Clementchen, ou petit Clé- 
ment. D'autres, en plus grand nombre déjà, mais déjà aussi 
moins heureux que les premiers, se contentaient de l'appeler 
Clément ; d'autres, moins privilégiés encore, l'appelaient Metter- 
nich. Ici finissait la familiarité, et aux degrés inférieurs, on ne 
l'appelait plus que le prince Metternich, ou même simplement le 
prince ; car il était le seul que l'on put désigner ainsi. Ce qui est 
vrai du prince de Metternich s'appliquait aux autres grands sei- 
gneurs, avec les mêmes nuances et les mêmes variétés , à part 
toutefois la haute position qu'occupait le premier dans l'Etat. 
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Tous les seigneurs de la même naissance et du même rang à peu 
près se tutoyaient, et étaient les uns vis-à-vis des autres dans les 
rapports de la plus intime familiarité. 

Le prince Metternich était d'une taille moyenne; ses traits 
étaient beaux et réguliers; et, soit naturellement , soit par l'ha- 
bitude de ne rien laisser paraître au-dehors des sentiments et des 
pensées qui occupaient son esprit, son regard avait quelque chose 
de placide et d'immobile qui frappait dès le premier abord. Il 
avait eu une jeunesse très brillante, et ses succès dans les salons 
de la haute aristocratie avaient préparé, dit-on, les succès plus 
sérieux qu'il obtint dans la diplomatie, et contribué au dévelop- 
pement de sa carrière. Il était sincèrement religieux : mais 
comme la plupart des hommes d'Etat de nos jours, il tenait peu 
de compte de la religion dans la conduite extérieure des affaires ; 
et ses sentiments particuliers; sous ce rapport, eurent très peu 
d'influence sur sa conduite politique. Lorsque je le vis à Vienne, 
il venait d'épouser en troisièmes noces la jeune comtesse Mélanie 
Zichy-Ferraris. Sa première femme était une princesse Eaunitz, 
et la seconde une baronne de Leykam, dont la beauté l'avait 
séduit. Ce second mariage fut considéré à l'époque où il le fit, 
comme une mésalliance, et l'aristocratie de Vienne s'en montra 
d'abord très mécontente. La jalousie entrait peut-être pour beau- 
coup dans cette indignation. Les grandes dames de la cour 
essayèrent pendant quelque temps de faire sentir à la«nouvelle 
princesse qu'elle n'était pas à sa place. Mais dans la position 
qu'occupait son mari, il était difficile que leur mauvaise humeur 
durât longtemps. Un mot de l'empereur François changea, dit- 
on , tout d'un coup ces dispositions peu bienveillantes. Dans une 
fête de la cour, il parut, tenant à la main la princesse Metter- 
nich, et la présenta à toute l'assemblée en des termes qui firent 
comprendre qu'il désirait la voir accueillie désormais comme une 
des grandes dames de Vienne. C'est de ce second mariage qu'est 
né le prince Richard, qui est en ce moment ambassadeur à Paris. 

•Après la mort de la baronne de Leykam, toutes les ambitions 
des grandes familles de Vienne s'agitèrent, et il y eut comme un 
concours de toutes les mères qui pouvaient prétendre à l'honneur 
d'avoir le prince pour gendre. Ce fut la comtesse Zichy qui eut 
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l'insigne faveur d'attirer son attention et de fixer son choix. Elle 
avait alors vingt six ans, et lui en avait cinquante neuf. Malgré 
cette grande disproportion d'âge, la princesse mourut avant son 
mari. C'était une femme d'une beauté remarquable, une grande 
dame dans toute l'acception du mot, mais d'un franc parler qui 
attira plus d'un désagrément au prince. Elle s'était posée avec 
quelques autres dames de l'aristocratie autrichienne comme le 
représentant du principe de la légitimité, et avait fait de son sa- 
lon une sorte de salon politique féminin, où l'on n'épargnait pas 
les quolibets à la monarchie de juillet et à nos ambassadeurs à 
Vienne. Ceux-ci se crurent plus d'une fois obligés de se plaindre 
au prince des propos peu diplomatiques de sa femme. On raconte 
qu'une fois entre autres, la princesse ayant paru à un bal du comte 
de Saint- Aulaire avec un magnifique diadème, elle répondit au 
comte qui en admirait la richesse : « Monsieur le comte, celui-ci 
du moins n'est pas volé. > Le maréchal Maison qui avait précédé 
M/de Saint-Aulaire comme ambassadeur à Vienne, s'était tiré 
en militaire d'une circonstance à peu près semblable, et avait 
réduit au silence la princesse par une réponse plus impertinente 
encore que l'observation qui l'avait attirée. Mais M. de Saint- 
Aulaire était un grand seigneur, qui avait conservé le ton exquis 
et toute les délicatesses de l'ancienne aristocratie française. H crut 
avec raison que dans ces sortes de luttes le vainqueur est celui 
qui se laisse battre. Il ne répondit rien, et se contenta de se 
plaindre au prince, qui lui exprima tout le regret que lui causait 
une telle équipée de sa femme, et l'engagea en même temps à ne 
pas attacher trop d'importance à ses paroles. Cette affaire eut un 
grand retentissement dans la société de Vienne, et le petit cercle 
de la princesse vanta beaucoup la franchise et le courage dont elle 
avait fait preuve en cette circonstance. Les gens plus raisonna- 
bles, et que n'aveuglait point le fanatisme politique ; jugèrent la 
chose autrement, et blâmèrent la princesse. 

J'arrivais à Vienne en 1833, afin d'y aller voir le docteur 
Jarke que j'avais connu à Berlin , et que le prince Metternifeh 
avait appelé auprès de lui. Lie docteur Jarke était connu dans 
toute l'Allemagne comme un des criminalistes des plus distingués. 
C'était outre cela un grand écrivain, et ce qui vaut mieux encore 
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un parfait ^honnête homme, d'un cœur excellent, ami fidèle et 
dévoué, aussi simple, aussi aimable dans la vie privée, qu'il était 
terrible à ses adversaires lorsqu'il prenait la plume , car il avait 
des convictions profondes et tranchées, et il ne connaissait nulle- 
ment l'art de dissimuler sa pensée ou ses sentiments. Il s'était 
fait ainsi beaucoup d'ennemis à Berlin, et le roi de Prusse , père 
du monarque actuel, esprit étroit et tout plein de préjugés protes- 
tants, n'avait pu lui pardonner de s'être converti au catholi- 
cisme. Aussi, malgré son talent et sa science, le docteur Jarke ne 
serait jamais devenu, en Prusse, professeur ordinaire, avec ap- 
pointements fixes du gouvernement. C'est ce qui le décida à ac- 
cepter les propositions que lui fit le prince de Metternich , qui, 
connaissant sa réputation comme écrivain, désirait se l'attacher, 
afin de lui confier la rédaction des pièces diplomatiques ou semi~ 
officielles, qui demandaient une plume souple et bien exercée. 
Une mort prématurée a enlevé ce noble cœur à l'affection de ses 
amis; et lorsque je suis retourné à Vienne, il y a quelques an- 
nées, je n'ai plus retrouvé que son souvenir, vivant encore pour 
moi dans les lieux que nous avions habités ou parcourus ensemble. 
Ce fut lui qui, en 1 833, me présenta au prince. Celui-ci nous reçut 
dans son cabinet de travail. J'en admirai la richesse et la noble 
élégance, mais je fus surtout frappé de la dignité et de l'exquise 
politesse du prince. Je restai près d'une heure avec lui , et la 
conversation roula pendant tout ce temps sur les sujets les plus 
variés et les plus intéressants. Le prince Metternich, bien différent 
en cela du prince Talleyrand, qui parlait peu et se contentait de 
lancer de temps en temps quelques bons mots, le prince Metter- 
nich causait volontiers , et semblait se rendre parfaitement 
compte du charme qu'il exerçait par sa conversation. Il parlait 
avec une simplicité, un air de franchise, je dirais presque de bon- 
homie qui m'aurait rempli d'étonnement, si je n'avais pensé, 
comme c'était bien naturel, que tout cela était probablement 
l'effet d'un art merveilleux et d'une très habile diplomatie. Aussi, 
tout en cherchant à amener l'entretien sur les sujets qui pouvaient 
m'intéresser davantage, et sur lesquels je désirais avoir la pensée 
de ce grand homme, je me tenais en garde contre les séductions 
de sa parole, bien persuadé qu'il ne se livrerait point à moi. Il 
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fut naturellement question de sa carrière et de son expérience 
diplomatiques, et des complications que la révolution de juillet 
avait dû nécessairement apporter dans la politique européenne. 
Il me parla de tout cela avec beaucoup de calme et d'impartialité, 
presque comme un homme étranger aux affaires , ou du moins 
qui ne s'y intéresse que de loin et en amateur. Il me dit entre 
autres choses, et j'ai noté avec soin ses paroles, que la diplo- 
matie avait peu d'attrait maintenant; qu'à chaque instant les 
événements prenaient au dépourvu l'homme d'état, et le forçaient 
à changer ses combinaisons ; qu'avec cette politique au jour le 
jour, il était impossible de former d'avance des projets avec quel- 
que chance de réussite, et que c'était vraiment faire trop d'hon- 
neur aux diplomates que de leur supposer des idées et des plans 
arrêtés ; que pour lui il confessait en toute sincérité qu'il ne sa- 
vait pas aujourd'hui ce qu'il ferait le lendemain. 

Il fut question aussi de» rapports faux et contre nature qui 
existaient alors entre l'Église et l'étal , et qui déjà commençaient 
à préoccuper sérieusement les hommes d'état les plus clairvoyants. 
Déjà des démarches avaient été faites, de la part du Saint-Siège , 
pour tirer l'Eglise de l'État de vasselage où elle était réduite par la 
législation de Joseph II ; et le nonce Ostini avait été chargé par 
le pape Grégoire XVI, d'entamer les négociations relatives à ce 
grave sujet. Mais ce n'était point là l'homme qui convenait. 
Esprit médiocre et sans portée, d'un caractère douteux, peu con- 
sidéré à la cour et parmi les grands, compromis vis-à-vis les 
catholiques par ses rapports trop assidus avec l'ambassadeur de 
Russie, et par la position presqu'hostile qu'il avait prise à l'égard 
des Polonais, Ostini quitta la nonciature sans avoir rien fait , et 
ne sut contenter ni le pape qui l'avait envoyé, ni lé gouvernement 
auprès de qui il avait été accrédité. 

Le prince Metternich paraissait attacher une grande impor- 
tance à la question du concordat. Cette affaire rentrait d'ailleurs 
dans le cercle de ses attributions, puisqu'il s'agissait d'un traité 
entre l'Autriche et une autre puissance. Il m'avoua très franche- 
ment que l'état des choses qui existait alors lui paraissait déplo- 
rable et dangereux, mais il pensait en même temps qu'il ne 
pouvait être modifié qu'avec prudence et précaution. « J'espère, 
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me dit-il, que Dieu me fera la grâce de mener à terme cette 
grande affaire. J'ai du reste, je puis le dire , un illustre complice 
dans cette noble entreprise , c'est l'empereur mon maître. » Je 
crois qu'au fond il ne se faisait point illusion sur les dispositions 
de ce dernier , ni sur celles de la plus grande partie du clergé. 
L'un et l'autre désiraient médiocrement le concordat , et se rési- 
gnaient assez facilement à un état de choses qui permettait au 
pouvoir temporel de diriger jusque dans les moindres détails 
les choses ecclésiastiques, et qui affranchissait le clergé séculier et 
régulier de la surveillance de Rome. Or, quelqu'humiliante et 
tracassière que soit pour le clergé l'immixtion de l'État dans 
les choses de l'Église, les prêtres lâches et tièdes la préfèrent 
encore à la direction paternelle mais vigilante du Saint-Siège. 
La première n'est gênante, en effet, que pour les prêtre fervents et 
animés de l'esprit de leur état; car elle met à chaque instant des 
entraves à leur zèle. La seconde, au contraire, est redoutable pour 
ceux qui ne vivant pas d'une manière conforme à leur vocation, 
ou qui, s'écartant des* règles tracées par les canons, ont toujours à 
craindre d'être redressés par une autorité dont ils ne peuvent nier 
la compétence. Cette observation peut s'appliquer à tous les pays;, 
et c'est là, il ne faut pas se le dissimuler, la véritable nuance qui 
distingue partout la partie romaine du clergé de celle qui ne l'est 
pas. Le nœud de la question est au fond delà conscience : et en- 
tre deux maîtres l'homme, qu'il soit prêtre ou laïque, choisit na- 
turellement celui qui le laissera le plus tranquille dans les choses 
où il craint le plus d'être dérangé. 

Le prince Metternich a pu voir avant de mourir le concor- 
dat qu'il avait désiré et préparé de longue main , et quoiqu'il 
ne fût plus aux affaires lorsqu'il fut conclu , on peut dire néan- 
moins que ce concordat est en grande partie son œuvre : et c'est 
là assurément un de ses plus beaux titres de gloire : car en ce 
point il n'a suivi que les inspirations de sa conscience, sachant 
bien qu'il ne pouvait compter sur la reconnaissance de ses con- 
temporains, et qu'à part un nombre relativement petit d'esprits 
distingués ou d'hommes de cœur, soit dans le clergé, soit ailleurs, 
la plupart accueilleraient sinon avec défiance, du moins avec in- 
différence, une œuvre qui resserrait les liens entre la monarchie 

• vi. 12 
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autrichienne et le Saint-Siège. Trois nonces avaient échoué dans 
cette entreprise délicate, Spinola, Ostini et Âltieri. Il était ré- 
servé au quatrième , Viale-Prela, aujourd'hui cardinal archevê- 
que de Bologne, de l'amener à terme. Il était impossible de 
choisir un homme qui convint mieux pour ce but. Esprit ferme 
et droit, intelligence large et élevée, le cardinal Viale-Prela 
joint à une connaissance étendue et profonde du droit canon, et à 
une entente merveilleuse des affaires, un grand zèle pour l'Église, 
une piété fervente et un attachement sincère à son devoir. 
Ajoutez à cela un caractère doux et conciliant, des formes nobles 
et gracieuses, un esprit souple et délié, une parole facile et sédui- 
sante, et, ce qui est très rare chez les Italiens, une aptitude remar^ 
quable à parler les langues vivantes, et particulièrement le fran- 
çais, l'anglais et l'allemand. 

Le prince Metternich, dans l'affaire du concordat, apportait 
une bçnne foi parfaite, et un désir sincère de ne rien refuser au 
Saint-Siège de ce qu'il pouvait légitimement réclamer. C'est ce 
dont je pus me convaincre dans l'entretien que j'eus avec lui sur 
ce sujet. H était facile de voir qu'il n'avait point rencontré dans 
le nonce Ostini l'homme qui convenait pour ce genre de négo- 
ciations* Il le trouvait trop difficile sur certains points, et trop 
facile sur d'autres ; et il s'était vu obligé plus d'une fois de lui 
faire observer qu'il allait trop loin dans les concessions qu'il fai- 
sait. Je fus frappé de cet aveu qui prouvait de la part du prince 
un esprit de justice et un respect des droits de l'Église bien rares 
parmi les hommes d'État de nos jours 

La partie la plus intéressante de cet entretien fut celle qui 
eut pour objet M. de Lamennais, son école et sa doctrine. Le 
prince, sachant que j'avais été plusieurs années auprès de l'illus- 
tre abbé, fut amené tout naturellement à me parler de lui, et il 
ne me cacha pas qu'il s'était toujours défié de ses doctrines et de 
ses tendances, et qu'il s'en était montré dès le commencement 
l'adversaire implacable. Il fit à ce sujet un aveu précieux à cons- 
tater, et qui éclaircit un point de l'histoire contemporaine peu. con- 
nu encore. A l'époque où le système philosophique et politique 
de M. de Lamennais fut condamné par Grégoire XVI, sans que 
l'auteur toutefois fût nommé, plusieurs personnes qui se préten- 
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daient bien informées, rapportèrent que le pape avait été poussé à 
cette mesure principalement par les instances de l'Autriche; qu'il 
avait refusé longtemps d'y céder, et que par considération pour 
l'homme dont les doctrines lui étaient dénoncées, il aurait voulu 
simplement étouffer l'affaire, obtenir de lui l'engagement de ne 
plus rien écrire sur les points en litige, et un acte de soumission 
général à l'autorité du Saint-Siège; mais que le cabinet de 
Vienne, effrayé des dangers que les doctrines de M. de Lamennais 
pouvaient susciter parmi les populations catholiques , et surtout 
parmi les Polonais, avait insisté auprès du souverain pontife pour 
en obtenir une condamnation formelle. D'autres avaient nié le 
fait, assurant que le pape en cette affaire n'avait subi aucune 
pression, et avait agi de son plein gré. Le prince Metternich, 
loin de me dissimuler les démarches qu'il avait faites auprès du 
Saint-Siège à ce propos, s'en fit honneur au contraire. « J'ai été 
obligé, me dit-il, d'insister à Rome pour obtenir la condamnation 
de M. de Lamennais, et pour empêcher qu'on se contentât d'une 
demi-mesure, qui n'aurait fait que pallier le mal, sans y porter 
remède. J'ai dû dans cette circonstance faire le théologien auprès 
des cardinaux chargés de r affaire, afin de leur ouvrir les yeux sur 
les périls de cette doctrine, et de leur démontrer qu'une condam- 
nation était nécessaire. Au reste, M. de Lamennais sait le rôle que 
j'ai joué dans cette circonstance, et il ne peut me le pardonner, p, 
Pendant cette entretien, on annonça M. le comte de Saint- 
Aulaire, notre ambassadeur. Ne connaissant point l'étiquette , je 
voulus à l'instant me lever et partir. Mais le prince me fit signe 
de rester et me garda encore un quart-d'heure : puis, avec cette 
politesse exquise qui distingue les grands seigneurs, il nous re- 
conduisit jusqu'à la porte de ses longs appartements. Je partis 
enchanté et touché, non moins des manières simples et gracieuses 
de cet homme célèbre, que du charme de sa conversation. 
Gomme tous les grands seigneurs étrangers, il parlait le français 
avec une grande perfection, soit sous le rapport de la phrase, soit 
pour l'accent. Son ton était simple et naturel, quoiqu'un peu 
uniforme ; sa voix claire et nette , sa phrase correcte et élégante 
sans affectation. Il parlait lentement et avec gravité ; et quelque 
sujet qu'il traitât, ni sa voix , ni son geste , ni ses traits ne lais- 
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saient apercevoir la moindre émotion. On disait, mais je n'ai pu 
vérifier si la chose était vraie, qu'il avait un œil de verre. Cette 
infirmité contribuait pour une grande part sans doute à l'immo- 
bilité de son regard. En tout cas, si elle existait, l'artiste qui avait 
été chargé de la dissimuler avait assez bien réussi, pour qu'il fût 
impossible à un étranger qui n'était pas prévenu de l'apercevoir. 

Le prince Metternich était le Nestor des diplomates de son 
temps. Bien des vicissitudes avaient traversé sa vie et agité sa 
longue carrière : mais son âme ferme et impassible semblait iné- 
branlable aux coups du sort. Ni les chagrins de famille qui affli- 
gèrent son cœur de père et d'époux, ni les reverp de la maison 
d'Autriche, dont les intérêts étaient devenus les siens, ne purent 
abattre son courage ni obscurcir un seul instant son esprit. Il sut 
toujours conserver, au milieu des commotions de tout genre aux- 
quelles il fut exposé, la lucidité de son esprit et la sérénité de son 
âme. Il ne désespéra jamais du salut de la patrie, et après chaque 
nouveau revers il se remit à l'œuvre avec un nouveau courage. 
Dieu récompensa sa confiance et sa persévérance, et il fut assez 
heureux pour voir ses desseins couronnés de succès, au delà 
même de ce qu'il avait pu espérer. L'empereur son maître, re- 
connaissant des services qu'il avait rendus à la monarchie, lui 
abandonna la direction des affaires extérieures, sachant bien qu'il 
ne pouvait la remettre en de meilleures mains : et Ton raconte de 
lui un trait qui montre quel degré de confiance il avait dans son 
ministre. Après la bataille de Navarin, que le prince Metternich 
avait cherché à prévenir , qui déconcertait tous ses plans, l'em- 
pereur François disait, en se frottant les mains : a Ah ! je suis 
curieux de voir comment Metternich va se tirer de là. » Il 
semblait à l'entendre que cette affaire ne le concernait pas lui- 
même, et que c'était uniquement la chose de son ministre. 

On a prétendu que le prince Metternich était l'ennemi person- 
nel de l'empereur Napoléon, et l'on à cherché à expliquer par 
cette disposition de son esprit l'acharnement avec lequel il avait 
poursuivi ce grand homme. C'est une erreur. Le prince Metternich 
était incapable d'aucun sentiment de ce genre. C'était un diplo- 
mate de la vieille roche, exerçant son métier grandement, loyale- 
ment, faisant de la diplomatie sans passion, sans amertume, de 
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sang-froid, comme ces joueurs de profession que Ton voit assis 
tranquillement devant la table où ils jouent leur fortune. Il ne 
se laissait ni enfler par le succès, ni déconcerter par les revers, et 
il avait pour les faits accomplis ce respect et cette soumission que 
conservent au milieu même des plus grandes calamités ceux qui 
croient au gouvernement de la Providence. Je suis persuadé que 
cet illustre vieillard a accepté avec la même résignation les der- 
niers revers de l'Autriche , et qu'il a vu d'un regard ferme les 
premiers coups portés à l'œuvre qu'il avait construite au prix de 
tant d'efforts , sans se dissimuler que ce n'était là peut-être que 
le commencement de la démolition de son édifice, mais sans se 
plaindre aussi que Dieu l'eût laissé vivre assez longtemps pour 
assister à une catastrophe qui déjouait tous ses plans, et donnait 
un démenti à son habileté et à son génie. 

Ch. Sainte-Foi. 



MARGUERITE D'ANJOU 



Lorsque de soie et d'or mes jours étaient files. 
Je régnais, il est vrai, sur la belle Angleterre; 
Mais mon front aujourd'hui courbé dans la poussière, 
Ne s'offre plus à vous ceint du bandeau des rois. 
Contre moi le destin se déclare , et je dois 
Me montrer résignée i mon humble fortune. 

(Shakspeare). 



Au doux pays d'Anjou , berceau de son enfance , 
Sur les bords de la Maine au cours paisible et pur, 
Ou sur les bords du Rhône, au soleil de Provence. 
Du moins à son matin l'horizon fut d'azur. 

Sur le sol maternel, fleur préservée encore 
Du souffle de l'orage, ainsi que des autans, 
Elle eut avec l'espoir les larmes de l'aurore 
Pour l'arroser au moins pendant ses jeunes ans. 

Et sous ses faibles pas pour creuser un abîme , 
Pour troubler ce bonheur hélas ! flétri si tôt, 
Et de mille attentats pour la rendre victime. 
Il a suffi d'un rêve, il a suffi d'un mot 1 

Il est vrai que ce mot qui l'enlève et l'entraîne 
Etait plein de prestige et de séduction : 
H la fit à la fois épouse et souveraine , 
Et courba sous sa loi la puissante Albion. 
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On He lui demandait qu'un signe , qu'un sourire 
En échange du sceptre offert à ses attraits. ' 
Ah ! quand à la beauté l'on a donné l'empire, 
Quelle vertu de femme a refusé jamais ? 



Elle n'hésita pas et ceignit la couronne, 
Et sans peser les biens en cet instant perdus , 
Elle livra sa paix, on lui livra le trône ; 
Dieu seul en ce contrat sait qui donna le plus ! 

On ne vit pas l'arrêt de sinistres prophètes 
Couvrir de traits de feu la salle des festins ; 
A travers les tournois, les salves et les fêtes , 
Personne ne douta de ses brillants destins. 

Et rien ne lui manqua, sonneurs, hérauts, ni pages, 
Gardes ni courtisans au langage si doux ; 
Elle eut en son palais les honneurs, les hommages, 
Et dehors un grand peuple encore à ses genoux. 

Lorsqu'un jour (un de ceux où le peuple se lasse 
D'être heureux), on entend le cri des factions... 
Elle s'éveille, on vient, on l'assiège, on la chasse, 
Elle cède au torrent des révolutions. 

Elle reprend ses sens au milieu du silence 
Et du vide , et se voit errante , d'un côté 
Conduisant son enfant, majesté sans puissance , 
De l'autre, son époux, pouvoir sans majesté, 

A ce débile époux , pour affronter la guerre , 
Il fallut suppléer et se faire le Roi , 
Et pourtant de son fils se conserver la mère : 
Elle sut obéir à cette double loi. 
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Elle unit les vertus de l'homme et de la femme, 
Et prête des Lancastre à proclamer les droits, 
Au niveau de sa tâche elle éleva son âme 9 
Et du fond de l'exil fit entendre sa voix. 



Que ne peut-on d'ailleurs attendre d'une mère? 
Symbole pour son sang de légitimité , 
La rose rouge est peinte et flotte, à sa bannière, 
York même frémit de sa témérité. 



Hier timide encor , modeste , enveloppée , 
Sous des voiles jaloux elle baissait le front, 
Et voilà que sa main va brandir une épée 
Et braver la mitraille et la mort et l'affront. 



Du carnage et du sang , dont la seule pensée 
Hier l'eût fait frémir, elle n'a plus souci , 
Et de la rose blanche à ses pieds renversée, 
Les plus fiers défenseurs lui demandent merci ! 

Ephémère triomphe et perfide victoire ! 
Deux fois le' sort ému de tant de dévouement, 
Sembla récompenser l'héroïne et la mère,... 
D'hypocrites faveurs cruel raffinement ! 

Il l'avait condamnée, et semait à l'avance 
L'épreuve et la douleur le long de son chemin. 
Le sang de Wackefield avait crié vengeance, 
Du vaincu la Victoire âdoptaitgl'orphelin. 

Le nimbe du malheur illumina sa tête, 
Le martyre à son nom mit un lustre nouveau , 
De défaite en succès, de succès en défaite, 
Un jour elle tomba, mais avec son drapeau... 
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Déposer la couronne aux doigts de ce vampire 
Qu'on nomme la révolte ou l'usurpation , 
Sentir qu'entre ses bras la pourpre se déchire, 
Ne trouver que l'insulte après l'ovation; 



D'autrui tout redouter et soi-même se craindre, 
Voir partout un complot, sentir chaque fleuron 
De ce bandeau royal que vous venez de ceindre , 
Se changer en épine et vous percer le front ; 

De ceux qu'on éleva , subir la violence , 
Parler, et pour réponse avoir des cris de mort, , 

Du faîte de l'état tomber dans l'impuissance 
Jusqu'au fond de l'ornière... ah! ce n'est rien encor ! 

Ce n'est rien de quitter un jour du rang suprême 
Les futiles honneurs, les oripeaux si vains , 
Mais voir l'époux qui doit vous défendre lui-même, 
Aux chaînes du vainqueur présenter ses deux mains ; 

Voir celui dont le bras, celui dont le courage 
Pouvait mettre à vos pieds les rois de l'univers , 
S'affaisser en tremblant sous la haine et l'outrage, 
Libre, fuir les combats ou pleurer dans les fers ; ' 

Mais traîner son enfant, l'enfant de ses entrailles, 
Celui pour qui l'on a vécu jusqu'à ce jour, 
Au front des factieux, sous le feu des batailles 
Le couvrir défaillante et de crainte et d'amour ; 

Voir cet être chéri , voir cette tête blonde 
Pour qui l'on a peut-être en son cœur orgueilleux 
Rêvé l'éclat, la gloire et l'empire du monde, 
Insulté, déchiré , disparaître à vos yeux ; 
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Auprès de son cachot soi-même aussi captive 
Longtemps, le cœur chargé d'un noir pressentiment, 
Se tordre chaque nuit, mourante plus que vive... 
Et ne pouvoir douter des jours de son enfant ; 

Espérer malgré tout et malgré tout se dire 
Qu'aucun bourreau sur lui ne portera la main , 
Qu'on ne le tuera pas avant qu'elle n'expire , 
Et que le même fer ne lui perce le sein ; 

Ne pouvoir séparer encor dans sa pensée 
Ceux entre qui le ciel mit un si doux lien , 
Lui d'elle, elle de lui, lui rire en insensée, 
Et dans chaque geôlier voir l'ange gardien ! 

Sentir tomber ses fers , revoir le jour encore , 
Voler vers son enfant qui va régner enfin, 
Saluer du bonheur cette nouvelle aurore. 
Puis.... trouver de son fils le cadavre en chemin... 



Lui survivre, vieillir avec cette blessure , 
De longs et vains regrets voiler ses traits flétris. 
Dieu seul d'un tel martyre a fixé la mesure 
Et lui seul en connaît le prix. . . 



P. Belleuvre. 



CHRONIQUE 



M. Barbier de Monlault nous adresse la note suivante : 
c Chapelle des dames de la Miséricorde y à Angers. — Le lundi 
14 novembre, M«* l'évéque d'Angers inaugurait par sa bénédiction et 
la célébration d'une première-messe la chapelle des dames religieuses 
dites de la Miséricorde. 

v Cette chapelle, généreusement fondée par M Ue Boguais de la Bois- 
sière, a été construite par M. Heulin, architecte, sculptée par M. Gra- 
naut, ornementée par M. Quintard, et vitrée par M. Thierry. 
' > Nous devons à tous ces artistes, qui ont concouru, chacun dans sa 
spécialité, à l'érection et à l'embellissement de ce gracieux édifice, 
nos plus vifs et sincères remercîments , car de toutes les chapelles 
construites à Angers depuis quelques années, la. mieux conçue, la plus 
pure de style, la plus heureuse d'effet est assurément celle que 
Me vient de placer sous le patronage de saint Joseph. 

> M. Heulin ne s'est pas contenté de tracer le plan, de fournir les 
coupes et élévations; il a voulu surveiller lui-même l'exécution, minu- 
tieusement et dans les détails. 

> Nous ne devons pas nous étonner du succès si légitimement obtenu 
par cet architecte. Homme de valeur et de bon sens, il étudie le moyen 
âge sur ses meilleurs modèles, s'en inspire constamment, copie parfois 
et consulte volontiers. Avec cela, on est fort et on ne peut que réussir. 

» M. Heulin vise à la perfection et il a raison. Rien n'est ni trop beau 
ni trop bon, quand il s'agit de l'offrir à Dieu. .Aux pentures des por- 
tes, à la balustrade du sanctuaire et à la croix qui surmonte l'abside, 
il a substitué le fer forgé à la fonte, exclusivement employée dans les 
constructions modernes et qu'il faut définitivement laisser aux gares 
de chemin de fer. M. Quintard a prouvé que ce travail de serrurerie 
n'était ni impossible ni trop coûteux. Pour se conformer aux prescrip- 
tions du cérémonial , les cierges inégaux en hauteur montent vers le 
crucifix, et, suivant l'usage romain, sont rehaussés de couleurs 
éclatantes. 

> Le style adopté pour la construction est celui duxni e siècle : simple 
et riche à la fois, sévère et élégant, il s'élève avec l'ogive, et trouve 
dans la nature, pour égayer ses lignes multiples, les fleurs les plus 
variées. 

» Le symbolisme n'a pas été négligé dans cette étude et cette repro- 
duction fidèle du plus beau et du plus intelligent de tous les âges. Par 
son chevet ,' la chapelle regarde l'Orient et son autel reçoit les pre- 
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raiers feus du jour : le soleil couchant éclaire sa façade et projette sa 
lumière adoucie à travers les verres coloriés de sa rose occidentale. 

» Au porche , deux angelots émergent des feuillages ; F un prie les 
mains jointes. Telle sera l'attitude humble et recueillie du fidèle qui 
viendra s'agenouiller dans ce sanctuaire. L'autre balance un encen- 
soir, nouvelle image de la prière, mais surtout de la prière liturgique, 
qui s'exhalera en Saints au milieu des flots odorants de l'encens. La 
sainte liturgie nous l'enseignait, quand elle disait : Dirigatur Domine 
oratio mea sicut incensum in conspectu tuo, et aussi le poète du 
moyen âge qui trouvait, dans la forme même de l'encensoir, l'image 
mystique de notre cœur : 

» Li cuers doit estre 

■ Semblans à l'enceosier 

» Tous clos envers la terre 

■ Et overs vers le ciel. 

> La religion et l'art ont donc été puissamment glorifiés par l'érection 
de la chapelle de Saint-Joseph. Au nom de l'archéologie, non seule- 
ment nous constatons, mais nous louons de grand cœur cette œuvre 
importante. Il appartenait aux sœurs de la Miséricorde de remercier 
la donatrice, au nom de la religion. C'est ce qu'elles ont fait dans 
une inscription où elles perpétuent à la fois leur reconnaissance et ce 
qu'il importe aux génératious futures de connaître sur l'époque, le 
vocable et l'inauguration de la chapelle. » 

— M. Louis Pavie, ancien imprimeur à Angers, est mort dans cette 
ville, le 2 novembre 1859, à l'âge de 78 ans. C'était un homme de 
bien, non moins distingué par les qualités du cœur que par celles de 
l'esprit, et qui avait su conserver , au milieu d'une époque enivrée de 
succès industriels, le culte fervent des lettres et des arts. H. Pavie 
était à la fois aimé et considéré de tous ses concitoyens. Une foule 
nombreuse assistait à ses funérailles, et sa mémoire ne sera pas seu- 
lement vénérée par les deux fils qu'il nous laisse , si chers aussi à 
l'Anjou. Nous nous bornons à inscrire aujourd'hui un nom et une date 
dans notre chronique ; mais un de nos collaborateurs essayera , dans 
une prochaine livraison, de reproduire les traits de cette originale et 
populaire physionomie, 

— La rentrée de la Cour impériale d'Angers a eu lieu le 3 novembre 
1 859, et le discours d'usage a été prononcé par M. Métivier, procureur- 
général : c'est dire que la séance a été marquée par une œuvre de 
haut intérêt. On connaît la mâle et vigoureuse éloquence de cet émi- 
nent magistrat. Toutes les fois qu'il prend la parole, c'est pour pro- 
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clamer une vérité importante, ou pour défendre un des grands prin- 
cipes sur lesquels repose l'ordre social. H. Hétivier a exposé cette 
année devant la Cour des considérations très élevées sur l'administration 
de la justice criminelle en France , et aucune des qualités qui le dis- 
tinguent ne lui a fait défaut dans le développement de ce grave sujet. 
M. le procureur-général s'est attaché particulièrement à montrer les 
dangers d'une indulgence excessive envers les coupables, c II ne suffit 
pas, a-t-il dit, que la justice criminelle soit fortement organisée; il 
faut en outre qu'elle soit fortement appliquée. Rien ne conseille plus mal 
que la faiblesse, et c'est à ce triste penchant que sont dues la plupart 
des iniquités flétries par l'histoire. > Tous les esprits sages donneront 
leur assentiment à cette opinion. Que le juge soit exempt de passion 
et doux au repentir, rien de plus désirable; mais l'horreur du mal est 
la sauvegarde des sociétés, et, comme l'a si bien dit un illustre philo- 
sophe chrétien, la clémence envers le crime est un outrage à la vertu. 

— Nos lecteurs n'ont point oublié les pages si intéressantes écrites 
par M. Eugène Poitou, sur la ville du Caire, et que nous avons publiées 
dans notre livraison du mois de juillet dernier. Le livre auquel ces 
pages étaient empruntées vient de sortir des ateliers de M. Marne , et 
nous nous hâtons de signaler, de saluer son apparition dans notre ville. 
C'est une œuvre imprimée avec luxe , ornée de fines gravures de Karl 
Girardet, et nous ne croyons pas qu'il existe beaucoup de Voyages en 
Egypte où l'on puisse mieux apprendre à connaître ce pays aux ruines 
gigantesques, autour duquel s'agitent en ce moment de si graves intérêts. 
Rien ne manque au récit de H. Poitou. Les descriptions pittoresques n'en 
ont point banni les recherches savantes, et l'étude des antiques monu- 
ments de la vallée du Nil s'y mêle aux épisodes les plus variés, aux détails , 
les plus curieux sur les mœurs. Il n'est pas jusqu'au harem du vice-roi 
qui n'ait son chapitre dans ce beau travail : mais là, il est vrai, l'auteur 
s'est un instant effacé pour nous laisser entendre une parole féminine, 
qui a traité ce sujet délicat avec autant d'exquise réserve que de grâce 
et d'esprit. Au reste , si notre opinion n'inspirait pas confiance , nous 
pourrions invoquer, à l'appui de nos éloges, une haute autorité. L'il- 
lustre secrétaire perpétuel de l'Académie française, M. Villemain, était, 
il y a quelques jours, à Angers , où sa présence produit toujours une 
vive sensation. Après avoir lu Y Hiver m Egypte, avec cette attention 
sérieuse qu'il porte à toute œuvre littéraire, il a félicité H. Poitou, dans 
les termes les plus flatteurs, et a voulu se charger de présenter lui- 
même un exemplaire de l'ouvrage à l'Institut. 

Le directeur de la Revue , Albert Lbmarchand. 
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La vte admirable 4e salât Nleola», par le père DE BRALION; nouvelle 
édition , par le prince GALITZIN. À Paru, che% Techener. 

J'aime dans le prince Galitzin la fidélité qui le distingue : fidélité 
dans l'étude aussi bien que fidélité dans la foi. Ce sentiment est une 
perle fine et rare qui éblouit et qui fascine, lorsqu'on le rencontre dans 
le fumier des passions égoïstes et changeantes de ce bas-monde. 

Saint Nicolas est aujourd'hui l'objet de sa constante dévotion. Il a 
reçu, je n'en doute pas, quelque bienfait de ce grand évêque, ou du 
moins il sollicite sa protection spéciale, car sa ferveur aime à retourner 
souvent au pied de ses autels. En attendant que les ex-voto de sa gra- 
titude ornent son sanctuaire , il répète en son honneur les hymnes et 
les prières qui peuvent tout obtenir. 

Saint Nicolas est tombé en pieuses, habiles et nobles mains. Je 
souhaite à tous les saints du Paradis un avocat de pareille force et 
d'aussi sincère ferveur. 

Dès 1855, l'amour de saint Nicolas, puisé par le prince Galit- 
zin sur le sol même de la chrétienne Russie, lui avait inspiré un 
charmant petit travail au sujet de ce glorieux patron. C'était une pré- 
dilection nationale, une œuvre toute patriotique. Il avait emprunté à 
M me la comtesse de Hahn-Hahn sa Légende de saint Nicolas. Il l'avait 
transportée d'allemand en français. Trente pages seulement étaient 
remplies de son nom , de ses vertus et des merveilles de sa puissance. 
Cette plaquette n'avait eu pour confidents que quelques amis privilé- 
giés. Aujourd'hui, marchant sur d'autres traces, le saVant hagiographe 
donne plus d'extension et de publicité à sa dévotion favorite. 

La vie admirable de saint Nicolas succède , à quatre ans de dis- 
tance, à la légende du même patron. Alors, comme* je l'ai dit plus 
haut , le prince Galitzin suivait pas à pas une pieuse dame inspirée 
par la plus tendre dévotion. Il reproduit aujourd'hui mot à mot les 
travaux d'un religieux oratorien, lepèredeBralion, guidé par la science 
non moins que par la piété, et puisant sa mission d'écrire dans sa 
ferveur chrétienne et dans son caractère sacerdotal tout à' la fois. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 191 

Le prince Galitzin veut par cette publication sanctifier la Biblio- 
thèque russienne que ses soins éclairés forment et dirigent. Il place 
ses effets et ses succès sous les auspices du grand patron de sa patrie. 
Il se console de l'absence en priant pour la Russie , en n'ayant avec 
elle qu'une même confiance en Dieu et en son apôtre, faute d'avoir en 
tous points une même foi. On voit, en lisant son introduction, qu'il aime 
à reconnaître que l'église latine et l'église grecque honorent également 
ce grand saint ; qu'en récitant au loin ses. litanies, il répète un nom 
qui retentit à Saint-Pétersbourg comme à Rome. Il se plait à l'invo- 
quer pour son souverain et pour sa patrie , comme sa patrie et son 
prince l'invoquent pour eux-mêmes. 

Par une heureuse analogie de pensées avec celles du père de Bralion, 
le prince Galitzin place sa publication comme l'oratorien plaçait son 
ouvrage, sous les auspices d'un éminent prince de l'église. En 4646 le 
cardinal de Retz (Jean-François-Paul de Gondy), qui fut le second ar- 
chevêque de Paris, recevait la dédicace de l'auteur. Plus de deux cents 
ans après, le cardinal Horlot, aussi sur le même siège, est l'objet du 
pieux hommage du prince Galitzin. Pour que tout soit semblable, aussi 
bien le respect de l'écrivain que le sujet du livre et l'élévation de l'au- 
guste prélat, le noble éditeur emprunte au père de Bralion les paroles 
de son humble vénération. Le nom de Nicolas porté par l'illustre pontife 
donne une convenance de plus à la dédicace dont il est l'objet. Les 
vertus du pieux successeur de Gondy le rendent plus digne encore que 
ses prédécesseurs des louanges qui reçoivent en sa personne une ap- 
plication nouvelle. 

Je ne "suivrai pas saint Nicolas durant les soixante-cinq années de 
son admirable existence. Je ne m'arrêterai pas à son tombeau, près du- 
quel continua la mémoire de sa sainte # vie, et sur lequel le ciel se plut 
à renouveler les merveilles qu'il avait opérées par la main de son mi- 
nistre. Je n'écris pas la vie du saint; je me suis donné pour unique 
tâche de parler du livre qui la contient : c'est là que le lecteur doit 
aller la consulter, soit que la simple curiosité conduise ses recherches, 
soit que l'édification dirige son étude. Il trouvera matière à la satis- 
faction de ces deux sentiments. * 

La prince Galitzin en bibliophile érudit ne s'est pas contenté de la 
seule publication de son livre. Je dis son avec l'intelligence de la portée 
du mot : il est vraiment devenu sien par les recherches auxquelles il 
s'est livré, par les notes dont il a éclairé le texte du père de Bra- 
lion. 

Il a consulté, compulsé, comparé les opinions des divers auteurs sur 



192 REVUE DE i/ ANJOU ET BU MAINE. 

les dates et sur les miracles. Sa dévotion ne Ta point réduit à la crédu- 
lité. Il a discuté les faits, il a appelé les preuves à l'appui de ses as- 
sertions. Sans contester aux croyances populaires, aux traditions an- 
tiques ce qu'elles ont de respectable ou d'important, il a ajouté à leur 
autorité celle des écrivains importants dans l'histoire de l'Église. 

Le côté poétique de cette grande mémoire n'a pas été négligé par 
le prince Galitzin : il a tenu compte des légendes, il a répété vies can- 
tiques et les complaintes, il a décrit ses sanctuaires, il a expliqué ses 
emblèmes, énuméré ses historiens, étudié son iconographie, 

Non content des richesses que la Bibliothèque Impériale de Paris 
offrait à son intelligente curiosité, il a appelé à lui celles que possèdent 
Stuttgardt, Carlsruhe, Saint-Gall; ces capitales lui ont ouvert leurs 
trésors littéraires. 

Enfin pour couronner i'œuvre de sa dévotion par un chant qui 
réunit l'élan de son patriotisme et celui de sa ferveur, il a emprunté 
à la liturgie slave une hymne en l'honneur de saint Nicolas; c'est par 
cette élégante traduction qu'il termine son volume : dernier effort de 
travail inspiré tout ensemble par son cœur de Russe et par sa foi de 
chrétien. 

Marquis Du Prat. 



GILLES DE TYR 



OU 



UNE GLOIRE DE L'ANJOU 

SOUS LE RÈGNE DE SAINT LOUIS (1). 

IV. 

Tyr, si célèbre dans l'antiquité sacrée et profane, aujourd'hui 
village presque désert sur un roc devenu stérile , avait alors une 
certaine importance, autant sous le rapport temporel que sous le 
rapport spirituel. Autrefois, après le siège d' Antioche , celui de 
Tyr portait en Orient le glorieux titre de Protothrône, et jusqu'à 
quatorze diocèses ressortissaient de sa juridiction métropolitaine. 
Tombée en 1124 au pouvoir de Baudoin II, la ville fut dès lors 
séparée du patriarchat d' Antioche, et réunie, avec tous les diocè- 
ses ses suffragants, au patriarchat de Jérusalem. L'antique capi- 
tale de la Phénicie se trouvait ainsi humiliée devant Gésarée sa 
rivale (2). Peu de temps après, les limites de sa puissance furent 
encore resserrées, en sorte qu'au commencement du xm° siècle, 
elle ne comptait plus que quatre villes sous sa dépendance : Sidon, 
Beryth, Acre et Panéade ou Césarée de Philippe (3). C'était le 

(1) Voyez la Revue de F Anjou et du Maine, tome VI, page 129. 

(2) Oriens christianus, t. m. 

(3) Jac. de Vitriaco. Thesaur. anecd., t. ni, col. 277. 

vi. 13 
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dernier reflet de sa gloire passée. Telle était la situation de 
l'Église de Tyr à l'époque où Gilles de Saumur fut appelé à la 
gouverner. Sous le rapport militaire, la ville était encore consi- 
dérée comme un des boulevards de la puissance des Latins en 
Orient. Elle soutint même, en 1192, par la bravoure de Conrad 
de Mon tf errât, un siège mémorable contre Saladin, et ce ne fut 
qu'en 1291 qu'elle retomba sous le joug des Mahométans pour 
s'affaisser de plus en plus dans la dégradation et la mort. 

Cependant Gilles de Tyr gardait toujours auprès du roi de 
France sa position de garde-des-sceaux. Il étaft encore revêtu de 
cette charge éminente , lorsqu'arriva au camp la fatale nouvelle 
de la mort de la reine-mère ; et le rôle qu'il remplit dans la scène 
touchante qui eut lieu à cette occasion, montre assez combien il 
était aimé et estimé de saint Louis. Qu'il me soit donc permis de 
raconter cet incident de la vie du pieux monarque. 

c A Sayette (Sidon) (1), dit Joinville, vinrent les nouvelles au 
» roy que sa mère était morte. Si grand deul en mena que de 
» deux jours on ne pot oncques parler à li. » La nouvelle fut 
d'abord communiquée au légat du Pape. Celui-ci, sans perdre un 
instant, choisit parmi ceux qui avaient suivi le roi à Sidon , les 
personnes qui peuvent plus efficacement le seconder dans la dif- 
ficile mission qu'il va remplir, et se rend immédiatement chez le 
prince. Son choix s'était fixé sur notre Gilles, archevêque de Tyr 
et garde-des-sceaux (2), et sur Geoflroi de Beaulieu, confesseur 
du monarque. Le légat obtient sans retard une audience secrète 
en présence des deux seuls témoins qui l'accompagnent. À la 
profonde tristesse empreinte sur le visage du cardinal, Louis 
a compris que c'était d'une nouvelle fâcheuse qu'il s'agissait. Il 

(1) Les historiens modernes placent cette scène i Jaffa, avant la sépulture 
des croisés à Sidon ; Guillaume de Nangis et le continuateur de Guillaume de 
Tyr semblent en effet adopter cet ordre ; mais le témoignage formel de Join- 
ville , témoin oculaire , suffit & lui seul pour réfuter ce sentiment. D'ailleurs 
tous avouent que l'archevêque de Tyr, qui apparaît dans le récit, est bien 
notre Gilles de Saumur; ce qui ne serait pas si l'événement dont nous allons 
parler avait eu lieu avant le massacre des Croisés à Sidon. 

(2) L'historien de S. Louis lui donne expressément ce titre en cet endroit : 
• Qui tune régis sigillum portabat. » 
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introduit les trois honorables visiteurs jusque dans sa chapelle, 
et ayant lui-même fermé toutes les portes, il s'assied devant l'au- 
tel, et eux à côté de lui. Eudes, prenant la parole, commença par 
lui -exposer les bienfaits nombreux et signalés dont Sa Majesté 
avait été comblée par la bonté divine dès sa plus tendre enfance, 
combien surtout avait été grande la grâce que Dieu lui avait 
faite en lui donnant une mère telle que Blanche de Gastille, qui 
l'avait nourri dans la piété, l'avait élevé dans la foi catholique 
et avait gouverné avec une prudence admirable les affaires du 
royaume. L'archevêque de Tyr joignit sa voix à celle du cardi- 
nal , et s'efforça par de saints discours de faire entrer la résigna- 
tion chrétienne dans l'âme de son royal ami. Enfin le mot fatal 
fut prononcé. Le prince en l'entendant poussa un cri ; puis fon- 
dant en larmes, il se prosterna devant les saints autels, et joi- 
gnant les mains avec une expression de piété céleste : c Seigneur 
» mon Dieu, s'écria-Ml, je vous rends grâces de ce que vous 
» m'avez permis de jouir de ma bien-aimée mère et maîtresse 
1 tant qu'il a semblé bon à votre miséricorde, et de ce que vous 

> l'avez rappelée à vous, selon votre bon plaisir, par Je moyen de 

• la mort corporelle. Je l'avoue, Seigneur, je l'aimais, et elle le 
» méritait, au-dessus de toutes les créatures mortelles; mais 

* puisque vous avez trouvé convenable de me la ravir, que votre 
v » nom soit béni dans tous les siècles des siècles. Amen. 1 Après 

avoir soulagé son cœur par cette sublime oraison, il se releva, et 
ayant remercié le légat et Y archevêque de leur bon office, il ex- 
prima le désir de rester seul avec son confesseur ; et les deux 
prélats se retirèrent ravis d'un tel héroïsme. 

Cependant de nouvelles lettres de France obligèrent Louis IX 
à hâter son départ, qui fut fixé après les fêtes de Pâques de l'an- 
née suivante 1254. Mais auparavant, il voulut, ce semble, don- 
ner un dernier témoignage d'affection à notre digne archevêque 
de Tyr. Il commanda à Joinville de conduire la reine et ses en- 
fants, sous bonne escorte, dans la ville de Sur (Tyr) : « Je ne li 
» repris oncques la parole, dit Joinville; et si était le commande- 
i ment si périlleux que nous n'avions lors ne pez ne trêves, ni à 

> cenlz d'Egypte ni à ceulz de Damas. Li merci Dieu, nous y ve- 

> nimes tous en pez. » Le roi lui-même alla les rejoindre peu de 
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temps après , et prolongea son séjour dans la ville jusqu'au 
Carême. C'était évidemment dans les circonstances une visite 
d'amitié. Après avoir comblé de bienfaits l'archevêque et son 
église, il prit le chemin de Saint- Jean-d' Acre , où il s'embarqua 
pour le beau royaume de France, au milieu des pleurs des pré- 
lats, des chevaliers et des peuples réunis sur le rivage. 

Tel fut le résultat de cette expédition si brillante, si pleine 
d'espérances, commandée par un prince aussi brave qu'accompli. 
Dieu, irrité des honteux scandales que donnaient sans cesse aux 
Infidèles les chrétiens de Palestine, les avait abandonnés à sa 
juste vengeance. Cette croisade eut néanmoins pour effet de 
montrer aux Mahométans, dans la personne de saint Louis, un 
modèle de l'héroïsme de la vertu, et de forcer par-là leur estime 
envers une religion qui produisait de tels hommes. 

Cependant notre pieux et savant archevêque se retira dans son 
île de Tyr, et essaya, au milieu de son peuple qu'il édifia, et de 
son clergé qu'il éclaira de ses lumières, d'adoucir la douleur qu'il 
ressentait de l'éloignement du saint roi, que depuis si longtemps 
il était accoutumé à suivre et à imiter. Il goûta pendant quelques 
mois les douceurs du repos, et quelques rayons de bonheur et 
d'espérance semblèrent s'élever sur l'horizon. Mais, hélas 1 la dé- 
ception ne tarda pas. 

Après le départ du roi de France, les Chrétiens eurent bientôt 
oublié les leçons de paix et de concorde qu'il leur avait laissées. 
Ptolémaïs (Saint- Jean-d' Acre) devint le théâtre de dissensions 
meurtrières entre les Vénitiens et les Génois, dont la rivalité 
commerciale entretenait dans cette ville le trouble et le tumulte. 
Les Vénitiens, unis aux Pisans avec lesquels les Génois étaient 
en guerre, s'étaient emparés de Ptolémaïs. Ceux-ci , indignés de 
ce coup de main , arment un nombre considérable de galères 
dans le port de Tyr et remportent une première victoire sur leurs 
ennemis. En vain l'archevêque veut imposer sa médiation ; la 
querelle devient de plus en plus ardente , et à leur tour les Véni- 
tiens font essuyer à leurs adversaires une perte considérable, qui 
les met hors d'état de poursuivre la lutte. C'était en 1258. 

Ces discordes sanglantes paraissaient enfin terminées et les 
divisions intestines qui déchiraient l'empire des sultans de Syrie 
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donnaient quelque espoir de repos. La milice turbulente des Ma- 
meluks renversait au gré de ses caprices les souverains de l'Egypte, 
et livrait ce vaste royaume à tous les maux de l'anarchie, lorsque 
les Mogols, conduits par Oulagou, assiégèrent et prirent d'assaut 
la ville de Bagdad, mettant ainsi fin à la puissance dégénérée des 
Kalifes de cette ville. De là, ils s'avancèrent en vainqueurs jusque 
dans la Palestine, portant partout la dévastation et la mort. La ter- 
reur fut générale dans la cour du sultar* du Caire. Les Latins, qui 
comptaient plusieurs chrétiens parmi les Mogols, en conçurent 
d'abord quelque joie ; mais bientôt leurs espérances se changè- 
rent en cruelles alarmes. Leurs possessions devinrent, comme 
celles des Sarrasins, la proie des envahisseurs. Le brave Geofiroi 
de Sergines, laissé comme gouverneur de Palestine par saint 
Louis, profita de l'abattement du sultan Koutouz, élevé récem- 
ment sur le trône par l'épée formidable des Mameluks, pour con- 
clure avec lui une trêve de trois ans. C'était tout ce qu'il pou- 
vait, dans la position critique où il se trouvait réduit. Que fai- 
saient en effet ceux qui devaient lui prêter l'appui de leur valeur 
pour écraser les ennemis du Christianisme affaiblis par les dis- 
cordes intestines et les attaques des Tartares? Ils s'entr'égor- 
geaient. Et quels étaient cette fois les champions de la querelle? 
Etaient-ce, comme en 1258, deux nations marchandes depuis 
longtemps animées l'une contre l'autre par la passion de l'intérêt 
commercial? Nullement. C'étaient deux ordres religieux, c'é- 
taient les Templiers et les Hospitaliers (1), des guerriers qui 
avaient juré sur les autels de ne tirer l'épée que pour combattre 
les Infidèles. Ils se livraient sous les murs de Saint-Jean-d'Acre 
nne guerre à mort, et vainqueurs et vaincus périssaient presque 
tous sur le champ de bataille. Le vaillant Geofiroi de Sergines 
restait seul avec ses chevaliers entretenus aux frais du Saint- 
Siège et de l'œuvre de la Terre-Sainte, pour repousser les masses 
formidables des Tartares. 

Dans cette extrémité, les seigneurs et les évêques latins réso- 
lurent de concert d'envoyer en Occident demander un prompt et 
puissant secours. Jacques Pantaléon, patriarche de Jérusalem, 

(1) Connus plus tard sous le nom de chevaliers de Malte. 
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qui se rendait à Rome pour une affaire particulière , Gilles , ar- 
chevêque de Tyr y et Jean de Yalenciennes (1), seigneur de 
Cayphe (2) , furent chargés de cette importante mission. Ils arri- 
vèrent à Rome au commencement de l'année 1260. Le pape 
Alexandre IV, vivement touché des malheurs des Églises d'Orient, 
expédia aussitôt à tous les évèques des lettres apostoliques, avec 
ordre de convoquer dans le plus bref délai des conciles provin- 
ciaux, lesquels enverraient leurs députés au concile général in- 
diqué à Rome pour l'année suivante. Cependant Gilles de Tyr, 
sans s'arrêter à Rome, s'était dirigé vers Paris (3) , où il espérait 
exciter la générosité des princes et des seigneurs, et obtenir 
d'eux un concours efficace. Le roi de France, qui depuis son re- 
tour portait souvent vers l'Orient un regard de regret et de ten* 
dresse, fut touché jusqu'aux larmes au récit 'de tant de calamités, 
qui était encore confirmé par une lettre du souverain pontife (4), 
dont l'archevêque avait sans doute été le porteur. Dans cette 
lettre, Alexandre IV engageait le prince à réunir les évèques et 
les barons de son royaume afin de prendre de concert les moyens 
d'apaiser la colère de Dieu évidemment irrité contre les chré- 
tiens. Le pieux monarque, s'empressant d'obtempérer à cet avis, 
convoqua à Paris, pour le dimanche de la Passion de cette même 
année 1260, une assemblée générale des deux premiers ordres 
de l'État (5). Là, saint Louis, ayant communiqué à tous les as- 
sistants le feu sacré qui l'enflammait, on résolut de faire entrer 
la France entière dans la voie de la pénitence. Des prières et des 
processions publiques furent ordonnées ; on décréta de punir sé- 
vèrement les blasphémateurs et de bannir le luxe de la table et 



(1) Epist. XX Urban. IV, apud Thesaur. anecd. loc. cit. — Biblioth. de l'Ecole 
des chartes, IV* série, t. IV, pag. 113. 

(2) Cayphe était un château important de la Palestine qui tomba au pouvoir 
du sultan du Caire en 1265 (Rainald, an. 1265, n. 38). Jean de Valenciennes 
n'était donc pas légat du Saint-Siège dans la première croisade de saint Louis, 
ainsi que Font cru les savants éditeurs du t. XX du Recueil des hist. de Fr. 
(index). C'était un chevalier français devenu baron du royaume de Jérusalem. 

(3) Manuscrits de Cl. Ménard, Pandect.,loc. cit. 
(i) Rec. des hist. de Fr., t. XX, fol. 410, 

(5) Guill. de Nangis, loc. cit., fol. 412. 
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du vêtement. Tout divertissement , même les tournois , furent 
interdits pendant deux ans, à l'exception de l'exercice de Tare et 
du javelot. L'archevêque de Tyr assistait à cette assemblée na- 
tionale (1). 

Mais si Dieu veut qu'on le prie comme si tout s'exécutait par 
son bras tout puissant, il veut aussi que l'homme agisse et le 
seconde. Alexandre IV se proposait de prendre sur ce point une 
détermination grande, décisive et à la hauteur de la gravité des 
circonstances, dans le concile général qu'il avait convoqué. La 
mort vint arrêter ses vastes projets. Le 25 mai 1261, il descen- 
dait dans la tombe , et quelques mois après , le patriarche de 
Jérusalem, ce même Jacques Pantaléon, venu à Rome avec 
Gilles de Tyr pour les affaires de la Terre-Sainte (2), montait sur 
le trône pontifical sous le nom d'Urbain IV. 

Cet homme, né à Troyes dans les derniers rangs de la société (3), 
s'était élevé par son mérite, par ses vertus et son intelligence, 
jusqu'aux plus hautes dignités ecclésiastiques. Il prit aussitôt en 
main les desseins de son prédécesseur, quoique par une voie dif- 
férente. Laissant de côté le projet de réunir un concile universel, 
il aima mieux faire un appel général au dévouement du clergé, 
de la noblesse et du peuple en prélevant le centième de tous les 
revenus ecclésiastiques, et en recueillant les aumônes des fidèles. 
Cette mesure bien exécutée devait lui fournir un trésor considé- 
rable, qui, employé avec sagesse et prudence, serait d'une 
immense utilité pour le soutien des défenseurs des Lieux saints. 

Chaque pays de l'Europe eut son agent principal (4) , sous le- 
quel d'autres collecteurs percevaient le subside demandé. Ces 
collecteurs subalternes, nommés executores ou prœdicatores (5), 
rendaient compte à l'agent principal ou légat du SainWSiége des 
sommes reçues, du temps, du lieu et des personnes d'où elles 
provenaient ; et le légat devait en faire à son tour un rapport 
exact au Souverain Pontife, après avoir déposé l'argent ainsi re- 

(1) Cl. Mènard, Mss., loc. cit. 

(2) Biblioth. de l'Ecole des chartes, loc. cit. , pag. 113. 

(3) Son père était cordonnier. 

(4) Epist. xix Urb. IV, ad iËgidium Tyrensem archiepiscopum, loc. cit 

(5) Epist. xx Urb. TV (ÏW<*.). 
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cueilli dans on lieu sur (1). Urbain IV, ayant embrassé ce sys- 
tème, envoya ses commissions apostoliques en Allemagne à 
l'archevêque de Cologne, et jusque dans le Nord, à l'archevêque 
de Magdebonrg (2). 



En France, cette légation aussi difficile qu'importante, fut 
confiée à notre vénérable Gilles, archevêque de Tyr, qui, retiré 
à Saumur sa patrie, s'efforçait de ranimer, dans nos provinces 
de l'Ouest, le zèle des fidèles pour les intérêts de la Terre-Sainte. 
Urbain IV l'établit même directeur général de l'œuvre. C'était entre 
ses mains que devaient être versées toutes les sommes recueillies 
dans les diverses parties du monde chrétien ; c'était à lui que 
devaient en référer tous les executores d'Allemagne, d'Angle- 
terre, de France, d'Espagne et d'Italie (3). Jean de Valenciennes, 
seigneur de Cayphe, lui fut donné pour aide. Sous sa direction 
suprême, Eudes Rigaud, archevêque de Rouen, secondé par 
Eudes de Lorris, chanoine de Bayeux, furent chargés de perce- 
voir ledit impôt soit par eux-mêmes, soit par personnes interpo— t 
sées, dans le royaume de France et le diocèse de Gambray (4). 
Pour mieux assurer l'exécution de ses desseins, le Pape envoya 
au roi de France une lettre aussi pathétique que pressante, dans 
laquelle il dépeignait, sous les plus vives couleurs, les calamités 
des chrétiens d'Orient, les lieux les plus vénérés de la Terre- 
Sainte détruits et ravagés, les sanctuaires de Nazareth et du 
Thabor, jadis visités par le saint roi, maintenant renversés et 
réduits en cendre, le Christianisme enfin prêt à s'éteindre dans 
ces malheureuses contrées si les princes chrétiens, et lui surtout 
le plus vertueux et le plus puissant de tous, n'apportaient un 
prompt remède à tant de maux accumulés (5). 

(1) Epist. VI Urb. IV, ad Egidium Tyrens. archiepiscopum, lac. cit. 

(2) Epist. IV ejusd. (ibid). 

(3) Epist. XIX, xx ejasd. (ibid), 

(4) Epist. V ejusd. (ibid). 

(5) Rainald., an 1263, n» 2-11. Il est évident, par la lettre v« d'Urbain IV, 
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Le prince accueillit avec respect cette prière du chef de 
l'Église, et promit un sincère concours. Il n'en fut pas de même 
de l'archevêque de Rouen (1). Il déclina la mission dont l'avait 
honoré le Souverain Pontife. 11 prétexta l'opposition qu'il ne - 
manquerait pas de rencontrer parmi ses confrères dans l'épisco- 
pat. Un incident vint tout-à-coup le tirer de ce prétendu mauvais 
pas. Guillaume, évêque d'Agen, et depuis patriarche de Jéru- 
salem, avait été chargé par le Pape d'obtenir du clergé de France 
les subventions nécessaires pour recouvrer l'empire perdu de 
Constantinople (2) , et avait réuni à cet effet un concile à Paris 
pour les 30 et 31 août 1262. Les prélats par la bouche de l'ar- 
chevêque de Tours répondirent par un refus formel (3). Eudes 
Rigaud et Eudes de Lorris, profitant de la circonstance, à la 
séance du 31 août, firent donner lecture des pouvoirs qu'ils 
avaient reçus de Rome , et le lendemain deux commissaires leur 
remettaient, au nom des évêques, une protestation en forme. On 
y alléguait l'appauvrissement général du clergé, les dettes con- 
tractées précédemment, la disette des dernières années; « d'ail- 
» leurs, ajoutait-on, s'agit-il d'une nouvelle croisade ou du 
» départ d'un personnage important? Nullement. Il n'est question 
» que des chrétiens actuellement en Palestine (i) ! » 

Sans nier qu'il y ait eu parfois surcharges excessives dans la 
réitération des décimes, on est obligé d'avouer que le clergé <le 
France, en cette circonstance, ne fit pas preuve d'une grande 
élévation de pensée, ni d'un parfait désintéressement des biens 
de la terre, dans une cause aussi grave que celle des Lieux 
saints. C'est le reproche que lui fait le Pape dans sa lettre aux 
archevêques de Reims, de Sens et de Bourges, en réponse à leur 
acte d'appel au Siège apostolique : « Avant de murmurer contre 



(Thesaur. anecdot. t. 2) , que celle qui est ici citée par Rainaldi, doit porter 
pour date anno n, et non pas anno m. 

(1) Biblioth. de l'Ecole des chartes, iv« série, t. IV, p. 114. 

(2) Epist. Urb. ,1V ad Lud. reg. Fr., apud Rainald., an 1262, n° 37. 
Biblioth. de l'Ecole des chartes, loc. cit. 

(3) Au reste, l'empereur Baudoin ne méritait pas toute la confiance du 
Pape, comme on peut s'en convaincre par la lettre xi* d'Urbain IV, loc. cit. 

(4) Biblioth. de l'Ecole des chartes (ibid.), p. 114. 
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» les subsides en faveur de la Terre-Sainte, leur disait le pontife, 
♦ » il eût été bon de considérer avec l'attention convenable la con- 
» duite des princes séculiers et des laïques qui , avec un dévoue- 
» ment d'autant plus admirable qu'il est spontané, sacrifient leur 
» fortune et leur vie pour venger les outrages faits à notre Ré- 
» dempteur. Quoi ! n'est-il pas honteux de voir des clercs et des 
» prélats craindre de soulever du doigt le plus léger fardeau, 
» tandis que des séculiers assument de leur plein gré, avec bon- 
» heur, sur leurs épaules des charges presque intolérables ! Quoi ! 
» des clercs refuseront de prendre part contre les persécuteurs du 
» nom chrétien à une subvention prise sur un patrimoine qui 
» n'est pas le leur, mais celui de l'Eglise et de son Christ ; et des 
» laïques offriront d'eux-mêmes leurs propres biens, affronteront 
» les plus grands périls personnels ! Quel déshonneur d'être pré- 
» cédé dans le royaume des cieux par de simples hommes du 
» siècle ! Oh ! n'ajoutez pas à la pesanteur de la charge dont nous 
» sommes accablé la douleur de ne pouvoir secourir cette Terre 
»• sacrée, pour laquelle nous nous sentons une affection d'autant 
» plus vive que nous avons connu de plus près, que nous avons 
» sondé tous ses besoins. Aussi sommes-nous résolu, dans l'ur- 
» gente nécessité où elle est réduite, non seulement de ne pas 

• abandonner notre projet, mais encore de le mettre à exécution 

* par tous les moyens en notre pouvoir. » 

Après ces exhortations, j'allais dire ces supplications pater- 
nelles, Urbain IV ajoutait qu'il avait chargé Y archevêque de Tyr 
du prélèvement du centième pendant cinq ans (1). En effet le 
9 janvier de la même année 1263, le pontife avait écrit à ce sujet 
une lettre à notre vénérable compatriote. 11 lui racontait tous les 
incidents que je viens de rapporter, le refus de l'archevêque de 
Rouen, l'appel interjeté par plusieurs prélats, la réponse qu'il 
leur avait faite. Dans l'état où se trouvaient les esprits, il avait 
jeté les yeux sur lui, non plus seulement pour le préposer à la 
garde des trésors recueillis, mais encore pour choisir lui-même 
les prédicateurs et les receveurs subalternes de la croisade en 
France, et dans les diocèses de Cambray, de Verdun, de Toul, 

(1) Rainald., an. 1263, no 13. 
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de Metz et de Liège, c Votre dévouement bien connu pour l'œu- 
» vre de la Terre-Sainte, ajoutait Urbain IV, permet au Saint- 
» Siège de compter sur votre acceptation. » Les sommes perçues 
devront être placées en lieux sûrs, de concert avec le roi et Guil- 
laume, évéque d'Àgen, nommé au patriarchat de Jérusalem (1). 
Le pieux et zélé Gilles de Tyr, malgré les difficultés qu'il pré- 
voyait, ne crut pas devoir décliner une mission de dévouement. 
H avait reçu le l juillet 1262 ses pouvoirs de légat universel pour 
la croisade, dans lesquels il lui était enjoint d'exiger, même par 
le moyen des peines canoniques, le centième des revenus ecclé- 
siastiques : la nécessité des circonstances réclamant impérieuse- 
ment une mesure exceptionnelle (2). Ainsi muni des ordres 
réitérés du Pape, Gilles se rendit à la cour et présenta à saint 
Louis ses lettres de créance. Le pieux monarque les lut avec res- 
pect. Il en avait reçu lui-même une particulière en date du 
11 janvier, dans laquelle le pontife le suppliait d'envoyer à Geof- 
froy de Sergines quelque argent qui lui serait remboursé sur le . 
produit du centième (3). Après la réception des nouvelles pièces 
officielles qui lui étaient présentées, le saint roi ne put retenir la 
générosité de son cœur. Le patriarche de Jérusalem allait s'em- 
barquer pour Saint-Jean-d'Acre ; le prince lui remit une somme 
considérable, et quelques mois après, il empruntait aux condi- 
tions offertes par Urbain IV plus de 8,000 livres pour les besoins 
les plus urgents du brave Geoffroi de Sergines. Aussi n'est-il pas 
douteux qu'il ne portât le plus vif intérêt à la mission de l'arche- 
vêque de Tyr. 11 lui permit de la mettre sans retard à exécution. 
Gilles choisit parmi le clergé séculier et régulier les hommes 
qu'il crut les plus fidèles, les plus vertueux et les plus dévoués à 
l'œuvre sainte. Mais à peine avait-il commencé qu'il trouva la 
voie hérissée d'obstacles. Des réclamations s'élevèrent de toutes 
parts. On porta même jusqu'à Rome des plaintes vraies ou 



(f) Epist. y Urb. IV, loc. cit. Grandet, dans ses Mss., confond la perception 
dq centième avec la dîme Caroline, et raconte, par suite, d'une manière fort 
inexacte la mission de Gilles de Tyr. * 

(2) Maj. chronic. Lemovic. an. 1263. Rec. des hist. de Fr., t. x*i. 

(3) Epist. VI Urb. IV, loc. cit. 
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fausses contre la probité de quelques-uns des receveurs subal- 
ternes (1). 

Selon les prescriptions de ses lettres apostoliques, l'archevêque 
revint à Paris pour se concerter avec le roi sur les moyens qu'il 
y avait à prendre. Celui-ci continuait à donner des preuves in- 
cessantes de sa sympathie pour l'œuvre par des emprunts et des 
dons considérables. Mais la situation par rapport au clergé se 
compliquait d'une manière fâcheuse. Nous avons vu plus haut 
que dans l'assemblée du mois d'août de l'année précédente, les 
prélats français avaient refusé tout subside en faveur du rétablis- 
sement de l'empire latin de Constantinople, et avaient également 
protesté par un acte d'appel au Saint-Siège contre l'imposition 
du centième. Urbain, IV leur en avait fait de sévères reproches. 
Ce qui achevait d'aigrir les esprits, c'est qu'on parlait déjà d'une 
nouvelle décime, qui devint depuis fameuse sous le nom de 
dîme Caroline , parce qu'elle était levée en faveur de Charles 
d'Anjou. 

Voici quelle en fut l'occasion. Mainfroi, bâtard de Frédéric II 
et prince de Tarante, s'était rendu maître, par une suite de cri- 
mes, de tout le royaume de Naples et de Sicile, au mépris de la 
suzeraineté pontificale. Intrigant, astucieux, hypocrite comme 
son père , il marcha ouvertement à son exemple dans les voies 
d'une politique antichrétienne , s'entoura comme lui de satellites 
sarrasins, contracta avec ces infidèles une étroite alliance, leur 
laissa commettre les crimes les plus atroces, les sacrilèges les 
plus révoltants, et foula lui-même aux pieds les droits les plus 
sacrés de l'Église. Athée comme Frédéric, il voulait inspirer à la 
société qu'il gouvernait ses monstrueux principes. Malgré la dé- 
cadence de l'esprit de foi, il souleva contre lui un immense 
réseau d'oppositions, et se brisa contre la puissance encore for- 
midable de la papauté. Innocent IV, Alexandre IV, Urbain IV 
et Clément IV soutinrent contre lui une lutte incessante. C'était 
le combat de l'esprit contre la matière, de la religion contre 
l'athéisme dans la société. Au commencement de cette année 
1263, Urbain IV, pressé de plus en plus par son ennemi, s'était 

(1) Bibl. de l'Ecole des chartes, loc. cit. Rainald, an. 1263, n. 13. 
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adressé à la France, champion naturel du Saint-Siège (1), et afin 
d'intéresser celle-ci à sa cause, le pontife envoya à la cour de 
saint Louis des agents affidés avec des lettres, dans lesquelles, 
après avoir fait un tableau lamentable des maux de l'Eglise en 
Italie, il proposait la couronne de Naples à Charles d'Anjou, 
frère du roi (2) , avec la dîme des biens ecclésiastiques de France 
pendant trois ans, pour subvenir aux frais de l'expédition. La 
négociation commencée dès le mois de juin de cette année fut 
promptement acceptée et réglée de part et d'autre (3). 

Ce nouvel incident n'était pas propre à rendre le clergé favo- 
rable à la perception du centième en faveur de la Terre-Sainte. 
Néanmoins l'exemple du souverain, la douceur et la vertu du 
légat, entouré de la confiance de saint Louis, les périls immi- 
nents (i) que couraient en ce moment les possessions chrétiennes 
en Orient, ne permettaient pas de refuser un subside si légitime. 

Enfin, après des délais qui semblent affectés (5), une assemblée 
de prélats s'ouvrit à Paris, vers la mi-novembre 1263. On y lut 
les lettres du Pape à l'archevêque de Tyr. Une chose frappa 
d'abord les esprits disposés à réclamer : Urbain IV donnait à son 
légat, comme je l'ai dit, le pouvoir de contraindre, même par les 
peines de droit, tous les clercs à payer la subvention demandée. 
On se '•écria contre cette formule de rigueur. Soit par esprit 
d'opposition assez naturel aux Français, soit pour faire diversion 
à la nécessité où les avaient placés l'exemple du roi et les lettres 
précédentes du Pape, les évêques prirent un moyen terme qui les 
mettait à couvert des reproches du pontife. Urbain IV avait en- 
gagé l'archevêque de Tyr à concerter toute cette affaire avec saint 

(1) Epist. Urb. TV apud Rainald., an. 1263, no 2. 

(2) L'envoyé devait d'abord faire la proposition au fils du roi ; en cas de 
refus, à Charles, comte de Provence. 

(3) L'empereur Baudoin essaya en vain de s'y opposer, en écrivant i Main- 
froi de parer le coup ; sa lettre fut interceptée (Epist. x« et xi« Urb. IV). 

(i) Le sultan Koutouz, qui avait vaincu les Tartares à Tibériade et qui avait 
conclu une trêve avec les chrétiens, était tombé sous le fer assassin de Bibars, 
le Bandocdar des écrivains du moyen âge. Celui-ci avait commencé son règne 
par une expédition contre Sidon , et avait juré dé ne déposer les armes qu'a- 
près avoir exterminé jusqu'au dernier des Occidentaux. 

(5) Biblioth. de l'Ecole des chartes (ibid.). 
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Louis : on saisit cette issue favorable ; on vota l'admission de la 
subvention demandée , à peu de choses près , mais avec des res- 
trictions pleines de mauvaise humeur. « Le légat remettra au roi 
ses lettres de créance, et n'en usera dans tout le royaume que 
contre ceux qui ne se soumettront pas aux ordonnances de l'as- 
semblée , laquelle s'engage de son plein gré , et non pas en vertu 
des lettres pontificales, à prélever 20 sous sur chaque revenu de 
100 livres 20 sous ; et autant à proportion sur les autres bénéfices 
du royaume, dont la valeur s'élève à 12 livres parisis. Défense 
est faite au légat d'employer le bras séculier contre les contreve- 
nants avant que l'évèque du lieu ne les ait frappés de censures; 
et ceci s'applique à la fois au clergé exempt et non exempt. Si 
l'excommunication de l'ordinaire ne suffit pas, alors seulement 
l'archevêque de Tyr emploiera ses pouvoirs apostoliques. Cette 
subvention, durera cinq ans , selon la teneur des lettres du Pape ; 
et sera versée, la première moitié à la Nativité de saint Jean- 
Baptiste, et la seconde moitié à la fête de Noël. Les chanoines ne 
sont tenus qu'à un seul paiement proportionné au revenu' de la 
mense commune (1). » 

Que le clergé de France ait refusé de concourir à relever 
l'empire latin de Constantinople, qu'il ait marqué sa répugnance 
relativement à la dîme Caroline, on le conçoit ; mais que le cen- 
tième pour l'œuvre admirable de la Terre-Sainte ait rencontré 
une telle opposition, surtout lorsque la perception en était confiée 
à un homme tel que Gilles de Tyr (2), c'est ce qui s'explique dif- 
ficilement. 11 seihble que la haute pensée qui avait inspiré les 
croisades n'était plus comprise par l'épiscopat français de cette 
époque. Il subissait l'influence de son temps. On sent en effet 
comme le froid glacial de la mort s'insinuer peu à peu dans les 
veines de la société chrétienne. L'intérêt matériel prend insensi- 
blement la place de l'intérêt religieux et social. Saint Louis 
apparaît comme un météore au milieu de cette nuit de Yindiffé- 
rentisme qui s'avance de plus en plus. Le murmure égoïste se 



(1) Cl. Ménard. Pandect., loc. cit. Observation sur Joinville. Labbe , t. xi, 
col. 824. 

(2) Voir plus bas le témoignage remarquable de la chronique de Limoges. 
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substituait au dévouement héroïque, à l'enthousiasme de la foi. 
C'était le découragement de la défaite uni à la lassitude d'une 
pensée qui s'épuise. Ce dégoût général se traduisait par des actes 
de mauvaise humeur qui ressemblaient à la rébellion. La déci- 
sion de l'assemblée dont je viens de parler en est un exemple. 

L'histoire ne dit pas que Gilles de Tyr se soit soumis à toutes les 
conditions qu'on voulait lui imposer. Toutefois, instruit à F école 
de saint Louis, il est probable qu'il condescendit, en partie du \h 

moins, aux réclamations des prélats, dans l'intérêt même de l'œu- | 

vre qu'il prêchait. D'ailleurs il savait que si la forme n'en était 
pas aussi respectueuse qu'elle eût dû l'être, les raisons qui la mo- 
tivaient n'étaient pas tout-à-fait sans fondement. Je l'ai dit, les 
considérations surnaturelles auraient dû faire taire toutes les 
objections ; mais le clergé était vraiment accablé par les décimes 
successives qui lui avaient été imposées ; les Souverains Pontifes 
l'avouaient eux-mêmes. Us joignaient la prière au commande- 
ment, et engageaient leurs légats à prendre en considération la 
pénible situation du clergé (1). Si je n'ai point mêlé le roi de 
France à tous ces débats, c'est qu'il s'en tint constamment à 
l'écart. Il ressentait la plus profonde sympathie pour les besoins 
du clergé de son royaume ; mais la vivacité de sa foi , son ardent 
amour pour les Lieux saints lui représentaient la perception du 
centième comme un acte de piété devant. lequel tous les sacrifices 
n'étaient rien. Il ne fut pas satisfait de la décision de l'assemblée, 
et peut-être trouverait-on une trace de son mécontentement dans 
le refus qu'il fit de prêter l'oreille aux réclamations qui lui furent 
faites par les prélats au sujet de l'insubordination des laïques 
relativement aux censures ecclésiastiques (2). 

VI. 

Acceptées ou non, les conditions de l'assemblée laissaient 
encore un vaste champ au zèle de Gilles de Tyr. Il en profita 
pour exciter par toute la France un élan général en faveur de la 

(i) Epist. 54 Urb. nr. 

(2) Mém. de Jo in ville, n° 344. Fleury, Hist. ecclés., liv. 85, n° 20. 
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Terre-Sainte. De toutes parte on prenait la croix, et déjà un* 
grand nombre de chevaliers se préparaient à passer la mer. On 
peut même dire que si , quatre ans plus tard, saint Louis trouva 
un si grand écho à son appel aux armes, c'est à Gilles de Tyr 
qu'il le dut. Notre vertueux archevêque unissait à la mansué- 
tude (1) et à la prudence une activité et un courage infatiga- 
bles (2). Il parcourait lui-même les provinces, précédé par des 
prédicateurs zélés, dont la parole puissante et les bons exemples 
lui frayaient la voie. Voici l'ordre observé dans ces sortes de mis- 
sions (3) : les collecteurs et les prédicateurs réunissaient dans un 
lieu convenable tout le clergé et tout le peuple d'une contrée ; et 
lorsque cette foule immense était assemblée, on la conduisait 
proœssionneUement à l'église principale , si elle était assez vaste, 
sinon sur une place publique. Là , un frère dominicain ou fran- 
ciscain lui adressait une exhortation pathétique sur le mérite 
accordé à quiconque contribuerait soit de sa personne, soit de 
son avoir, à délivrer le saint sépulcre des outrages et des oppro- 
bres qu'il subissait. On recueillait ensuite les aumônes, les dons 
et les legs ; on offrait la croix aux chevaliers et aux bourgeois ; 
on s'adressait enfin au clergé qui devait verser le centième de son 
revenu. Personne n'était exempt de cette redevance. Les Cister- 
ciens eux-mêmes, malgré leurs privilèges et leurs réclamations, 
furent obligés de contribuer de leurs personnes et de leurs 
biens (4). Les sommes ainsi recueillies étaient remises à l'arche- 
vêque de Tyr, qui en avait le dépôt général, conjointement avec 
Jean de Yalenciennes , seigneur de Gayphe. Déjà Gilles avait 
amassé une somme considérable, et voyait s'ouvrir pour l'avenir 
de sa chère Palestine des jours plus sereins, une meilleure desti- 
née. Compatissant et charitable, il tempérait la rigueur du man- 
dat dont il était chargé, avec tant de délicatesse et de douceur 
qu'il faisait aimer le joug qu'il imposait. Il ne laissa partout sur 

(1) Majus chronic. Lemovic. apud t. XXI. Rec. des hist. de Fr., fol. 770. 
($) Il se fit aider dans son ministère par Pévêque d'Usez (Biblioth. de l'Ecole 
des chartes, loc. cit.). 

(3) D'après une lettre d'Urb. IV (Rainald., an. 1263, n° 14) adressée à Gilles 
de Tyr. 

(4) Thesaur. anecd., t. rv, col. 1423. Statuta cisterciens. 
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son passage que le souvenir de sa condescendance et de sa 
bonté (1). Notre saint compatriote moissonnait donc au milieu 
d'une douce consolation , lorsque tout-à-coup l'obstacle qu'il 
redoutait vint lui ravir une partie de ses espérances. 

Au mois d'août de Tannée 1264 commença dans la France, la 
Flandre, le Dauphiné et la Provence, la perception de la dlme 
en faveur de l'expédition d'Italie, dont j'ai parlé plus haut. Saint 
Louis ne vit qu'avec peine imposer cette nouvelle subvention sur 
le clergé. La croisade contre Mainfroi ne lui plaisait pas, et pen- 
dant plus de deux ans, il refusa constamment, malgré les instan- 
ces du Pape, de se rendre caution pour un emprunt forcé que 
nécessitait l'urgence des circonstances (2). Ce n'est pas qu'il 
doutât de la légitimité de cette guerre de la papauté contre l'en- 
nemi incessant de l'Église; mais il y voyait un contre-temps 
fâcheux au plus cher projet de son cœur, la croisade en Pales- 
tine. L'instinct du peuple et des clercs inférieurs semble avoir 
été d'accord avec les répugnances du souverain, et les chroniques 
du temps, aussi bien que les lettres du Pape (3), attestent l'oppo- 
sition que rencontra le cardinal Simon de Brie, chargé de la per- 
ception de la dîme. C'était un coup de mort donné à la restauration 
de la Terre-Saintç, le Souverain Pontife ayant accordé aux'croisés 
d'Italie les mêmes indulgences et les mêmes privilèges qu'aux 
croisés d'outre-mer. Le mécontentement devenait général. La 
multiplicité des croisades en Espagne, à Constantinople , en 
Prusse, en Livonie, en Italie, détournait les regards de la Terre- 
Sainte, jetait le murmure dans tous les esprits, en même temps 
qu'elle épuisait les ressources. La guerre d'Italie coûtait des som- 
mes énormes au Saint-Siège. Toutes les églises de Rome et de la 
Campanie avaient été mises à contribution, le trésor des Papes 
était épuisé, les produits des dîmes disparaissaient comme un 
torrent. L'Angleterre se soulevait contre les subsides accumulés, 
l'Allemagne obéissait en murmurant, la France gémissait et 



(i) Chronic. Lemov., an. 1263. Nous trouvons parmi les lettres de Clé- 
^îent IV (epist. 176) une preuve de son inaltérable patience. 

(2) Epist. 40, 116, 173, 179, 181, 182, 183. etc., Clem. IV. 

(3) Epist. Urb. IV, passim. 

vi. U 
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réclamait, l'Espagne ne pouvait plus se suffire à elle-même. Tel 
est le tableau de la situation présenté par le Souverain Pontife 
lui-même à Charles d'Anjou, et un peu plus tard , à Alphonse, 
comte de Poitiers et de Toulouse (1). 

En vain le cardinal Simon reçut-il l'ordre de n'admettre au- 
cune exemption, aucun priyilége contra le prélèvement de la 
dîme, cette mesure ne fit qu'exciter de nouveaux murmures. D 
fallut recourir à d'autres ressources. Pour épargner le petit trésor 
destiné à sa chère Terre-Sainte, Gilles de Tyr, usant d'un droit 
commun à tous les légats du Saint-Siège, et même à tous les 
évêques dans leurs visites, faisait payer aux églises et aux mo- 
nastères par où il passait, les frais de ses voyages et de son entre- 
tien. Ces procurations servant de prétexte contre la dîme de 
Charles d'Anjou, Simon de Brie les fit interdire à l'archevê- 
que (2). Peu de temps après, le même cardinal se fit donner le 
pouvoir de commuer en subvention pour l'expédition d'Italie 
tous les vœux de pèlerinage en Palestine : ce qui enlevait à 
Gilles de Tyr une partie des ressources sur lesquelles il comptait 
le plus. 

Cependant, malgré tous ces chagrins, Gilles, toujours enfant 
soumis du Saint-Siège, avait fait taire les plus légitimes répu- 
gnances de son cœur pour lui obéir, et s'était chargé, sur Tordre 
d'Urbain IV, de remplacer à Saumur les moines de Saint-Flo- 
rent par un chapitre de chanoines, commission qui, du reste, fut 
réduite à néant sous le successeur de ce pontife (3). 

Le 2 octobre 1264, le grand pape Urbain IV était descendu 
dans la tombe, à Pérouse, et après quatre mois d'une vacance 
orageuse, le cardinal Gui Fulcondi, élu , quoique absent, par le 
conclave réuni dans la même ville, parvenait avec peine , à tra- 
vers mille dangers et déguisé en frère mendiant, à échapper aux 
troupes de Mainfroi qui occupaient tous les passages. Le 26 fé- 
vrier 1265 , il était couronné sous le nom de Clément FV. 

L'archevêque de Tyr qui, comme je l'ai dit, sentait de plus en 



(i) Epist. cxvi et cclxvu Glem. IV. 

(2) Epist. liy Urb. IV. 

(3) Manuscrits de Cl. Ménard, loc. jam citât. 
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plus que sa mission languissait désormais en concurrence avec 
celle du cardinal Simon de Brie, profita de l'avènement du nou- 
veau pontife pour demander sa révocation et l'autorisation de 
retourner en Palestine. Les plus graves raisons lui conseillaient 
cette démarche. La situation des chrétiens d'Orient demandait 
ira prompt secours. De nouveaux différends, survenus entre les 
Génois et les Vénitiens, troublaient toutes les possessions chré- 
tiennes et notamment l'Église de Tyr; à plusieurs reprises, les 
clercs de cette Église infortunée avaient fait parvenir leurs cris 
de détresse jusqu'aux oreilles de leur pieux archevêque', dont ils 
réclamaient le retour ; enfin une expédition d'outre-mer se pré- 
parait sous la conduite de trois chefs pleins de valeur et de vertu, 
Eudes, comte de Nevers, Erard de Valéry et Erard de Nanteuil ; 
l'occasion ne pouvait être plus avantageuse. Il n'en fallait pas 
tant pour inspirer à notre saint prélat un vif désir d'être délivré 
du fardeau dont il était chargé, d'autant plus que son âge et ses 
infirmités lui enlevaient l'activité nécessaire à de semblables em- 
plois. Dans la supplique très pressante qu'il adressa à ce sujet au 
nouveau Pape , il exposait tous les motifs que je viens d'énumé- 
rer, et appuyait principalement sur l'état de détresse où se trou- 
vait son Eglise, et l'obligation où il était d'aller la secourir et la 
consoler par sa présence. En même temps il écrivait au cardinal 
Octavien, son ami, afin que celui-ci secondât sa démarche de 
tout son crédit. Mais soit négligence de la part du cardinal, soit 
refus formel du Pape, la supplique n'aboutit qu'à une réitération 
de pouvoirs qui lui furent expédiés le 28 avril 1265. Le vertueux 
prélat en fut profondément affligé. 

Les chagrins l'accablaient de toutes parts. Il avait alors en 
cour de Rome une grave affaire sur les bras. Dès l'année précé- 
dente , il y avait député deux clercs intelligents chargés de la 
mener à bonne fin. Ceux-ci, soit qu'ils manquassent d'argent, 
pour leur entretien personnel , soit qu'ils reconnussent la néces- 
sité de se faire des protecteurs, demandèrent, au commencement 
de cette année 1265, à l'archevêque l'autorisation d'ouvrir au- 
près de la grande société des marchands de Sienne un crédit de 
100 livres tournois destinées aux frais de la procédure. Gilles de 
Tyr, qui répugnait à soudoyer les gens pour leur faire rendre la 
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justice, accorda, par une lettre du 13 avril 1265, datée de Ven- 
dôme, la permission sollicitée, mais à la condition que la somme 
ne leur serait remise qu'en cas de succès (1). Il ne s'agissait de 
rien moins, semble-tril, que des plus grands intérêts de l'œuvre 
de la Terre-Sainte, de la conservation des aumônes recueillies 
au prix de tant de sueurs et de fatigues. C'est du moins ce qui 
ressort d'une lettre de Gilles à Richard, son secrétaire, chanoine 
de Tyr et trésorier du Pape (2). « Richard était l'ami intime de 
son archevêque, et avait servi en toute occasion ses intérêts 
contre les calomnies de ses ennemis et les contradictions de ses 
adversaires en cour de Rome. Or il arriva que les deux clercs, 
envoyés de Gilles, négligèrent d'employer le crédit du chanoine, 
et s'acquittèrent de leur mission sans lui parler le moins du 
monde de la grave affaire dont ils étaient chargés. A leur retour, 
l'archevêque ne manqua pas de leur demander s'ils avaient vu 
Richard , dont il connaissait le zèle pour les intérêts de la croi- 
sade. Les deux clercs s'excusèrent en prétextant qu'ils avaient 
trouvé le trésorier si accablé d'affaires qu'ils n'avaient osé le 
faire entrer dans la connaissance du sujet de leur voyage. Ri- 
chard fut blessé de ce procédé, et en écrivit à Gilles de Tyr. La 
réponse de celui-ci est charmante de simplicité et d'abandon. Il 
proteste tout d'abord de son affection et de sa confiance en son 
ami , lui rapporte les excuses de ses envoyés, lui promet restitu- 
tion de certains fruits appartenant au chanoine, et que retenaient 
le notaire et le bailli de l'archevêché, et lui fait part de l'espé- 
rance qu'il a de voir enfin, moyennant ses bons offices et son 
crédit, l'œuvre de la Terre-Sainte et les intérêts de l'Église de 
Tyr arriver à bonne fin. Quant à l'affaire qui fait le sujet des 
inquiétudes de son ami, le porteur de la présente lettre est chargé 
de la lui faire connaître de vive voix. Quel était ce secret? Un 
petit billet confidentiel, joint aujourd'hui par un fil à l'autogra- 
phe de cette lettre, peut en être considéré, ce semble, comme 
l'expression. En voici le contenu (3) : 



(1) Biblioth. de l'Ecole des chartes, IV« série, t. IV, pag. il8. 

(2) Biblioth. de l'Ecole des chartes (ibid.) t pag. 287-288. 

(3) Biblioth. de l'Ecole des chartes, loc. cit., p. 289. 
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Le cardinal Simon ne se contentait plus de détourner au profit 
de l'expédition d'Italie l'argent provenant de la commutation du 
voeu de la Terre-Sainte, il puisait encore largement dans le tré- 
sor même réservé à la croisade d'outre-mer et recueilli avec tant 
de peines par Gilles de Tyr. Il faisait pis encore, contraint sans 
doute par la nécessité où se trouvait réduit Charles d'Anjou en 
Italie : il appliquait à cette même expédition les legs testamen- 
taires faits en faveur des chrétiens d'Orient, au mépris de la 
volonté des testateurs. En outre , contrairement à tous les privi- 
lèges reçus jusqu'alors, il contraignait les prélats et les clercs 
inférieurs, qui s'étaient déjà croisés et voulaient faire en per- 
sonne le pèlerinage de Palestine, à payer cQmme les autres la 
dîme Caroline : ce qui explique ces paroles sévères du chroni- 
queur de Limoges : « Exactiones, emunctiones, compulsiones 
» quœ facta fuerunt pro ista dccima et pro procuratoribus suis 
» (Simonis) exprimere non novi. » Gilles de Tyr jette un cri de 
réprobation contre cette conduite, qui a déjà détourné de la croi- 
sade d'outre-mer une multitude de prélats et de chanoines ; il 
plaint le sort des clercs, qui, moins heureux que les laïques, ne 
peuvent par aucun privilège échapper aux percepteurs qui les 
grèvent, à la pauvreté qui les poursuit. 

Sans aucun doute, ces croisés, ainsi rançonnés jusque dans le 
port de Marseille ou celui d'Àigues-Mortes, faisaient partie de 
l'expédition d'Eudes, comte de Nevers, d'Erard de Valéry et 
d'Erard de Nanteuil , dont j'ai parlé précédemment. C'était l'es- 
poir des chrétiens d'Orient qui les attendaient avec impatience (1), 
c'était l'œuvre chérie de Gilles de Tyr, qui même, de concert 
avec saint Louis, avait fourni aux frais de l'équipement et du 
voyage d'Erard de Valéry (2). 

Après cette intime confidence sur la conduite du cardinal- 
légat) l'archevêque déplore les guerres continuelles qui divisent 
les Génois, les Vénitiens et les Pisans, et propose même, pour 
l'intérêt de la chrétienté d'Orient, de les forcer, par la soustrac- 
tion de tous leurs privilèges, à mettre un terme à des dissensions 
si funestes. 

(1) Epist. ex Glem. IV, loc. cit 

(2) Biblioth. de l'Ecole des chartes, loc. cit., p. 284-285. 
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Le sultan du Caire, le fougueux Bibars, profitait largement de 
ces tristes discordes. Césarée venait de tomber en son pouvoir, 
Azot avait été renversé de fond en comble, Arsouf et le château 
de Cayphe lui avaient ouvert leurs portes,, il avait ruiné les che- 
valiers de Saint-Jean, et menaçait Ptolémaïs. Le bruit de ces 
malheurs, la dilapidation irrémédiable* des subsides de la Terre- 
Sainte, avaient réveillé plus fortement que jamais en Gilles de 
Tyr le désir d'être déchargé de sa légation, de retourner en Pa- 
lestine , d'aller partager les périls de son troupeau, et de lui pro- 
curer quelques soulagements au moyen des ressources qui lui 
restaient encore. H recommande avec chaleur cette affaire à son 
ami Richard. Au reste , il a tout lieu d'espérer qu'il sera exaucé , 
cette fois ; mais il a hâte de savoir l'époque précise où il jouira 
de sa liberté. H n'avait en effet rien négligé pour réussir. Le 
même jour qu'il écrivait à Richard, il adressait, sur le même 
sujet, des lettres pressantes à tous les amis et à tous les protec- 
teurs qu'il possédait à la cour pontificale, et surtout à Octa-. 
vien (1) , cardinal de Sainte-Marie-in-Via-Lata. Elles sont tou- 
chantes d'humilité, de soumission envers le Saint-Siège, de zèle 
pour l'œuvre de la Terre-Sainte , d'amour et de regret pour son 
Église de Tyr après laquelle il soupire. Au reste, elles sont toutes 
datées du même jour, 23 novembre 1265, et conçues à peu près 
dans les mêmes termes. Dans celle qu'il écrivit au cardinal Octa- 
vien, après avoir rappelé la démarche inutile qu'il avait déjà 
faite au commencement du règne de Clément IV, et que j'ai rap- 
portée plus haut, il continue en ces termes : € Quelque pénible, 
» quelque difficile que soit pour nous le travail qui nous a été de 

(1) Les autres lettres étaient adressées aux cardinaux-évéques de Palestrina, 
de Porto-Ercole , d'Ostie , aux cardinaux de Samt-Georges-in-Velabro t de 
S. Eustache, de Sainte-Marie-in-Cosmedin , de Sainte-Marie-d es-Monts,, de 
Sainte-Praxède et de S. Marc, enfin à Bérard de Naples, archidiacre de Tours 
et notaire apostolique. Pour ce dernier, les expressions de respect sont rem- 
placées par des termes d'affection. Ce Bérard , ami de notre archevêque , était 
particulièrement estimé de la reine Marguerite, femme de S. Louis (epist. 
CLXIII Clem. IV). Clément IV le chargea de couronner roi de Sicile Charles 
d'Anjou. Toutes ces lettres sont conservées au trésor de l'Ecole des chartes, 
carton J 456, liasse n° 23. Biblioth. de l'Ecole des chartes » t. IV , série Vf , 
p. 289-290. 
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)> nouveau imposé, nous ne voulons, nous ne devons pas résister 
» au Vicaire de Jésus-Christ qui nous l'a confié, et nous sommes 
» résolu, comme par le passé, à l'exécuter avec diligence, avec 
» un cœur tout dévoué, de toute l'étendue de nos forces, nous 
» pouvons même dire, avec amour et le mieux qu'il nous sera 
» possible. Quant aux affaires de la Terre-Sainte, nous espérons, 
» grâce à votre entremise, qu'elles arriveront à bonne fin ; nous 
» les recommandons, avec tout le zèle dont nous sommes capa- 
» ble, à votre paternité révérendissime et à votre protection; 
)) nous en disons autant pour notre Église de Tyr que nous vous 
» prions de considérer comme vôtre. Quant à ce qui nous regarde 
» personnellement, nous sommes prêt, et de cœur et d'effet, à 
» marcher au moindre de vos ordres, de vos désirs. Nous saluons 
» dans le Seigneur votre paternité révérendissime. 

*> Donné à Paris le xi des calendes de décembre, l'an de Notre 
» Seigneur 1265. » 

En attendant le résultat de ses démarches, notre digne prélat 
continua à remplir ses importantes, mais difficiles fonctions de 
légat de la croisade. L'œil continuellement fixé sur cette terre 
d'Orient si malheureuse et si abandonnée, il recevait avec joie 
toutes les propositions qui tendaient à la secourir ou à la soula- 
ger. Les ennemis du Saint-Siège profitèrent sur ce point de sa 
condescendance. 

Dans l'effervescence des troubles de l'Italie, que fomentait l'as- 
tucieux Mainfroi, plusieurs villes avaient secoué le joug de la suze- 
raineté pontificale, ou prêté un puissant concours au prince alle- 
mand. Sienne s'était distinguée entre toutes les autres dans cette 
voie de désordre, et avait entraîné Florence à sa suite. Clé- 
ment IV, après d'inutiles efforts pour la ramener au devoir, avait 
excommunié tous les habitants. Mais, fiers de l'appui qu'ils trou- 
vaient dans le prince de Tarente, ils s'étaient moqués des foudres 
de l'Église. Cependant, ressemblance frappante avec le temps où 
nous vivons ! un assez grand nombre de citoyens fidèles avaient 
écrit au Pape une lettre collective de soumission et de protesta- 
tion contre la conduite de leurs concitoyens; et le pontife les 
avait absous des censures dont les autres étaient atteints. Quel- 
ques autres, par défaut d'énergie , ou dans le dessein de se déli- 
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vrer à peu de frais des effets toujours gênants de l'excommunica- 
tion, prirent un moyen terme pour arriver au même résultat. Ils 
s'adressèrent à*notre Gilles de Tyr, directeur général de l'œuvre 
de la Terre-Sainte, et offrirent des sommes plus ou moins consi- 
dérables, comme œuvre satisfactoire de leur rébellion, afin d'ob- 
tenir l'absolution des censures qu'ils avaient encourues. D'autres 
enfin, soit dégoût de la guerre civile, soit désir d'aller expier sur 
le tombeau du Christ les fautes commises parmi les dissensions 
intestines de leur patrie, se présentèrent à l'archevêque pour re- 
cevoir la croix et faire partie de l'expédition qui se préparait. Le 
vénérable prélat, toujours compatissant, accueillit ces réfugiés 
avec bonté , et , en vertu de ses pleins pouvoirs de légat apostoli- 
que, accorda aux uns et aux autres l'objet de leur demande. 
Outrepassa-t-il les bornes de la prudence? Je ne sais ; mais s'il 
pécha, ce fut comme les saints, par excès de charité. Clément IV 
néanmoins ne fut pas satisfait de cette conduite (1). Il blâma son 
légat, et lui défendit d'accorder dorénavant aux Siennois, aux 
Florentins et aux autreè Italiens révoltés, l'absolution des censu- 
res qu'ils avaient méritées, et surtout le privilège d'inviolabilité 
attaché aux croisés. Il lui enjoignit même de rétracter l'absolu- 
tion qu'il leur avait donnée, s'il était possible ou opportun. Cette 
lettre est datée de Pérouse, le 1 er janvier 1266. Au reste les villes 
rebelles ne tardèrent pas à rentrer en grâce. La victoire de Béné- 
vent (27 février 1266) (2), remportée par Charles d'Anjou, 
abattit pour jamais le parti de Mainfroi. Florence se réconcilia 
dès le mois d'avril avec le Saint-Siège (3) , et Sienne suivit de 
près son exemple (4). Dès lors, la mission du cardinal Simon en 
France n'avait plus de but. Clément IV, pressé par les instances 
de l'archevêque de Tyr et de ses amis, profita de cette circons- 
tance pour décharger Gilles de sa légation et la confier au car- 
dinal. Le 14 avril de cette année 1266, il expédia à la fois à 
l'archevêque la permission si longtemps sollicitée, et au cardinal 



(1) Epist. ccx Clem. IV, loc. cit. 

(2) Epist. ccxxxvni Clem. IV. 

(3) Epist. cclxiv Glem. IV. 

(4) Epist. CCLXVlll ejusd. 
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les nouveaux pouvoirs qu'il lui conférait (1). Le premier de ces 
documents est trop précieux et trop honorable à notre compa- 
triote pour n'être pas traduit ici tout entier : 

« Considérant, dit le pontife, les labeurs que vous avez suppor- 
» tés, le lourd fardeau dont vous avez chargé vos épaules pour 
» subvenir aux nécessités de la Terre-Sainte, d'après les ordres de 
» notre prédécesseur et les nôtres , tout en nous réjouissant de 
» vos succès, nous compatissons aux infirmités qui se sont ajou- 
» tées à la faiblesse de votre complexion déjà aggravée par 'tant 
» de fatigues; considérant aussi que, d'après votre supplique, 
» une fièvre quarte a épuisé le reste de vos forces, et vous a ré- 
» duit à l'impuissance de remplir convenablement la mission que 
> vous aviez si courageusement commencée ; considérant enfin 
» que vous n'avez en vue, en déposant le fardeau de votre charge, 
» que de retourner à votre Église de Tyr pour y terminer vos 
» jours , s'il plaît à Dieu ; nous, cédant à de si justes désirs , avons 
» cru devoir accéder à votre demande, à condition que vous choi- 
» sirez , de concert avec notre très cher Fils en Jésus-Christ l'il- 
» lustre roi de France, une personne digne de vous remplacer. 
» Après quoi, vous nous ferez part de ce choix, en nous envoyant, 
» en même temps, copie de toutes les indulgences accordées à la 
» croisade que vous prêchez, afin que nous puissions immédia- 
» tement pourvoir à tout en conséquence. En attendant, conti- 
» nuez, dans la mesure de vos forces, à remplir vos fonctions , 
» soit par vous-même , soit par des personnes idoines. » 

Cette concession arriva trop tard, ou du moins ne profita pas 
à notre saint archevêque. Le 23 du même mois d'avril 1266, il 
expirait à Dînant, près de Liège, victime de son zèle et de son 
obéissance aux ordres du Souverain Pontife. 



VU. 



Ainsi se termina l'existence de cet homme digne à tant de 
titres d'avoir une place marquée dans l'histoire. Profondément 

(i) Epist. CCLXVH, CGLXVIU. Mss. de Cl. Ménard, loc. cit. 
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versé dans la connaissance des hommes, il avait su, dans une 
situation difficile, se concilier la confiance de deux grands Papes, 
et mériter l'estime et l'affection du plus saint de nos rois. Juris- 
consulte habile, prélat pieux et zélé, chancelier fidèle, légat 
dévoué et infatigable, partout et toujours il se distingua et s'éleva 
au-dessus de la position qu'il occupait. La fatigue et les infirmi- 
tés seules purent l'abattre. Avant d'avoir atteint l'âge de la 
vieillesse, il avait fourni une longue et grande carrière , que de- 
vaient couronner le repos du juste et l'auréole de la sainteté. 

Conformément à sa volonté dernière, son corps fut transporté 
à Saumur, sa patrie, et inhumé dans le chœur de l'église de 
Nantilly, près de laquelle il était né, et qu'il avait comblée de 
bienfaits. Le peuple ne tarda pas à l'invoquer comme un saint, 
tant le souvenir de ses vertus et de sa charité avait laissé de traces 
profondes parmi ses concitoyens. 

Cependant le peu de biens qu'il laissait sur la terre occasionna 
de graves difficultés. Les infirmités de ses dernières années ne 
lui avaient pas permis de surveiller exactement ses agents subal- 
ternes et les personnes aux mains desquelles il avait remis diver- 
ses sommes provenant de l'impôt du centième. C'était une dès 
raisons qui l'avaient fait solliciter la révocation de ses pouvoirs. 
Après sa mort, il s'agissait de recueillir ces sommes éparses, que 
la cupidité convoitait. Le cardinal Simon, dont le zèle parfois 
outré nous est connu, fut chargé de cette mission. Il avait ordre 
« <T exiger et de récupérer tout ce que l 'archevêque de Tyr de 
» sainte mémoire avait amassé, ou était en droit de demander, 
* en (fUelque lieu que ce fût, » avec pouvoir de lancer les foudres 
de l'Église contre les détenteurs ou les débiteurs de l'argent en 
question (1). Mais soit qu'il eût outrepassé les bornes de la pru- 
dence, soit qu'il eût eu des hommes puissants pour adversaires, 
le cardinal rencontra de graves oppositions. Il en écrivit à Clé- 
ment IV par l'entremise de Jean de Valenciennes, qui se rendait 
peut-être à la cour pontificale pour un motif analogue. Simon de 
Brie joignait à la lettre qui devait être publique une note confi- 
dentielle et secrète sur sa position. Dans sa réponse, le Pape l'en- 

(1) Epist. cccxiil Clem. IV (ibid). 
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courage en lui permettant de se démettre de sa nouvelle fonction 
au cas qu'il ne pût surmonter les obstacles (1). L'esprit ardent 
du légat le fit encore agir, en cette circonstance, avec une rigueur 
excessive. Il ne se contenta pas de rechercher les détenteurs des 
sommes destinées à la croisade; il réclama une partie des biens 
meubles appartenant à l'archevêque de Tyr lui-même, sous pré- 
texte qu'ils avaient été acquis au moyen des procurations prises 
sur la caisse de l'impôt du centième : excuse frivole , puisqu'en 
interdisant à notre saint prélat d'user du droit ordinaire aux 
légats et aux évêques, à cette époque, de se faire défrayer par les 
églises qu'ils visitaient, Urbain IV l'avait formellement autorisé 
à prendre, en compensation, sur la caisse du centième, une 
somme égale à celle qui lui était due. Cette mesure du légat dut 
paraître d'autant moins respectueuse envers l'illustre défunt, que 
celui-ci, loin de dissiper en folles dépenses l'argent qu'il s'appro- 
priait ainsi, selon son droit, ne les employait qu'en bonnes œu- 
vres, à soulager des clercs indigents, à payer les frais de voyages 
à quelques croisés pauvres, à doter des hôpitaux ou d'autres 
institutions utiles (2). Le cardinal avait déjà obtenu l'autorisation 
nécessaire, lorsqu'elle fut révoquée quelques jours après. C'est 
du moins ce qui ressort d'une lettre du 1 er août 1266 , datée de 
Viterbe, et adressée au même cardinal-légat (3). En voici le 
sujet : 

Prévoyant sans doute l'agitation qui se ferait au sujet au peu 
de biens qu'il laissait en mourant, notre saint archevêque avait 
mis l'exécution de son testament sous la garantie de deux noms 
respectés et puissants dans nos contrées, de deux hommes remar- 
quables à la fois par leur savoir et leur vertu, Raoul II de Mire- 
beau, doyen de l'église de Poitiers, et Godefroi de Fontevrault. 
Ils étaient chargés de distribuer, suivant les dispositions de son 
testament, tout ce qu'il possédait en Occident, non pas à ses pa- 
rents ou à ses amis, mais aux héritiers naturels de tous les ser- 
viteurs de Dieu, aux pauvres, aux églises, aux lieux de dévotion 



(1) Epwt. cccxxxix Clem. IV. 

(2) Epist. Clem. IV, jam cit. 

(3) Efist. ccclii Clem IV. 
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et aux monastères (1). La répartition de ces biens devait se faire 
sous la direction de Nicolas de Montaigne (de Mantibus) , Frère 
Mineur, et d'Adam, surnommé Moven , Frère Prêcheur. Mais 
lorsque les deux exécuteurs testamentaires voulurent procéder à 
l'accomplissement des dernières volontés du vénérable défunt, 
ils ne trouvèrent que les débris d'une rapine éhontée. Ceux qui 
avaient reçu des sommes en .dépôt voulaient les conserver, et la 
cupidité avait dérobé le reste. Les détenteurs étaient inconnus, et 
toutes les poursuites contre eux, inutiles. Les deux amis de l'ar- 
chevêque s'adressèrent alors au Pape pour forcer les délinquants 
à se déclarer. Clément IV, par la lettre précitée, ordonna à 
Simon de Brie de frapper d'excommunication les détenteurs qui, 
dans un laps. de temps donné, ne restitueraient pas ce qu'ils 
avaient sacrilégement enlevé aux pauvres et à l'Église : ce qui 
suppose que le testament fut mis à exécution et non pas détourné 
au profit de Charles d'Anjou. -Ainsi se termine cette intrigue, 
dans laquelle la miséricorde et la justice ne se sont peut-être pas 
assez étroitement embrassées. 

En présence de tant de rigueurs, que pensait le roi de France? 
Les considérait-il comme un motif suffisant pour poser des bor- 
nes à l'autorité pontificale, relativement aux subsides imposés au 
clergé? Nullement. Le saint monarque entrait au contraire plei- 
nement dans les intentions du Pape qui, tout en reconnaissant 
que le clergé, non seulement de France , mais de toute l'Europe, 
était plus que jamais accablé, ne réclamait pas moins, comme un 
devoir, tous les sacrifices pécuniaires afin de secourir au plus tôt 
le christianisme menacé de ruine dans les lieux arrosés par le 
sang du Rédempteur. Pour Louis IX, comme pour Clément IV, 
cette considération devait l'emporter sur tous les intérêts hu- 
mains. Plus de vingt lettres de ce dernier attestent que toutes les 
impositions se faisaient avec le concours du prince, qui, un an 
à peine après les événements que je viens de raconter, soute- 
nait même sur ce point en cour de Rome un procès singulier 

(1) Plurium piorum locorum ac religiosarum personarum et pauperum, 
quibus ex testamento ipso debentur , non modicum detrimentum (epist. 
ccclvui). m 
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m contre son clergé. Il ne sera peut-être pas inutile de le rapporter 
ici. On y verra clairement que le mécontentement de saint Louis, 
dont il a été parlé plus haut, relativement aux décisions prises 
dans l'assemblée de 1263, était bien réel et ressortait naturelle- 
ment du caractère bien connu du pieux monarque. Cet épisode, 
dénaturé par Fleur^, mais raconté avec plus de sincérité par le 
savant Tillemont (1), est encore plein d'intérêt à un autre point 
de vue ; il présente un argument irrécusable contre la fameuse 
pragmatique sanction, dite de saint Louis (2). 

On sait que ce prince s'était croisé le 25 mars 1267. Clé- 
ment FV, voulant récompenser un tel exemple de dévouement 
envers les Lieux saints en détresse, lui promit, pour aider aux . 
frais de l'expédition, la levée d'une décime triennale (3) sur le 
clergé de France. Au seul bruit de cette nouvelle imposition, les 
doyens et chapitres des provinces de Reims, de Sens et de Rouen 
s'émurent, et envoyèrent à Viterbe des députés pour protester 
contre la subvention. Leur requête était aussi absurde qu'imper- 
tinente dans les termes : ils prétendaient, entre autres, que la 
levée des décimes avait occasionné le schisme des Grecs ! Voici 
comment Clément IV parle de leur conduite, soit dans sa ré- 
ponse aux remontrants (4), soit dans une lettre à son légat en 
France (S). Je prends le texte de cette dernière : c II est bon 
» quelquefois de réprimer l'audace des impertinents, afin de leur 
y> inspirer une crainte salutaire... Il nous est arrivé récemment 
» des envoyés de la part des doyens, chapitres et suffiragants des 
io Églises de Reims, de Sens et de Rouen, avec mission de nous 
3 faire savoir de vive voix et par écrit qu'ayant appris que l'illus- 
» tre roi de France nous avait demandé la levée d'une décime, 

(1) Vie Mss. de saint Louis récemment publiée par la Société de F histoire 
de France. , 

(2) Voir sur cette question le savant ofpuscule de M. Thomassy, ancien élève 
de l'Ecole des chartes, etc. (Paris, chez Sagnier et Bray, 1844). 

(3) Tillemont dit que ce fut saint Louis qui la demanda le premier. La vérité 
est que le pape avait déjà eipédié la permission lorsque le roi envoya des 
députés pour l'obtenir (f. epist. DXXV11I Glem IV, loc. cit.). 

(4) Rainaldi, an. 1267, n. 55. 

(5) Epist. cccccxxvm, loc. cit. 
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» ils protestaient contre cette mesure... Après plusieurs raisons 

> sans valeur, ils ont poussé l'insolence jusqu'à ajouter que si 
» nous accordions au roi la décime sollicitée, ils étaient résolus 

> de souffrir toutes les excommunications plutôt que d'obéir à 
» nos ordres. » 

c Saint Louis, ajoute ici Tillemont, envoya ou écrivit au pape 
» contre ces députés, et l'aigrit extrêmement contre eux, dit une 
» chronique du temps (1), de sorte que le Pape les reçut fort 
» mal... et confirma la décime. » 

Ainsi saint Louis lui-même a demandé, soutenu envers et con- 
tre tous, la perception de ce subside ; il a excité le Souverain 
Pontife à repousser toute réclamation de la part de son clergé sur 
ce point ; et ce serait à l'occasion de cette même imposition que 
l'année suivante, 1268 , le même prince aurait publié le fameux 
article de la pragmatique contre les exactions pécuniaires et 
charges très pesantes de la cour de Morne! N'y a-t-il pas là une 
anomalie palpable (2) ? 

vin. 



Retournons maintenant à Saumur, au tombeau de notre saint 
archevêque de Tyr. La dévotion des peuples, encouragée par de 
fréquents miracles, y devint de jour en jour plus expansive. Dès 
l'année même de la mort de ce grand prélat, l'affluence était 
immense, au point que les riches et nombreuses offrandes [qtiam 
plures qblationes) , qui se faisaient en son honneur, occasionné- 



(1) Hist. Normannise citée par Tillemont. ' 

(2) Saint Louis entendait autrement que nos modernes les mots de libertés 
de f Église gallicane, comme on peut s'en convaincre par son ordonnance du 
13 avril 1229, qui porte ce titre. Pour lui, cela voulait dire liberté entière de 
réprimer les hérétiques. Au reste , les articles de la pragmatique , fussent-ils 
authentiques , n'auraient pu avoir au xni« siècle la signification schismatique 
qu'on a voulu leur attribuer â la fin du XV*. Ce qui n'était que l'expression de 
la discipline au temps de saint Louis, n'était plus admissible sans autorisation 
pontificale sous Charles VU et Louis XI; et ce qui était opposition momenta- 
née, au xuie siècle, était révolte condamnable au xy«. 
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rent une discussion entre Pévêque d'Angers, Nicolas Gelant, et 
les religieux de l'abbaye de Saint-Florent-lès-Saumur. Ceux-ci, 
de temps immémorial, percevaient les dons offerts dans l'église 
de Nantilly, lieu depuis longtemps célèbre par son pèlerinage en 
l'honneur de la sainte Vierge. C'était une dépendance du monas- 
tère, et un prieur la desservait au nom de l'abbé et de ses moi- 
nes. Mais l'évéque d'Angers , qui avait besoin d'argent pour une 
bonne œuvre qu'il avait entreprise (1), voulut, sous prétexte que 
l'église était paroissiale, faire prendre par ses collecteurs les 
offrandes déposées au tombeau du vénérable archevêque de Tyr. 
Les religieux en appelèrent au Saint-Siège, et Clément IV, par 
une bulle datée du 1 er février 1267, leur donna gain de cause (2). 
Peut-être ce différend nuisit-il au bienheureux archevêque, et 
empêcha-t-il l'autorité diocésaine de favoriser le culte public que 
semblaient vouloir lui décerner les populations du Saumurois. 
Mais , au reste, si la dévotion populaire ne reçut jamais la sanc- 
tion d'un rite liturgique, elle n'en persévéra pas moins, comme 
je l'ai remarqué, pendant plusieurs siècles. Les guerres civiles 
du xvi 6 siècle purent seules arrêter ce pieux élan; et même, 
quoique l'affluence fût diminuée, elle ne cessa pas entièrement. 
Mais, soit ignorance de la part des prêtres et des religieux qui 

(1) Je m'icarte ici de l'explication donnée par les historiens de l'Anjou, qui 
n'ont pas assez examiné le sens de la bulle de Clément IV. 

(2) Voici le texte de ce précieux document encore inédit : 

f Clemens episcopus, semis servorum Dei venerabili fratri episcopo Ànde- 
gavensi, salutem et apostolicam benedictionem. 

* Ex parte dilectorum filiorum abbatis et conventus monasterii S. Florentii 
Salmurensis ordinis S. Benedicti t Àndegavensis dicecesis, fuit propositum co- 
ram nobis quod ipsi omnes oblationes in eorura ecclesia B. Mariœ de Salmuro 
ejusdem diœcesis , quadam parte eorum rectoribus ejusdem ecclesia? duntaxat 
excepta , a parochianis ejusdem ecclesiœ ac peregrinis undecumque atque ex 
quacumque causa provenienlibus per priorem dictœ ecclesia) percipere con- 
sueverunt sine contradictione alicujus, pacifiée et quieté, a tempore cujus 
memoria non existit. Sane beaiœ memoriœ ASgidio Tyrensi archiepiscopo viam 
universœ carnis ingresso nonnulli Christi fidèles, ob devotionem quam habebant 
ad ipsum archiepiscopum, cujus corpus in ipsa ecclesia est sepuUum, quam 
phtres oblationes in prœdkta ecclesia ante sepulckrum ejusdem arckiepiscopi 
obtulerunt, guas tu pro tuœ voluniaiis Ubitu t contra justitiam saisivisti et oc- 
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desservaient la paroisse de Nantilly, soit dessein prémédité de 
détourner en l'honneur d'un saint déjà connu la vénération que 
le peuple portait à Gilles de Tyr, on choisit pour jour spécial du 
pèlerinage, le 1 er septembre, fête de saint Gilles abbé. On chan- 
tait ce jour-là une messe solennelle de saint Gilles, et l'on récitait 
un grand nombre d'évangiles sur la tète des pèlerins. Cet état 
de choses fit peu à peu oublier celui à qui se rapportaient origi- . 
nairement ces honneurs ; on finit par se persuader que saint Gil- 
les abbé , était l'objet unique de la dévotion du peuple à Nantilly, 
lorsqu'un incident renouvela les souvenirs effacés par le temps. 
Le 2 décembre 1614 (1), le commis du fossoyeur ou gardien 
de l'église paroissiale de Nantilly reçut ordre d'ouvrir une fosse 
devant le grand autel. A peine avait-il creusé quelque peu qu'il 
rencontra un caveau assez étroit et voûté , au milieu duquel il 
aperçut un sépulcre de pierre dure de si**pieds de long sur deux 
et demi de large. La partie qui touchait le sol était recouverte 
d'une pierre d'ardoise et d'un amas de terre accumulée. Ce tom- 
beau fixe renfermait un cercueil en bois de chêne , de deux pou- 
ces d'épaisseur, lié avec plusieurs lames de fer, et ayant des deux 
côtés deux anneaux de même métal, larges à passer trois doigts , 
et qui semblaient avoir été fixés pour faciliter le transport. En 

cupastt, ad easdem colligendas certis collectoribus deputatis, in abbalis et con- 
ventus ,ac ecclesiae et monasterii predictorum prejudicium et gravamen, 
quamvis tu et predecessores tui nunquam in oblationibus prafatœ ecclesiae 
aliquam perceperitis portionem. Quare praefati abbas et conventus nobis humi- 
liter supplicarunt providere sibi super his paterna sollicitudine curaremus. 
Quocirca fraternitati tuae per apostolica scripta mandamus, quatenùs, si ita 
est, saisina hujusmodi sine difficultate qualibet relaxata, et quae percepisti 
taliter de dictis oblationibus restituas pradictum abbatem et conventum hu- 
jusmodi oblationes, prout percipere consueverunt , et alias oblationes quae 
fiant in praefata ecclesia percipere patiaris. Manda tu m nostrum taliter impie- 
tu rus quod nos devotionem tuam possimus exinde merito commendare, et 
pênes eosdem abbatem et conventum nulla de te super hoc remaneat maleria 
conquirendi. Datum Viterbii, kalendis februarii, pontificatus nostri anuo H 
(Ex archiv. S. Flor. Salmur. Mss. Cl. Ménard, Biblioth. d'Angers. Mss. hîst. 
S. Flor. D. Huynes; item, Mss. Grandet). 

(1) Seul le journal de Louvet place le fait en 1613. J'ai combiné dans ce 
récit les manuscrits de Cl. Ménard, de Louvet, de Grandet, et de Pocquet de 
Livonnière. Les deux premiers sont contemporains de l'événement. 
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soulevant la planche qui fermait cette bière, l'ouvrier aperçut un 
squelette assez bien conservé et revêtu d'habits pontificaux. Une 
chevelure assez fournie pendait du crâne desséché. Heureux de 
sa découverte, le manœuvre, qui se croyait en face d'un trésor, 
attendit la nuit pour achever ses investigations. Le soir venu, il 
dégagea la crypte des terres qui l'encombraient, et examina soi- 
gneusement tous les objets qui tentaient à la fois sa curiosité et 
son avarice. A droite du sépulcre , une petite fenêtre creusée 
dans la muraille renfermait un calice et une patène en forme de 
soucoupe dorée; à gauche, dans une autre petite niche, il décou- 
vrit une lampe de verre qu'il brisa par mégarde. Content de son 
butin, il remonta dans le sanctuaire de l'église pour contempler 
plus à loisir les objets qu'il avait soustraits. À son grand désap- 
pointement, il s'aperçut que tous ces vases étaient sans valeur. 
Désabusé désormais, l'ouvrier porta ces différents objets chez les 
chapelains de Nantilly, qui reconnurent que le calice et la patène 
étaient en étain légèrement doré et sans aucun ornement. Ils se 
portèrent immédiatement sur les lieux, et purent encore s'assu- 
rer par eux-mêmes de la vérité du rapport qu'on venait de leur 
faire. L'un d'eux descendit dans le caveau, et aperçut dans le 
tombeau le squelette encore entier, la mitre en tête, l'anneau au 
doigt, et la crosse à l'autre main (1). Cette crosse était en cuivre 
émaillé et damasquiné en or; la volute de la partie supérieure 
était formée d'un serpent, qui, après avoir enlacé de son pli 
sinueux deux petites statuettes d'Adam et d'Eve, semblait lancer 
son dard contre l'arbre de la science du bien et du mal placé 
entre les deux statues. Outre les vêtements pontificaux dont j'ai 
parlé, on voyait roulés du côté des pieds, une chasuble en soie, 
couleur de feuilles mortes et brochée d'or, quelques lambeaux 
d'une étole richement travaillée et quelques linges moins impor- 
tants. Vers la tête du sépulcre , une lame de plomb de huit 

(1) Cette crosse, après avoir été déposée, comme je le dirai bientôt, dans une 
fenêtre du chœur, fut enlevée pendant la Révolution, puis achetée par J. Bodin, 
l'auteur des Recherches sur fAfyou. Ce savant eut l'heureuse pensée de la 
rendre à l'église qui l'avait si longtemps possédée. Elle est aujourd'hui fixée 
i l'un des piliers de Notre-Dame de Nantilly avec une inscription indiquant 
son origine et le nom de celui qui l'a conservée et restituée à l'église. 
vi. 15 
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pouces de hauteur sur neuf de largeur, incrustée de son épaisseur 
dans la pierre et attachée avec quelques clous, portait cette ins- 
cription en caractères gothiques aasez grossièrement gravés : 
a Hic. jàcet. Egidius. bonb. memorie. Tyrensis. archiepiscofus. 

» LEGÀTUS. IN NEGOTIO. CrUCIS. QUI. OBIIT. APUD DlNAOTUM. (1) ftR 

» Alemannia. Anno. Dm. mcclxvi. el° kal. mau. Ci-gît Gilles de 
» sainte mémoire, archevêque de Tyr, légat en t affaire de la 
» Croisade, et qui mourut à Dînant en Allemagne, le neuvième 
» jour avant les calendes de mai (23 avril) de l'an de Notre 
» Seigneur mcclxvi (2). » 

Quelque temps après, on trouva par terre quelques pierres 
précieuses, mais sans grande valeur. Sur la poitrine du défunt 
était déposée une croix ancrée et se terminant à la partie infé- 
rieure par la figure d'un cœur (3). 

La nouvelle de cette découverte étant devenue publique, il se 
fit le lendemain dans l'église de Nantilly un grand concours de 
peuple. Monsieur le sénéchal de Saumur, en ayant été informé, 
se transporta immédiatement sur les lieux, et dressa un procès- 
verbal en présence de plusieurs officiers municipaux et de 
plusieurs ecclésiastiques séculiers et réguliers, entre autres, 
M. Pogge, docteur en théologie, et quelques Pères Capucins. Les 
chapelains replacèrent les objets dans le lieu où ils avaient été 

(1) Grandet veut qu'on lise Maladrium, au Heu de Dinantum; mais ses rai- 
sons sont sans aucune valeur et contraires à tous les témoignages anciens et 
modernes. 

(2) f Cette écriture, dit Louvet, bien qu'ancienne, est écrite en lettres 
t gothiques assez mal orthographiées pour que ces mots JËgidiut bonœ me- 

• moricB soient écrits sans diphthongues (le bonhomme n'avait pas lu, paratt-il, 

• beaucoup de documents du moyen âge) , et est assez lisible , excepté le mot 
» Dinantum dont TA se distingue difficilement d'un C , et le mot Alemannia 

• est en interligne difficile à lire. • 

(3) Le manuscrit de Pocquet de Livonnière, qui relate cette particularité, ne 
donne pas d'autre explication. Il eût été curieux de savoir si , conformément 
i l'usage assez fréquent au moyen âge, cette croix portait une formule d'abso- 
lution. Il y a quelques années, on trouva i Angers, dans un sépulcre, une 
croix en plomb et qui portait la date de : t MCXXXVI, non. novembris. » Le 
savant archéologue anglais , M. Akerman , de Londres, en fit aussitôt l'acqui- 
sition (Bulletin des comités historiques, 1856, p. 318). Voir(t6tf.) le savant 
article de M. l'abbé Cochet. 
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trouvés , et refermèrent le caveau en attendant la volonté de 
l'évoque d'Angers, qui était alors Charles Miron. 

Cet événement, dit CL Ménard (1), réveilla les souvenirs des 
anciens. Os se rappelèrent alors qu'avant le malheur des guerres 
civiles , leurs pères parlaient souvent de ce Gilles de Tyr, sur le 
tombeau duquel de nombreux pèlerins venaient s'agenouiller, et 
offrir de riches présents en reconnaissance des guérisons ou des 
bienfaits qu'ils avaient obtenus par l'intercession du bienheu- 
reux. On y venait particulièrement l'invoquer contre les fièvres. 
Les savants se mirent aussi en quête. N. Bouvreau, procureur 
fiscal à Saumur, fut chargé officiellement de faire des recherches 
sur Gilles de Tyr. H en écrivit plusieurs fois à Cl. Ménard, et 
c'est à ce commerce de lettres que nous sommes redevables de ce 
que celui-ci nous a laissé sur notre saint archevêque (2). Bou- 
vreau fit imprimer le rapport qu'il présenta à l'évêque d'Angers; 
mais je ne sais s'il existe encore quelque part. 

J'ignore les détails de l'enquête commandée par Charles Mi- 
ron; cependant, un précieux document inédit de la fin du 
xvii* siècle, nous permet d'en conjecturer le résultat. C'est une 
lettre du sieur Launay, de Saumur, à J. Grandet. Elle est datée 
du 23 mai 1699. La voici telle que je l'ai trouvée dans les ma- 
nuscrits de J. Grandet : c Mercredi dernier, des ouvriers travail- 
» lant à paver le chœur de l'église de Nantilly, trouvèrent un 
r> tombeau qui est dans le cancel, et rouvrirent. Messieurs les 
» ecclésiastiques qui étaient présents ayant fait regarder dedans, 
» on y trouva une crosse de cuivre doré, un calice et une patène 
» d'étain, un anneau d'argent doré, une petite lampe de verre, 
» et quelques lambeaux d'ornements de soie, quelques ossements 
p et un crâne tout entier sur lequel étaient encore quelque peu 
» de chair et de cheveux : tout cela ramassé dans une boëte (sic) 
» de bois épais mise à l'entrée du caveau, qui est un peu plus 
» long et plus large qu'il ne faut pour contenir un de nos cer- 



(1) Loc. cit. Mss. 

(2) Pandectœ, etc. Mss. à la Bibliothèque d'Angers. Grâce à la bienveillance 
de M. Lemarchand , il m'a été donné de consulter ce précieux manuscrit; j'en 
ai tiré un grand profit pour mes recherches. 
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» cueils ordinaires. Ces Messieurs tirèrent cette crosse, le calice, 
» la patène, l'anneau, la lampe, et ayant remis le reste dans la 
» boête , firent fermer le caveau, et portèrent le tout à M* r Tévê- 
» que d'Angers (Le Peletier), qui était alors à Saumur pour faire 
» sa visite. Sa Grandeur, ayant considéré toutes ces marques de 
» la dignité épiscopale de celui qu'on lui disait avoir été enterré 
» à Nantilly et y être révéré comme un saint par le peuple, or- 
» donna qu'on en dressât un procès-verbal, el qu'on remit la 
» crosse, le calice, la patène, l'anneau et la lampe dans une fenê- 
» tre, dans le mur, à côté du caveau, laquelle fenêtre demeure- 
» rait toujours fermée, sans qu'il en parût aucune marque exté- 
» rieure. Gomme sur cette nouvelle , continue le sieur Launay > 
» ma curiosité me porta à aller sur les lieux et à faire ouvrir une 
» seconde fois ce caveau (ce que j'obtins après avoir vaincu quel- 
» ques obstacles) , j'y cherchai moi-même très exactement, et 
> outre toutes les choses dont je viens de parler, j'aperçus une 
» épitaphe gravée sur du plomb en caractères assez lisibles dont 
» voici les termes : Hicjacet Egidius beatissimœ (1) memorice, ar- 
» chiepiscopus Tyrensis, legatus in negotio Crucis qui obiit apud 
» Dinantum in Alemannia, anno Dm dcclxvi (2) ix° kal maiu » 

(1) Ceci prouve que l'inscription portait seulement un B ou BP. 

(2) Le sieur Launay a lu dcclxvi, au lieu de mcclxvi, soit à cause de l'idée 
préconçue qu'en 766 un concile avait été tenu à Nantilly , selon la remarque 
de J. Grandet, soit parce que le premier jambage de l'M gothique avait été 
effacé par le temps. On sait en effet que l'M gothique ressemble beaucoup à 
deux DD accouplés. Quoi qu'il en soit, il est certain, comme l'observe judi- 
cieusement Grandet , que l'inscription tout entière répugne à cette date. Les 
mots ar chiepiscopus, legatus in negotio crucis, ne sont-ils pas évidemment 
incompatibles avec l'époque que le sieur Launay veut assigner à l'inscription? 

Une autre difficulté surgit, qui, tout en laissant intacts les faits précités, 
jette cependant l'observateur dans un certain embarras. En 1641 (Grandet dit : 
il y a environ 40 ans , ce qui nous reporte vers 1670), des maçons en creusant 
dans une des chapelles ou plutôt dans le chœur de l'église de Nantilly, trou- 
vèrent un grand tombeau de pierre dure sur lequel étaient gravés des carac- 
tères indéchiffrables. Messire du Rosé, sénéchal, de Saint-Join, assesseur- 
criminel, et le procureur du roi, s'y transportèrent. On envoya quérir en 
même temps le sieur Gappel , professeur de langues orientales à l'Académie 
protestante de Saumur. Celui-ci leur dit que ces caractères étaient syriaques, 
et que ce tombeau était celui d'un archevêque de Tyr mort pendant un concile 
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D demeure donc constant qu'à la fin du xvn* et au commence- 
ment du xvni e siècle , les peuples continuaient à venir invoquer 
notre saint archevêque. Vingt ans après, Grandet rend le même 
témoignage : « H n'a pas été canonisé par le Saint-Siège dans les 
» formes ordinaires, dit cet écrivain, pour qu'on lui puisse ren- 
» dre un culte public; mais il Fa pourtant été par la voix du 
» peuple qui le révère comme saint, il y a plus de 400 ans. Tous 



tenu â Nantilly en 766. Au rapport de Grandet, cette anecdote est relatée dans 
une dissertation du sieur Bernard de Haumont (M. l'abbé Brifault, à Saumur, 
en possède une copie qu'il a eu la bonté de me communiquer) , dans laquelle 
il s'efforce de prouver que le concile de Gentilly s'est tenu à Nantilly de Sau- 
mur. J. Grandet accuse le sieur Cappel de mensonge, et prétend que tout, date 
et lettres syriaques , est de l'invention du docte protestant. Il est certain du 
moins , si le fait et l'interprétation du sieur Cappel sont authentiques , que 
cette pierre tombale n'a pas de rapport avec celle de Gilles de Tyr. 

Mais voici une complication : vers le commencement du xvm» siècle , au 
rapport de M. l'abbé Brifault , savant ecclésiastique de Saumur dont je viens 
de parler, on trouva, près de la boulangerie de l'hôpital, un corps tellement 
intact et bien conservé que les joues étaient vermeilles et les membres flexi- 
bles. Etonnées de ce fait extraordinaire, les religieuses Augustines, qui desser- 
vaient l'établissement, firent venir aussitôt les autorités de la ville, lesquelles, 
pour s'assurer qu'il n'y avait pas eu embaumement, firent faire par des chirur- 
giens une large incision au côté gauche de la poitrine. Il s'en échappa quelques 
gouttes de sang. On rejoignit avec un gros fil les parties disjointes, et on 
transféra religieusement le corps dans le mur latéral à droite de la chapelle de 
l'hospice. C'est là qu'il repose encore aujourd'hui. En 1814, 1825 et 1858 , 
il fut trouvé dans le même état de conservation; seulement en 1858, la pâleur 
du squelette desséché avait remplacé la carnation jusqu'alors persévérante du 
visage. Il paraît que dans le tombeau de ce personnage inconnu se trouvait 
une lame de plomb qu'une sœur converse eut la maladresse d'essuyer pour la 
rendre plus propre! Elle la rendit indéchiffrable. Néanmoins, on ne sait pour- 
quoi, les religieuses prétendaient que ce corps était celui d'un Gilles de Tyr, 
et sa tombe, à l'hôpital, devint célèbre sous le nom de tombeau du saint. Ces 
dames disent avoir ressenti plusieurs fois les effets de sa protection. Quoi qu'il 
en soit, il est certain que ce n'est pas le corps de Gilles de Tyr dont je viens 
d'écrire l'histoire , puisqu'il est constant par la lettre du sieur Launay, citée 
plus haut , que le corps du véritable Gilles de Tyr n'était plus , dès la fin du 
XVII» siècle, dans cet état de parfaite conservation. Tout ce qu'on peut dire 
sur ce personnage inconnu, c'est que sa conservation paraît tenir du prodige ; 
car le cadavre a subi à trois reprises différentes l'influence de l'air pendant 
plusieurs heures , sans en éprouver la moindre altération. 
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» les ans, le 1 er septembre, fête de saint Gilles, abbé, il y a tou- 
» jours un grand concours de peuple à son tombeau pour l'invo- 
» quer contre les fièvres (1). » 

Il parait même que de nos jours (2) la vénération populaire 
n'a pas entièrement cessé. Cependant, bien peu de personnes 
savaient l'origine de la dévotion qu'ont encore les fidèles de faire 
réciter, ce jour-là, sur la tête de leurs enfants les paroles du saint 
Évangile. La foi du peuple est admirable! La science perd la 
trace des plus grands souvenirs du passé , rien n'échappe à l'ou- 
bli et aux injures du temps ; le pauvre seul conserve la mémoire, 
au moins instinctive, d'un bienfaiteur qui n'est plus depuis plus 
de six siècles ! Je regrette , je l'avoue , qu'au XVII e siècle, à l'oc- 
casion des découvertes successives de ces précieux restes, l'auto- 
rité ecclésiastique n'ait pas secondé la foi séculaire des habitants 
du Saumurois envers notre saint archevêque ; peut-être eût-elle « 
été récompensée par quelques miracles éclatants qui eussent per- 
mis d'élever sur les autels une des plus grandes, des plus pures 
gloires de l'Anjou au moyen âge. Certes, je le répète, une si 
belle vie méritait une page dans l'histoire de France , une place 
distinguée dans les annales de l'Anjou. 

Dom F. Chamard, o. s. b. 



(1) Mss. de Grandet, à la Biblioth. d'Angers. 

(2) Il est i regretter que, profitant des réparations qui ont été faites récem- 
ment a Nantilly, ou n'ait pas fait des recherches actives pour retrouver les 
restes précieux de notre archevêque de Tyr. 
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LES FUNÉRAILLES DE (il \ XVI 

COMTE DE LAVAL (1). 

FRAGMENT DE Mk CHRONIQUE DE LE DOYEN 

(XW SIÈCLE.) 

Laval devait à ses seigneurs sa fortune et ses richesses. La 
mort inattendue de Guy XVI, qui avait été pendant sa vie le 
bienfaiteur de ses sujets, fut dans la ville l'objet d'un deuil gé- 
néral. On voulut, en déployant une magnificence extraordinaire 
à ses obsèques, exprimer toute la reconnaissance que Ton res- 
sentait envers celui qui s'était toujours montré si bon et si affable, 
et auquel on devait tant. Le Doyen, qui avait, comme il le dit, 
vécu dans la familiarité de son seigneur, fit entendre ses lamen- 
tations , et composa en son honneur le récit dont nous avons 
parlé en commençant, et qui va suivre. 

La pompeuse funéraille de Guy, comte de Laval, seyziesme 
de ce nom. 

Las ! cornent pourray déclarer, 
Las ! cornent pourray proférer, 
Cornent me tiendray de plourer, 
Cornent ouseray m'adventurer 

(1) Voir Revue de ? Anjou et du Maine, tome VI, pages i et 102. 
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A déclarer si piteux cas 
Qui est advenu ; las ! hélas ! 
Hélas ! En plus fort m'esbahis , 
Cornent Dieu a tel faict permis, 
Qu'ung tel seigneur, ung si bon comte , 
Dont tout son peuple tenoit compte 
Voire jusques de là les monts, 
Cornent a-t-il esté semons (1) 
Sitout aller au jugement? 
Quel grief, quel inconvénient 
Luy estre arrivé si soudain , 
En moins que de lever la main , 
Par la ruade d'un cheval , 
Estre advenu cas énormal. 
Et le vingtiesme jour de may, 
Ung sabmedy, en grant esmoy, 
A la Gravelle (2) fist sa fin, 
Devers le soir, non du matin. 
Cela voyant, la noble dame 
A l'heure en jecta mainte larme. 
Dieu sçait l'amour qui est entr'eulx 
Est bien tourné en divers d'eulx. 
Je ne sçauroye penser ne dire 
Le pensement, le grief martyre 
Quel peut souffrir et souffrira 
Quant du seigneur luy souviendra 
D'avoir si peu de temps ensemble 
Yescu, en honeur, qu'il me semble 
Que jamais ne devoit mourir, 
Ny à telle dame faillir : 
Dieu luy doint pacience avoir, 
Et Paradis à son vouloir. 

De bon des bons, tant noble et tant puyssant 
Puyssant en corps, en biens et en richesses ; 

(1) Appelé. 

(2) C'était une des châtellenies composant le comté de Laval. 
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Riche à l'honeur et en armes vaillant ; 
Vaillant estoys en toutes les proesses ; 
Prompt et hardy en tous les faictz tenir, 
Tenu estoys très vertueux et fort, 
Fort tu estoys, en tous biens prévenu 
Pour aux pouvres donner aide et support (1). 
Support donnoys à tous les désolez, 
Les consoloys de tes biens et paroles ; 
Car saige estoys, sans point en arguer, 
Corne seroit ungbon maistre d'escole. 
mort terrible qui toutes gens désole , 
Pourquoy as-tu frappé de dart tel home , 
Que ne appeloys un foui ou quelque folle , 
Sans lui faire encore païer telle sôme. 
Son corps aux vers , l'âme à Dieu je la donne , 
Qu'il luy plaise, par son benoist plaisir, 
Luy pardonner, ainsi que je l'ordonne, 
Car, en tout, c'est mon vouloir et désir. 



S'ensuyt , cy~après autre épitaphe dudit regraicté seigneur 
comte, composée à Angers par maître Daniel âl Myton. 



L'ordre funeste et triomphante en pompe pitoyable tenue à 
l'enterraige de feu de bonne mémoire très hault, très puissant 
magnanime seigneur, Monseigneur le comte de Laval, de Mont- 
fort, Quintin, sire de Victry (Vitré), vicomte de Rennes, sire de 
la Roche-Bernard, grand gouverneur et admirai de Bretaigne, 
ensemble lieutenant du roy, le très plaint et très regraicté père 
de justice, le très grant zélateur de paix, l'excellent ministre de 
charité, vray port du peuple. 

Le tout contenu en une espître envoyée à très hault et magni- 
fique seigneur Gille de Laval, seigneur de Loué, de la Haye en 
Tourayne, etc. 

(1) Consolation. 
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Je ne fais doubte , 6 très puissant seigneur, 
Que tu n'ayes eu trop meilleur enseigneur 
Que je ne suys de l'obsèque notable 
Du très hault comte, en tous lieux regraictable, 
Car ton bon frère, ainsi bien que le sçay 
Estait présent, le seigneur de Lezay (1). 
Il dict trop mieuk que fairre ne pourroys , 
Ce néantmoins, vol un tiers, essayroye, 
Pour recréer ton goût et noble esprit, 
T'en rédiger mon povoir par escrit, 
Tant seulement en ung petit chapistre , 
Que tu liras en manière d'espître, 
Priant Jbesu , le hault triumphateur, 
Tenir des siens le défunct zélateur, 
A toy longs jours , joaye en sancté unye. 
Très hault seigneur, saiches que je ne puys 
Parler en plus que du profond d'un puys, 
Mon estomac, à grant peine se ingère, 
Laschez le cueur et plus rien ne digère. 
Si je dictz mal , donc excuse moy, 
Veu que je suys saisy de toust esmoy, 
Et non sans cause ay le triste cueur matte 
Qui est navré de tant perplex stigmate. 
Perdant celuy, las , qui m'avoit nourry 
Es jeunes ans. Faut-il qu'il soit pourry 
Et mys en terre , ung si très saige comte. 
Hélas ! la mort en faict bien peu de compte , 
Veu qu'il estait riche en biens et en meurs (2). 
De grands regraicts je languis et je meurs. 
C'estoit le bon des bons que je cogneusse, 
Et l'infortune à l'œil, si à coup n'eusse, 

(1) Gilles de Laval , seigneur de Loué , i qui Le Doyen a dédié son éptlre , 
avait pour frère putné Guy de Laval , seigneur de Loué, présent aux obsèques 
de Guy XVI; Gilles et Guy étaient fils de Pierre de Laval, seigneur de Loué et 
de Philippe de Beaumont. (Hist. de la maison de Montmorency, André Du 
Chesne, p. 619). 

(2) Mœurs. 
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Sans l'avoir veu ce beau lundy matin , 
Dedans l'église et moustier Saint-Martin (1). 
C'est ès-forsbourg, au-dessus de l'église 
Des Gordeliers (2), où sa fierté fut mise , 
Dès le jeudy, octaves plaînement 
Du corps de Dieu, précieux sacrement, 
Qu'on le reçut , par solennité belle , 
Estant conduyt du lieu de la Gravelle. 

Le corps estant au monastère my s , 

Fut bien veillé par hault mystère admys, 

Car, jour et nuyct, estoit faict son service 

De pluseurs gens faisant bien leur office. 

De saine t Benoist sont les moynes céans, 

Après venoient en rangs les mendians (3) , 

L'un suyvant l'aultre, ainsi rien ne décline (4). 

Religieux de Sainte-Katerine (5). 

Estant là près , sont chanoines réglez, 

Y assistèrent non corne desréglez, 

Mais en ayant dévotion fervente. 

Sur le corps noble , ung chacun se présente. 

Ceulx du colliége (6) avaient leur cours esgal , 

Ce sont Messieurs du Benoist-Saint-Tugal , 

Jadis fondez en l'honneur de la Vierge 

Par les seigneurs dont leur cueur est concierge , 

Car audict cueur, soubz la vouste en raval, 

Sont, sur landiers (7), les comtes de Laval, 

Vray s fondateurs de ce noble collège , 

(1) Prieuré de Saint-Martin, dépendant de l'abbaye de Marmoutiers, ordre 
de SMBenott (voir la Revue de F Anjou et du Maine, t. I, p. 224, année 1857). 

(2) Le couvent des Gordeliers, au faubourg Saint-Martin, aujourd'hui église 
paroissiale de Notre-Dame. 

(3) Les religieux de Saint-François, du couvent des Gordeliers. 

(4) N'oublie. 

(5) Les religieux de Sainte-Catherine, paroisse de Grenou, près de Laval, 
étaient Chanoines réguliers de Tordre de St-Augustin, congrégation de France. 

(6) Les chanoines du chapitre Saint-Tugal. 

(7) Landiers, tréteaux. 



/ 

( 
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Fort enrichi de maint hault privilège. 
Et d'aultre part si très bien augmenté 
De riches dons et tant ornamenté 
D'orfaverie et plaisant relicquaire, 
Que cela semble estre venu du Caire. 

Les bons seigneurs ont eu dévotion 
A ce saint lieu , faisans oblation 
Pour Dieu servir, et Font doté de rentes, 
Puys , y ont mys relicques apparentes , 
Plusieurs joyaux, d'infinie valeur. 
Chacun cognoês qu'en quel temps va l'heur, 
Et quant il va, qui ne vouldra mesprendre 
Si se saisisse : en son temps le fault prendre. 
Je cognoês bien qu'il ne va pas toujours 
Ou bien il faict ailleurs trop long séjour. 

Or a esté Laval si très heureuse 

Par bien longtemps, qu'elle en est planteureuse. 

C'est ung grant bien qu'ung notable seigneur 

Qui, par justice, aux subjects enseigne eur (1) 

Ainsi que a faict Guy de Laval seiziesme. 

Il a porté son sceptre et diadesme 

Si noblement devant tous les vivans 

Qu'il en sera mémoire à cinq cents ans. 

Son corps est mys à reposer en byère , 

Mais le renom de luy n'est en orbière (2). 

Très hault seigneur saches que le lundy 
De sainct Gervais, vray corne je le dy, 
Puys (3) le jeudy servi en tel divise, 
Ce noble corps fut saisy en l'église 
Envyron les sept heures du matin , 
La messe dicte au temple Saint-Martin 

(1) Fait le bonheur de ses sujets. 

(2) Orbière, mis en oubli. 

(3) Depuis le jeudi. 
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Par le colliége, ainsi que de coustume. 
Ce temps pendant, luminaire s'allume 
De tous costez, si très habondament, 
Que ce semble estre ung éblouissement. 
Toute la ville entreprint si bel ordre 
Qu'il n'y eust ung seul point de désordre. 
Car les bourgeois, manans et habitans , 
Tretous en noir, noblement se acquitans, 
Puys Sainct-Martin, jusques audict colliége 
Se tindrent coy, sans partir de leur siège. 
Des deux costez, tenans torches par rang 
L'ung près de l'aultre, en ordre équiparens, 
Ghascun sa torche allumée, armoyée, 
Dont à les veoir ressembloit ungne armée. 
Ghascune torche avoit deux escussons, 
Dont, pour te dire en deux mots les faczons, 
De l'ung costé les armes du bon prince, 
Apparoissoient, il convint que l'apprinse 
Pour tout entendre ainsi que desgousse (1) , 
H y avoit aussi d'aultre costé 
Ung escusson des armes de la ville. 
La pompe estoit très piteuse et civille. 
Puys Sainct-Martin, jusques à Sainct-Tugal, 
Sont troys jects d'arcs mys en pas coêqual. 
Puissant seigneur advise quarante torches , 
Des deux cotez estaient mises aux porches. 
Geste ordre ici jamais ne démarcha , 
Et par entre eulx onc home ne marcha. 
Car ilz faisoient des deux cotez barrière 
Tant qu'on n'alloit ne avant ne arrière. 
Debout toujours tindrent leur place et lieu , 
Faisant passer l'ordre par le mellieu. 

Labeauluère. 
(1) Raconte. 

(La tuile à une prochaine livraiton). 
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Le château de Chambord, par M. L. de La Sàussàyb, membre de l'Institut , 

huitième édition. 



Une des plus belles choses que la France ait conservées , au 
milieu de beaucoup de ruines, est son luxe de châteaux, et, parmi 
ceux-ci , Chambord est assurément celui qui satisfait le mieux la 
curiosité du touriste et de l'archéologue. « «F ai vu dans ma vie, 
disait en 1577 un ambassadeur de Venise, plusieurs construc- 
tions magnifiques, jamais aucune plus belle ni plus riche. L'in- 
térieur du parc, dans lequel le château est situé, est rempli de 
forêts, de lacs, de ruisseaux , de pâturages et de lieux de chasse , 
et au milieu s'élève un bel édifice, avec ses créneaux dorés, ses 
ailes couvertes de plomb, ses pavillons, ses terrasses et ses gale- 
ries, ainsi que nos poètes romanciers décrivent le séjour de Mor- 
gane ou d'Alcine... Nous partîmes de là émerveillés, ébahis, ou 
plutôt confondus : Partiti di guesto luogo , ognuno pieno di 
meraviglia e di stupore, anzi di confusione. — Hier, un reve- 
nant de Chambord me répétait ce que Jérôme Lippomano en 
disait il y a trois cents ans. 

Jusqu'à présent on attribuait au Primatice cette construction 
féerique. M. de la Saussaye prouve , avec une érudition d'aussi 
bon aloi que son patriotisme , qu'elle est d'un artiste blésois dont 
le nom est resté ignoré, comme est également demeurée inconnue 
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la main qui a jeté Chenonceau sur le Cher. Les documents his- 
toriques, relatifs à Chambord, remontent au xu e siècle; le dé- 
pouillement qu'en a fait M. de la Saussaye rend parfaitement 
compte de ses diverses trapsformations, et rappelle des souvenirs 
chers à quiconque ne date pas l'histoire de France de la Décla- 
ration des droits de f homme. Une rapide analyse de ce gracieux 
volume servira mieux à en faire apprécier la valeur qu'un éloge 
moins compétent que sincère. 

Après avoir passé de la maison de Champagne à celle de Châtil- 
lon, Chambord entra , en 1397, dans la possession de la maison 
d'Orléans. C'était, au commencement du siècle suivant, une des 
forteresses qui maintinrent libre la rive gauche de la Loire , et 
permirent à l'armée de Jeanne d'Arc d'arriver sous les murs 
d'Orléans. Lorsque Louis d'Orléans ceignit la couronne, sous le 
nom de Louis XII , Chambord fut réuni au domaine royal ; 
mais ce ne fut que sous François I er qu'il devint de forteresse 
palais. Héritier de tous les goûts de son père , Henri II eut la 
même prédilection que lui pour ce château et y fit continuer 
les travaux qu'il avait commencés. Il y résidait, quand il ratifia 
avec les princes allemands, détachés du parti de Charles-Quint, 
le traité qui valut plus tard à la France les villes de Metz, Toul 
et Verdun. C'est à Chambord que Charles IX fit l'exploit de vé- 
nerie, célébré par Baîf, de forcer un cerf à course de cheval, sans 
le secours de chiens. Bien il aurait fait de se contenter de ce genre 
d'exploits! Henri III visita rarement Chambord ; Henri IV le né- 
gligea pour Fontainebleau et SMiermain ; mais Louis XIII y vint 
souvent , avant de le donner en apanage à Gaston d'Orléans qui 
l'habita beaucoup, pendant les huit dernières années de sa vie. A la 
mort de ce prince, Chambord fit retour à la couronne. Il fut plu- 
sieurs fois le théâtre des fêtes somptueuses qui accompagnaient la 
brillante cour de Louis XIV, pendant son séjour dans les châteaux 
royaux. Ce fut là, devant cette cour, en 1669, que la troupe de 
Molière représenta pour la première fois la comédie de Pourceau- 
griac. Le Bourgeois-Gentilhomme lut également joué, pour la pre- 
mière fois, à Chambord, le 14 octobre 1670. En 1725, ce château 
fut l'asile de Stanislas Lesczinski. « Le roi et la reine de Pologne, 
rapporte M. de la Saussaye, auquel nous empruntons exactement 
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tous ces détails, y passèrent huit années dans la pratique de 
toutes les vertus. La paroisse de Ghambord conserve, dans ses 
archives, des souvenirs touchants de la bonhomie de Stanislas. 
Dans un grand nombre d'actes de naissance, on le voit figurer 
comme parrain, et les gens du village perpétuent la tradition des 
visites paternelles que le bon roi faisait dans les chaumières de 
leurs aïeux , de l'intérêt qu'il prenait à leurs travaux et à leurs 
fêtes et du plaisir qu'il avait à juger leurs différends. » ♦ 

Après le départ du roi de Pologne, Ghambord fut abandonné, 
jusqu'à ce qu'il devint, en 1748 , l'apanage du célèbre comte de 
Saxe. Déjà malade lorsqu'il y arriva, les excès de tout genre qu'il 
y |fit conduisirent promptement le maréchal au tombeau. A sa 
mort, Ghambord appartint quelque temps à son neveu, le comte 
de Friesen ; après quoi il fit de nouveau retour à la couronne. 

La Révolution n'éparpilla que son riche mobilier ; le château 
fut mis en vente, mais ne trouva pas d'acheteurs. En 1810, Na- 
poléon le donna en dotation, avec 500,000 fr. de rente, au prince 
de Wagram, qui avait négocié le mariage de l'empereur avec 
l'archiduchesse d'Autriche. Une des conditions de la dotation 
était que tous les revenus seraient employés à la restauration du 
château. Le prince de Wagram n'y passa que deux jours. A la 
Restauration, la princesse de Wagram, s'apercevant que la pos- 
session de Chambord, sans les 500,000 fr., était trop onéreuse , 
obtint l'autorisation de vendre ce domaine, non sans de grandes 
difficultés, car la condition la plus expresse de la dotation, de 
rendre au château son ancienne splendeur, n'avait pas été rem- 
plie , et le cas de retour à la couronne avait été prévu par le 
décret. Chambord fut de nouveau mis en vente en 1820, et déjà 
la bande noire, qui avait flairé le monument, commençait à 
s'abattre sur les plombs, quand une heureuse pensée arrêta 
la dévastation. Le comte Adrien de Galonné proposa une sous- 
cription à toutes les communes de France, pour racheter Cham- 
bord , et l'offrir au duc de Bordeaux. Une commission s'organisa 
pour réunir les offrandes, et le 5 mars 1821, le domaine fut 
adjugé, au prix de 1,542,000 francs, à l'auteur du projet, repré- 
sentant la commission , pour en être fait hommage, porte l'acte 
de vente, au nom de la France, à S. A. R. M& le duc de Bor- 
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deaux. En venant en prendre possession au nom de son fils, 
M B * la duchesse de Berry dit à M. de Galonné : « Monsieur, il ne 
faut pas distraire un denier de la propriété ; tout doit y être dé- 
pensé en améliorations et pour le bien du pays. » Ce voeu a été 
religieusement accompli. « Aujourd'hui, dit M. de la Saussaye, 
une somme de 70 à 80 mille francs assure, chaque année, le tra- 
vail de deux à trois cents familles d'artisans, et répand l'aisance 
parmi elles. La population de la commune, dont le bien-être 
moral et matériel va s'améliorant sans cesse, a presque doublé 
depuis que Chambord est devenu la propriété du duc de Bor- 
deaux. On ne pouvait user plus dignement du don généreux de 
la France ! Le chef de la maison de Bourbon , en prenant le titre 
de comte de Chambord , a terminé noblement la série des illus- 
trations historiques de notre château. C'est, en effet, un touchant 
souvenir du prince, d'avoir choisi, dans l'exil, le nom qui lui 
rappelle à la fois un dernier hommage fait par la France, et un 
dernier coin de terre sur le sol français. » 

L'importance historique du château de Chambord suffirait 
pour expliquer le succès du livre publié par le savant recteur de 
l'Académie de Lyon , quand même l'érudition que l'auteur y a 
mise n'aurait pas fait de cet ouvrage un modèle de monographie, 
et lors même que M. Louis Perrin n'en aurait pas profité pour 
exécuter un vrai bijou typographique. 

Prince Augustin Galitzin. 
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NOTICE 



SUR 



M. LOUIS PAVIE 



Lorsqu'une famille voit frapper par la mort un de ses membres 
les plus justement entourés d'amour et de vénération, aux émo- 
tions cruelles des premiers instants se joint bientôt le désir de con- 
server, de rassembler pieusement tout ce qui peut rappeler et, 
pour ainsi dire, perpétuer au milieu de nous celui qui n'est plus. 
On bénit alors le crayon qui ressaisit ses traits évanouis ; on in- 
terroge vingt fois les témoignages qui retracent sa pensée et son 
cœur. Or, s'il est vrai et désirable toujours qu'une cité ne soit 
qu'une famille, par l'affection commune de ses habitants envers 
ceux qui leur donnèrent tant de fois des conseils et des exemples, 
nul ne devra s'étonner de nous voir, au lendemain d'un deuil 
que Ton eût dit être un deuil public , essayer de fixer dans l'es- 
prit de nos contemporains le nom d'un homme qui, pendant un 
demi-siècle, n'a cessé de s'associer aux travaux littéraires, aux 
efforts artistiques et, surtout, aux actes de bienfaisance dont peut 
s'ennoblir notre ville. 

M. Pavie ( Louis-Joseph-Marie-François ) est né à Angers le 
25 août 1782 et y est mort à l'âge de 77 ans passés. Son père, 
originaire de La Rochelle et appartenant à une famille d'impri- 
meurs ancienne et estimée, était venu s'établir et se marier dans 
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notre ville. Accusé d'avoir, au mois de juin 1793, époque de 
l'entrée des Vendéens à Angers, imprimé des proclamations 
royalistes, il fut arrêté et dirigé sur Paris ; mais il sut se sous- 
traire par la fuite à la sentence de mort qui l'attendait sans doute 
an tribunal révolutionnaire, et se réfugia en Espagne. Sa femme, 
arrêtée en même temps, fut enfermée au château d'Amboise ; les 
presses furent saisies , les scellés mis sur les papiers de la 
maison. 

C'est au milieu de ces scènes cruelles, de ces terreurs de cha- 
que jour, que Louis Pavie, alors âgé de 11 ans, dut conquérir 
son instruction première. Orphelin de fait et recevant tour à tour 
l'hospitalité de divers membres de sa famille, il étudiait çà et là, 
tantôt à Angers, tantôt à La Flèche, et n'en parvenait pas moins 
à jeter dans son esprit les bases d'une bonne éducation littéraire, 
en même temps qu'il acquérait dans l'art musical des connais- 
sances élevées et précises à la fois. C'est alors qu'il se rendit à 
Nantes, où il ne tarda pas à remporter le prix de grammaire gé- 
nérale. La joie de ce jour fut féconde pour lui, car c'est dans cette 
solennité et au bruit même des fanfares célébrant son triomphe, 
qu'il lia avec MM. de Nerbonne, Fétu et Dépeigne, l'un ama- 
teur, les deux autres artistes musiciens d'Angers, invités et 
venus exprès pour la cérémonie , des relations que la mort seule 
devait rompre. 

De retour dans notre ville , il y suivit les cours de l'Ecole cen- 
trale , où il rencontra Béclard , devenu le célèbre professeur d'à- 
naiomie, le peintre Cadeau, Chevreul, David. Ce dernier était de 
dix ans plus jeune que lui ; il ne s'en établit pas moins entre eux 
une amitié que ni l'éloignement , ni les dissentiments politiques 
n'altérèrent jamais. 

Enfin, les cours, les collections, les entretiens savants de la ca- 
pitale purent lui offrir pendant quelque temps leurs vivifiantes 
richesses. Histoire, littérature, art et poésie, il cultiva tout et sut, 
avec une facilité à laquelle s'associait une étude constante, s'as- 
similer et coordonner dans son esprit ces éléments si divers. D 
avait la raison pour comprendre, la sensibilité pour admirer, 
l'ardeur pour atteindre. 

Angers, cependant, le rappelait, et le rappelait pour toujours. 
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Son père avait succombé de bonne heure aux tourments de l'é- 
poque révolutionnaire; sa mère, femme d'une grande force mo- 
rale et d'une éducation supérieure, avait remis en action les 
presses que l'exil et la persécution avaient si longtemps paraly- 
sées. Sa place était près d'elle ; son cœur le lui disait plus haut 
encore que sa raison. Il vint joindre son labeur au sien et se fit 
imprimeur à l'âge de 19 ans. On devine que, dans cette position 
nouvelle, Louis Pavie demeura fidèle à ses études et à ses goûts : 
nul homme mieux que lui , en effet, ne resta constamment lui- 
même. Les travaux d'affaires laissèrent donc une large place aux 
essais littéraires, à la versification élégante et légère, aux plaisirs 
d'une exécution musicale sérieuse et choisie. Prompt à écrire les 
comédies de salon , les couplets , les allocutions de circonstance , 
musicien excellent, doué d'une belle voix de basse, instrumentiste 
peu brillant mais infaillible, il suivait ainsi tout à la fois les diver- 
ses spécialités auxquelles fut fidèle le programme de toute sa vie. 
Il avait atteint ainsi l'âge de 26 ans. Une de ses parentes, âgée 
de 16 ans, M u * Eulalie-Monique Fabre , lui avait inspiré une af- 
fection aussi vive que profonde : il l'épousa le 22 février 1808. 
Mais , dès 1813 , après cinq ans d'un bonheur qui réalisait pour 
lui l'idéal de la vie , la mort frappa sa compagne ; elle lui laissait 
deux fils... H avait, heureusement, pour l'aider à supporter cette 
perte cruelle, le secours des sentiments pieux qu'au cours de cette 
époque indifférente ou railleuse, lui avaient inspirés les exemples 
de sa famille, les enseignements de sa mère. Sa blessure n'en fut 
pas moins trop profonde pour se cicatriser jamais. Il est, on le 
sait, pour quelques âmes, de ces noms tristes et chéris qui se 
lient à notre pensée, que l'on prononce fidèlement à toute vive 
émotion de peine ou de»joie, et qui, en présence d'une faute pos- 
sible, nous seraient comme un second ange gardien. Tel était 
sans doute pour M. Pavie le souvenir de celle qu'il avait perdue. 
Sous l'entrain de sa parole et l'enjouement de son esprit, vivait 
inaltérée une douleur dont ses amis, ses enfants même pouvaient 
rarement surprendre le secret. Ce sentiment caché donnait à sa 
bonté native une douceur nouvelle et, peut-être (car tel est le 
privilège des souffrances du coeur), à son amabilité un charme 
de plus. 
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Vers 1815, une modeste réuition se forma par ses soins et 
dans sa maison même. Elle n'eutd'abord d'autre but que la lec- 
ture en commun des publications nouvelles, puis, bientôt prit le 
titre de Société d'Histoire naturelle. Qu'on nous laisse citer le 
nom de quelques-uns de ses membres. C'étaient MM. Daligny 
père, devenu plus tard conseiller à la cour d'Angers, les docteurs 
Lachèse père et Guépin, Bastard, alors directeur de notre Jardin 
des Plantes, Millet, demeuré un de nos savants les plus aimables 
et les plus zélés. 

Cette réunion n'eut qu'une assez courte durée ; mais , après sa 
dissolution, quelques-uns de ses membres eurent la pensée de 
doter notre ville d'une société savante à l'exemple de celles qu'elle 
possédait avant la révolution. M. Pavie se montra le plus actif 
pour la formation de cette institution qui prit et porte encore son 
ancien nom de Société d Agriculture, Sciences et Arts d? Angers. 
Est-il étonnant que les membres de cette académie, dont un acte 
public a sanctionné l'existence, aient toujours conservé à M. Pa- 
vie une légitime reconnaissance et l'aient toujours porté parmi eux 
aux fonctions les plus hautes que sa réserve consentît à accepter? 

Une autre création, vrai progrès pour le temps, bien qu'elle 
puisse sembler minime aujourd'hui, fut celle d'un feuilleton de 
quinzaine joint aux Affiches d Angers , journal d'annonces que 
ses presses éditaient. Louis Pavie écrivit, en tête de la feuille ainsi 
renouvelée, ces mots : Sine litteris vita mors est, pensée qui ne 
cessa d'inspirer toute sa vie. C'était ouvrir une nouvelle arène 
aux études de la contrée, et plus d'un de nos concitoyens s'y pré- 
senta. MM. François Grille , Mordret , Deleurie père , Blordier- 
Langlois, enrichirent de leurs travaux l'œuvre du fondateur qui, 
bientôt, vit son fils Victor y essayer ses premiers vers.- 

En 1817, M. Pavie prit une part active à la fondation du Con- 
cert (F étude y cette institution qui, pendant vingt-deux ans, a 
donné à notre ville de si belles soirées et lui a légué de si char- 
mants souvenirs. 

Tant de zèle, tant d'efforts pour le bien demandaient à être re- 
connus hautement et comme consacrés par un titre public. Aussi, 
lorsqu'en 1826, M. Pavie fut nommé adjoint au maire d'Angers, 
un assentiment général et que la diversité des opinions alors si 
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ardentes ne put amoindrir, répondit au choix proclamé. Nous 
n'avons pas besoin de dire ce qu'il fut dans cette position si ho- 
norable. Son patronage envers les lettres et les arts put s'exercer 
avec une puissance nouvelle, et il dut regarder comme un des 
jours les plus heureux de sa carrière administrative , celui où il 
obtint l'institution royale pour cette Société d'Agriculture dont il 
avait semé et développé les premiers germes. 

1830 vint mettre fin à ces fonctions. M. Pavie, qui, en 1836, 
cessa de gérer son imprimerie, ne s'en trouva que plus libre de 
se livrer à ses relations et à ses goûts de prédilection. Membre 
obligé de toutes les réunions littéraires ou philharmoniques, plus 
d'une fois il avait fait déjà émigrer en masse la musique angevine 
à sa campagne des Rangeardières , charmante habitation voisine 
de Saint-Barthélémy, pour célébrer quelque fête privilégiée, pour 
recevoir quelqu'artiste de renom , tel , par exemple , que Dérivis 
père, de l'Opéra, venu, au mois de juillet 1828, donner quelques 
représentations sur notre théâtre. Heureux qui a pu jouir de ces 
réunions , prendre part à ces banquets joyeux que charmait sans 
interruption la verve de bon goût, l'esprit sans apprêt I D'ordi- 
naire, l'exemple donné à cet égard par le maître de la maison 
était trop engageant pour ne pas devenir promptement conta- 
gieux. Quelquefois, c'était aux lettres que la réception était consa- 
crée. De jeunes professeurs du collège étaient conviés à mettre en 
commun leurs idées et leurs tendances, plus ou moins détermi- 
nées, à suivre ou à combattre le mouvement romantique dont 
Victor Hugo s'était fait en même temps l'apôtre et le symbole. 
Plus d'une célébrité connut le chemin de cette riante demeure : 
Chevreul, le savant chimiste, David, le statuaire. David!... 
combien est touchante la constante affection que ce nom rappelle! 
Louis Pavie n'avait jamais quitté du regard son ancien condisci- 
ple de l'Ecole centrale : il avait deviné son talent; il avait encou- 
ragé ses efforts et, d'avance, salué sa renommée. Lorsque sonna 
pour l'artiste l'heure des revers politiques et de l'exil, Pami resta 
le même et attendit aveé anxiété l'heure de Poubli et du retour. 
Puis, David étant mort, c'est l'ami encore qui fit mettre au con- 
cours par la Société d'Agriculture, Sciences et Arts, l'éloge de 
celui qu'il avait tant affectionné. 
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Nous avons parlé de MM. de Nerbonne , Fétu , Dépeigne , ces 
musiciens rencontrés dans un jour de fête et restés à jamais les 
associés des études artistiques auxquelles M. Pavie prenait part. 
C'est principalement dans le salon du premier d'entre eux que se 
tenaient les réunions ; M. Pavie en était l'âme, y montrait un 
talent sûr, un esprit que le flegme de M. de Nerbonne, souvent 
attaqué par lui avec autant de réserve que d'affection, semblait 
rendre plus brillant encore. Dans ces soirées, surtout, on ac- 
cueillait avec une cordiale bienveillance tous les essais, et tel 
exécutant, vétéran aujourd'hui, se souvient avec une reconnais- 
sance sincère des encouragements qui furent donnés alors à ses 
premières et bien chancelantes tentatives. 

Hélas 1 presque tous les noms que nous traçons ainsi , n'expri- 
ment plus que des souvenirs ! Veuf de tant de ses amis , des 
compagnons de ses premiers travaux, des confidents des pensées 
et des projets de sa jeunesse , M. Pavie sut conserver néanmoins 
et ses goûts et ('aménité de son caractère. Si, d'ailleurs, les an- 
nées avaient fait tomber à ses côtés le plus grand nombre de ses 
affections, elles avaient, plus près de lui encore, fait grandir et 
fructifier de bien chères espérances. Ses deux fils projetaient sur 
son nom le reflet des mérites qu'il avait toujours recherchés pour 
lui-même : l'un, répandant chez nous les trésors des langues 
sémitiques et recueillant, des rives du Gange aux sommets des 
Cordillères, les sujets variés de récits recherchés de tous; l'autre, 
créant chaque jour, de sa plume facile et convaincue ou de son 
vers vif et brillant, des fragments au mérite desquels nos litté- 
rateurs les plus célèbres ont rendu maintes fois un juste 
hommage. 

L'âge rendait M. Pavie de plus.en plus fidèle au calme séjour 
des Rangeardières. Il était ami des fleurs, membre du Comice 
horticole d'Angers ; chargé même, à ce dernier titre, de présen- 
ter, le 12 août 1843, un brillant spécimen de nos richesses à 
Mme la duchesse de Nemours, il avait prononcé une allocution 
dont la grâce exquise fut remarquée. Il consacrait, tant à cette 
section de la Société d'agriculture qu'à la Société-mère elle- 
même, une série incessante d'observations et de travaux. Tou- 
jours désireux d'activer parmi nous les études littéraires, il 
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promit une médaille d'or à celui qui décrirait le mieux en vers 
l'imposant château de notre ville- L'idée, louable et généreuse 
en elle-même, obtint un brillant résultat. Deux prix et une men- 
tion ayant été accordés, une* réunion solennelle dans laquelle 
parlèrent avec éclat M. de Falloux, puis M. Villemam, se tint, 
le 18 juin 1857, à l'hôtel de la Préfecture. M. de Beauregard, 
président de la Société d'agriculture, étant malade alors, M. Pavie, 
vice-président, fut chargé de faire les honneurs de cette fête qui 
était son œuvre. Même près de l'élégant historien de saint Pie V 
et du célèbre secrétaire perpétuel de l'Académie française, il sut, 
toujours fidèle à lui-même , charmer à sa manière et provoquer 
de ces bravos pleins d'émotion qui fêtent autant l'orateur que le 
discours. « M. Pavie, disait-on quelques jours plus tard dans 
» le compte-rendu de cette séance, a le bon goût d'être tout-à-fait 
» de son temps, de ce temps où Jouy et Etienne écrivaient, où 
» chantait Désaugiers, où professait l'auteur d'Anaximandre, 
» l'aimable et spirituel Andrieux, de ce temps, enfin, où l'on se 
» plaisait encore à invoquer les Muses et à sacrifier aux Grâces. 

»... On a trouvé en lui, ajôutait-on, les convictions affec- 
» tionnées du jeune homme , le langage pur du littérateur, la 
» parole touchante et le sourire auguste du vieillard... » 

Une année plus tard, au mois de juin 1858, une grande expo- 
sition eut lieu dans notre ville. Le Comice horticole, qui y faisait 
admirer ses nombreux et gracieux produits, offrit un banquet 
aux membres du jury d'appréciation et aux exposants étrangers 
à la cité. Après les toasts, il fallait des vers et, comme au bon 
temps, des vers chantés. M. Pavie fit entendre sa voix au milieu 
de cette assemblée dont la plus grande partie ne connaissait que 
son nom. Il n'eut pas besoin de dire comme le convive dépeint 
par Déranger : 

Daignez sourire aux chansons d'un vieillard!... 

Il chanta, et, dès les premiers accents, le succès lui fut assuré. 
Il avait choisi ce refrain : 

Pour être d'une Académie 
Ne suis-je pas assez savant? 
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Or, pour convaincre de son savoir, il vantait avec entraîne- 
ment sa ferveur pour la gaie-science et sa fidélité aux grands 
préceptes du bien-vivre. Puis, tout en exaltant ainsi, dans sa 
fantaisie de convive, la pureté de ses doctrines joyeuses, il venait 
à jeter les yeux sur son auditoire et concluait par cette fin 
modeste : 

Devant vous , fils de la science , 

Il faut m* incliner tristement, 

Car cette fois, en conscience, 

Je ne suis pas assez savant. 

Pour bien apprécier ces vers, d'une douce et franche gaîté, 
il faut , par la pensée , les mettre en scène et le$ entendre chanter 
au milieu d'une nombreuse réunion toute à la pensée de fêter 
joyeusement d'utiles travaux et de paisibles triomphes. 

M. Pavie, toutefois, était loin de dépenser ses heures à des 
œuvres aussi légères. Se tenant au courant de la littérature, tra- 
vaillant toujours, il préparait, nous l'avons dit, pour les diverses 
réunions dont il était membre, des communications utiles, des 
observations judicieuses. On doit, entr'autres, garder souvenir 
d'une motion fort sage faite par lui en dernier lieu, pour que la 
Société d'agriculture, qu'en toute vérité il pouvait un peu nom- 
mer sa fille et à laquelle, par conséquent, il avait bien le droit 
de donner quelques conseils, renforçât les études que suppose la 
première désignation de son titre. Puis, une autre occupation 
n'a jamais cessé de solliciter son zèle de chaque jour, celle de la 
charité. Aussi, lorsque se forma dans notre ville la Société de 
Saint-Vincent-de-Paul, il y apporta pour première mise, l'exem- 
ple bien connu de ses constantes et généreuses inspirations. 

Ces soins divers le retenaient de temps en temps à la ville. Il 
avait pris pour pied-à-terre une modeste maison située rue de 
l'Hôpital. Assis au rez-de-chaussée, tantôt il lisait, tantôt il 
guettait parmi les passants un visage de connaissance. 11 en de- 
vait rencontrer souvent : il comptait tant de relations, tant 
d'amis et, surtout, tant d'obligés! Parfois, quelque personne, 
non contente de lui adresser un salut, frappait et venait s'infor- 
mer de sa santé. Malheur, alors, au rendez-vous et aux affaires ! t 
L'entretien, toujours vif et nourri, explorait les nouvelles de la 
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cité , les questions du jour, les faits et les exemples du passé, de 
manière à tromper les heures, mais à laisser à l'heureux visiteur 
un bon et aimable souvenir de plus. 

C'est dans cette demeure que M. Pavie a expiré le lendemain 
de la Toussaint dernière, fête dont la solennité l'avait rappelé à 
la ville. Sa mort a été pieuse et calme comme toute sa vie. On 
savait qu'il n'était pas exempt de quelques-unes de ces souffran- 
ces qui sont trop souvent le triste cortège de la vieillesse ; mais 
rien ne faisait présager une fin prochaine. Lorsque la triste nou- 
velle se répandit, l'affliction fut profonde, universelle : on eût 
dit, d'un grand nombre, qu'ils perdaient un membre vénéré de 
leur propre famille. Aussi, le lendemain, aux obsèques, l'assis- 
tance en deuil remplit l'église et le convoi fut immense. Arrivé 
au terme de la conduite funèbre, M. le conseiller Courtiller, 
président de la Société impériale d'agriculture , prit la parole, et, 
d'une voix émue, paya, à cette mémoire qui commençait, un tri- 
but aussi touchant que légitime. Ce fut le seul discours, mais ce 
ne fut pas le seul éloge. Au moment du retour, le nom de 
M. Pavie .se murmurait de groupe en groupe et plus d'une fois 
se prononça avec des larmes. Après ce que nous savons de son 
intelligence et de son cœur, ces larmes doivent s'expliquer faci- 
lement, pour ceux même auxquels il n'a pas été donné de le 
connaître. 

Qui ne porterait envie à une telle existence?... Sans doute, 
presqu'au début d'une union qui lui était bien chère, il reçut 
une cruelle et incurable blessure. Plus tard, d'autres sources de 
larmes durent s'ouvrir pour lui, car nul de nous n'est à l'abri de 
ces coups souvent ignorés du monde, de ces douleurs de Pâme 
qui sont la rude et, parfois, salutaire école de la résignation. 
Mais, à le voir, à l'entendre, à le suivre dans ses habitudes res- 
pectées par les ans, il n'en semblait pas moins, comme il eût pu 
le dire lui-même, que le chemin de la vie ne lui présentât ni 
aspérités ni épines, mais seulement des fruits et des fleurs,.. Tou- 
tefois, ce qu'il faut signaler et désirer au milieu de son bonheur 
même, c'est la source de ce calme des jours, de cette permanence 
de goûts utiles à tous, que l'âge n'avait pas atteints. L'esprit et la 
science ne suffisent pas pour donner de tels trésors : c'est à la 
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bienveillance de chaque heure, à l'amour du bon , à la piété sin- 
cère, au témoignage intime de services rendus, qu'il appartient 
de maintenir, même dans les mauvais jours, cette sérénité de la 
pensée et du regard qui chez M. Pavie ne s'altéra jamais. A ce 
titre , le caractère constant de son amabilité non seulement le 
distingue, mais l'honore; et, en recherchant le secret des quali- 
tés qu'il porta dans le monde, nous trouvons un motif de plus 
au vif et respectueux souvenir sous l'impulsion duquel nous 
essayons en ce moment de rappeler sa vie et de crayonner 
imparfaitement ses traits. 

E. Lachèse. 



POÉSIE 



PANDERILLO. 

Un éclair en ses yeux brille; 

Sa résille 
Flotte sur ses noirs cheveux, 
Et dans l'arène, en cadence, 

11 s'élance, 
Libre, jeune, insoucieux. 

La danse empourpre sa joue ; 

Il secoue 
Les grelots de son tambour, 
Et sous sa main souple et prompte, 

Le bruit monte, 
Monte et descend tour-à-tour. 

C'est d'abord comme la brise , 

Indécise, 
Qui tremble dans les bouleaux, 
Gomme un frémissement d'aile, 

Qui révèle 
Quelque nid sous les rameaux. 

Par ce doux rhythme bercée , 

La pensée 
Se livre au souffle du temps , 
Et l'âme, un instant sereine 

Et sans chaîne, 
Se perd en rêves flottants. 

Puis c'est la ronde bruyante, 

Enivrante 
Qu'au loin répète l'écho ; 
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C'est le chant de la montagne, 

C'est l'Espagne, 
Le refrain du Gallego. 

La voix du grelot sonore 

Croît encore, ' 
Et le danseur palpitant, 
Que la chanson aiguillonne, 

Tourbillonne, 
Jouet d'un sylphe inconstant. 

Il est aux rives du Tage... 

Un nuage 
Soudain dérobe à ses yeux 
La foule ardente, attentive, 

Qu'il captive 
Par ses bonds capricieux , 

Et dans la folle allégresse , 

Dans l'ivresse 
Du rapide boléro, 
Bras nerveux , tempes mobiles, 

Pieds agiles 
Font vibrer le pandero. 

Mais la valse devient lente, 

Languissante ; 
Du baylador épuisé 
On sent chanceler la tète... 

U s'arrête 
Et tombe éperdu, brisé. 

Couché sous sa main tremblante 

Et brûlante, 
L'instrument frémit encor : 
Un dernier son dans l'espace 

Vole et passe... 
C'est le songe aux ailes d'or ! 
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JAM NON TUA. 

Pendant qu'au foyer de famille, 
Où tout est paisible et fécond , 
Vous lisez ou tenez l'aiguille , 
Entendez-vous, A jeune fille, 
Comme un bruit lointain et profond ? 

Ce n'est point la mer déchaînée , 
Ni le souffle des ouragans ; 
C'est le sombre bruit d'une année 
Qui disparaît, pâle et fanée, 
Dans l'immense abîme du temps. 

Oh ! combien de choses sacrées 
Elle emporte dans son linceul 1 
Combien de têtes adorées ! 
Combien de larmes ignorées 1 
De rêves connus de Dieu seul ! 

Mais les ans, d'une aile légère , 
Vous touchent à peine en vos jeux , 
Et quand une larme éphémère 
Brille au bord de votre paupière , 
Un baiser vient sécher vos yeux. ^ 

Bénissez le Dieu qui vous donne 

Ces jours 3ans trouble et sans remords ; 

Gardez votre blanche couronne 

Et le pur diamant qui rayonne 

Au front des humbles et des forts. 

Vous verrez poindre le nuage 
Et votre ciel se déchirer; 
Mais on résiste avec courage 
Quand, aux jours de lutte et d'orage, 
On n'a que des morts à pleurer. 

Albert Lemarchand. 



CHRONIQUE 



Le départ de H. Ernest Duboys pour Orléans, et l'élection de 
M. Segris, nommé, par plus de 19,000 suffrages, député au Corps 
législatif, avaient entraîné la dissolution de notre administration mu- 
nicipale: Tous les vides sont aujourd'hui remplis, et nous ne crai- 
gnons pas d'affirmer que s'il y avait eu lieu d'ouvrir un scrutin, 
l'opinion publique se fût précisément prononcée en faveur des hom- 
mes éclairés, bienveillants et dévoués que le Gouvernement vient de 
placer à la tête de notre cité. L'installation du nouveau maire, 
M. Montrieux, et de ses adjoints, HM. Meauzé, Cesbron-Lamotte et 
Victor Laroche, s'est faite à THôtel-de-Ville, le 19 décembre, sous la 
présidence de M. Bourlon de Rouvre. Dans un discours ferme et con- 
cis , M. le Préfet a rappelé tous les utiles travaux accomplis ou com- 
mencés sous la direction de M. Duboys, et signalé les titres de 
l'administration actuelle à la confiance publique. M. Montrieux a pris 
ensuite la parole, et, avec une modestie qui a produit d'autant plus 
d'impression que nul n'avait le droit de la pressentir, il a esquissé à 
larges traits le programme des obligations inhérentes à sa tâche si 
haute et si honorable. Il serait difficile de mieux apprécier le carac- 
tère d'une grande ville, de mieux comprendre les intérêts d'une po- 
pulation riche et nombreuse, chez laquelle les travaux de l'industrie 
ne sont exclusifs ni des préoccupations littéraires ni des œuvres de 
l'art. M. Montrieux et ses adjoints n'ont donc rien à redouter de 
l'avenir : ils sont à la fois soutenus par le sentiment de leur mission 
et par les sympathies de tous leurs concitoyens. 

— La tombe de M. Louis Pavie était à peine fermée qu'une autre 
s'ouvrait à côté pour M. de Beauregard, président honoraire à la Cour 
impériale d'Angers. Les longs et éminents services de ce magistrat, 
sa vie studieuse et l'aménité de son caractère lui avaient valu autant 
de relations affectueuses que de haute considération, et sa mort 
a suscité de sincères regrets, bien au-delà du cercle d'une famille. 
M. de Beauregard avait été, pendant plusieurs années président de la 
Société d'agriculture, sciences et arts <f Angers, et divers articles 
d'archéologie et d'histoire ont été publiés par lui , soit dans les Mé- 
moires de cette Société, soit dans la Revue de f Anjou. Il laisse en 
outre une Statistique du département de Maine et Loire, ouvrage 
estimé et qui a dû coûter beaucoup de recherches à l'auteur. 
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— H. Lochet nous écrit du Mans : 

c Deux belles verrières ont été placées récemment dans l'église de 
Notre-Dame de la Couture. La première est une immense grisaille 
d'environ quatre-vingts mètres carrés, située à l'extrémité du transept 
nord, et d'un merveilleux effet. La seconde, beaucoup plus impor- 
tante quant à la composition des dessins, mais beaucoup moindre en 
étendue, se trouve dans la chapelle du chevet, dite des Saintes-Reli- 
ques. Je ne sais pas si depuis la restauration de la peinture sur verre, 
en France, on a jamais mieux réussi que dans cette magnifique ver- 
rière en style du xrv* siècle. Elle représente la vie tout entière de 
saint Bertrand, évéque du Mans, fondateur de l'abbaye de Saint- 
Pierre et Saint-Paul de la Couture. Je ne puis que vous indiquer par 
ordre de numéros les différents sujets : 1° saint Bertrand, archidiacre 
de saint Germain, évéque de Paris; 2° sacre du saint; 3° il part en 
ambassade avec saint Namas, évéque £ Orléans ; 4° il est obligé de fuir 
sa ville épiscopale; 5° il reçoit des dons magnifiques du roi de France; 
6° apparition de V archange saint Michel qui indique au saint évéque 
le lieu où il devra construire le monastère; 7° on construit le monas- 
tère; 8° saint Bertrand consacre la basilique des apôtres; 9° et 10° il 
dicte son testament; 11° il meurt; 12° il est enterré dans F église de 
son monastère i et 13° son âme est reçue dans le sein de Dieu. Tous 
ces tableaux sont d'une teinte parfaite; les draperies sont riches et les 
ornements splendides. En résumé, M. Lusson, l'habile artiste au 
talent duquel cette fenêtre est due , a montré qu'il comprenait aussi 
bien le style du xiv e siècle que celui du xm e , pour lequel il semblait, 
au début de ses travaux, avoir une aptitude spéciale; et son œuvre 
nouvelle contribue à lui assurer la place la plus honorable parmi nos 
célébrités artistiques. Il convient d'ailleurs de rendre ici un hommage 
particulier à sa piété ; car c'est son affection pour l'église où il a été 
baptisé et où il a fait sa première communion , qui, dans ce travail, a 
tout à la fois guidé sa pensée et sa main. » 

— L'ouvrage dont nous avons donné un fragment (Madame Swet- 
~chine y sa vie et ses ceuvres, par M. le comte de Falloux) a paru dans 
les premiers jours de décembre, à la librairie Didier. Un de nos col- 
laborateurs, critique sur et autorisé en matière littéraire, a bien 
voulu nous promettre, sur t cette belle publication, un article que con- 
tiendra notre numéro de février. En attendant, nous nous faisons un 
devoir de constater l'accueil empressé qu'elle a reçu de tout côté, 
particulièrement à Angers. 

Le directeur de la Revue , Albert Lemàrchànd. 
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Madame Swetckine ,savieei$ee amures , par le O de Falloux , 2 vol. in-8°. 



D y a quelques mois à peine, une piquante publication nous 
livrait les Souvenirs et la Correspondance d'une femme long- 
temps célèbre, reine par la beauté, noble de cœur, mais mieux 
douée du côté de la grâce que du côté de l'esprit, plutôt sédui- 
sante que supérieure, et qui par un prodige d'habileté, d'art 
délicat, d'aménité charmante, avait su réunir autour d'elle des 
amitiés illustres, enchaîner à son char des grands seigneurs et 
des diplomates, des philosophes et des poètes, et jusqu'à nos 
jours entretenir la tradition de cette vie des salons si brillante 
autrefois, et qui va s' éteignant de plus en plus sous les habitudes 
démocratiques de notre société turbulente et troublée. Aujour- 
d'hui, voici qu'une autre publication nous fait connaître une 
femme remarquable aussi à plus d'un titre, qui a été aussi notre 
contemporaine et qui vient de mourir au milieu de nous. Mais 
celle-ci ne ressemble guère, il faut le dire, à M ma Récamier, et 
entre ces deux figures on trouverait plus de contrastes qu'on 
n'aurait à marquer de similitudes. 

Russe de naissance, mais devenue en quelque sorte Française 

par choix et par un séjour de quarante années en France ; née 

à la cour et y ayant passé sa jeunesse ; recherchée dans le grand 

monde à Paris comme à Saint-Pétersbourg, et faite pour y briller 

vi. 17 
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par son esprit, M me Swetchine a aimé l'obscurité et la retraite 
comme d'autres aiment le bruit et les succès. Elle aussi eut d'il- 
lustres amitiés, et vit se presser à son foyer bien des hommes 
éminents : le comte Joseph de Maistre en Russie ; plus tard, en 
France, Cuvier, M. de Donald, M. de Gérando; plus tard encore 
et parmi les hommes de notre génération, M. de Montalembert, 
le P. Lacordaire, M. de Falloux, M. de Tocqueville, furent ses 
amis et ses correspondants^ Mais ce qui les attirait, ce qui les 
retenait près d'elle, c'était mieux que le prestige éclatant de la 
beauté, mieux que les manèges de la plus ingénieuse coquette- 
rie ; c'était le charme d'une conversation à la fois piquante et 
sérieuse; c'était la vivacité originale et l'élévation d'un esprit 
vraiment supérieur ; c'était surtout la chaleur d'une âme géné- 
reuse , éprise de tout ce qui est grand et beau , avide de dévoue- 
ment, ardemment pieuse, mais d'une piété pleine de simplicité 
et de douceur, n'exerçant autour d'elle que la propagande d'une 
admirable bonté et d'une vertu accomplie. Hors de son salon, 
le bien qu'elle faisait trahissait seul M m * Swetchine. Bien que 
douée d'un véritable talent d'écrire, la gloire littéraire ne l'avait 
pas plus tentée que l'ambition ou les plaisirs. Soit défiance 
d'elle-même, soit humilité chrétienne, rien de ce qui est tombé 
de sa plume n'a vu le jour, elle vivante. Aussi, en dehors du 
cercle de ses amis, on peut dire que son nom, hier encore, était 
ignoré de ce qu'on appelle le public. Quelques notices biographi- 
ques, quelques fragments de ses écrits insérés depuis sa mort 
dans des recueils périodiques, nous avaient à peine, et tout ré- 
cemment, permis de deviner quelques traits de cette physionomie 
originale et forte. Aujourd'hui, grâce aux deux volumes qui 
viennent de paraître, nous avons le portrait en pied; et on peut 
dès à présent affirmer que le nom de M"* Swetchine est appelé 
à prendre rang parmi ceux des femmes les plus éminentes de ce 
siècle , et à occuper une place honorable à la suite de nos mora- 
listes chrétiens. 

Passionnée pour les lettres et la philosophie, M me Swetchine 
avait lu immensément. Aux innombrables extraits de ses lectu- 
res, elle mêlait sans ordre des réflexions, des notes, des pensées 
détachées. Sa volumineuse correspondance a été, pour la plus 
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grande partie, conservée et recueillie. Quelques traités de morale 
et de philosophie religieuse, la plupart inachevés, ont été trouvés 
dans ses papiers. M. le comte de Falloux, l'un de ses plus inti- 
mes amis, a dû à une confiance qui l'honore et dont nul assuré- 
ment n'était plus digne, d'être fait par elle, à son lit de mort, le 
dépositaire de toutes ces richesses. Les deux volumes qu'il nous 
donne aujourd'hui, contiennent, le premier une ample et inté- 
ressante biographie de M™ Swetchine, le second ses pensées et 
divers opuscules. 

Tout entier au pieux devoir qu'il s'était imposé de faire con- 
naître celle à qui il avait voué une affectueuse admiration, M. de 
Falloux, en historien discret, s'est modestement effacé autant 
qu'il a pu, pour laisser souvent dans son livre la parole à 
jftme Swetchine elle-même et à ses correspondants : si l'ouvrage 
y a perdu quelque chose sous le rapport de la composition et de 
la rapidité du récit, il y 4 gagné sans doute pour l'intérêt, le 
naturel et le charme qu'offrent les nombreuses lettres réunies 
dans ce premier volume (1). Le biographe n'en a pas moins dû 
esquisser les grands événements au milieu desquels s'est passée 
la jeunesse de M m ^Swetchine ; et il l'a fait avec l'élévation et la 
sûreté d'un esprit formé par l'étude de l'histoire et de la politi- 
que, ïl a eu à tracer en passant les portraits de plusieurs person- 
nages célèbres, et il y a mis la finesse et la sobre élégance qui 
distinguent sa plume. Son livre s'ouvre par un tableau animé et 
plein de détails curieux et neufs, de la cour de Russie à la fin du 
siècle dernier. 

M" Swetchine était née en 1782. Son père, M. Soymonof, 
était secrétaire intime de l'impératrice Catherine. Il donna à sa 
fille l'éducation la plus brillante, et de bonne heure cette jeune 
intelligence s'annonça avec un éclat et une vigueur extraordi- 
naires. À quatorze ans, elle savait le russe (la langue qu'on savait 
le moins alors à la cour de Russie), parlait l'anglais, l'italien, le 



(1) Parmi ces lettres, on en remarque plusieurs du comte de Maistre, et 
surtout quelques-unes d'Alexis de Tocqueville qui sont admirablement belles, 
et montrent chez cet homme regrettable une âme aussi grande que son esprit. 
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français et l'allemand; étudiait le latin, le grec et même l'hé- 
breu. Déjà aussi se laissait deviner chez cette jeune fille un 
caractère fortement trempé, une âme ardente, un esprit contem- 
platif, plus amoureux de la nature et de ses grands spectacles que 
du monde et de ses pompeuses frivolités. 

A dix-sept ans, elle épousait le général Swetchine, homme 
inférieur à elle par l'esprit, mais d'un caractère antique et d'un 
noble cœur. On raconte de lui un trait magnifique : a Un jour 
l'Empereur (c'était Paul I er , ce despote fantasque et impitoyable) 
chargea le général Swetchine de l'exécution d'un arrêt cruel en- 
vers un colonel. Le général s'avance sur la place d'armes, 
marche vers le condamné déjà dépouillé de ses vêtements jusque 
la ceinture, et lui dit : c Reprenez votre épée, quittez Péters- 
bourg à l'instant même; l'Empereur vous fait grâce. > Puis, 
retournant sur ses pas, le général monte à l'appartement de 
l'Empereur : c Sire , je vous apporte ma tête ; je n'ai point ac- 
compli les ordres de Votre Majesté. Le colonel est libre ; je lui ai 
rendu l'honneur et la vie ; maintenant faites-moi frapper à sa 
place. » L'empereur serra violemment le bras du général, hésita 
et lui dit : « Vous avez bien fait ; j'ai regretté de n'en avoir pas 
parlé au grand-duc Alexandre. » Et il ajouta : c Que ceci du 
moins ne soit jamais connu à Pétersbourg (1). » 

Peu après l'avènement au trône de l'empereur Alexandre, 
arrivait à Saint-Pétersbourg le comte Joseph de Maistre, ambas- 
sadeur d'un roi détrôné et fugitif, aussi pauvre que son maître, 
mais relevant à force d'esprit et de fierté ce qu'avait d'inférieur 
et de pénible sa position politique. Il semble qu'un mutuel attrait 
l'ait promptement rapproché de M me Swetchine. Celle-ci, élevée 
dans l'indifférence religieuse de l'époque , avait été jeune encore 
ramenée à des sentiments de vive piété par la mort prématurée 
de son père : et toutefois, née dans le schisme russe, elle sem- 
blait séparée, comme par un abîme, des opinions du futur auteur 
du Pape. Mais c'était le moment où cet esprit curieux se jetait , 
vers les études philosophiques : après Platon, Descartes et Leib- 
nitz, elle interrogeait alors Kant et Fichte. L'amour de la méta- 

(1) Vie de Mm« Swetchine, p. 33. 
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physique fut probablement entre elle et M. de Maistre le premier 
lien d'une amitié que la mort seule devait rompre désormais. 

Quelques années plus tard, M"* Swetchine se convertissait au 
catholicisme. Il est à présumer que l'influence de son illustre ami 
ne fut pas étrangère à cette grande détermination. Et pourtant 
cette détermination ne fut prise qu'après un long examen, qui 
est un fait trop singulier et un trait de caractère trop significatif 
pour ne pas mériter d'être rappelé. Déjà la Correspondance du 
comte de Maistre, récemment publiée, nous avait donné quel- 
ques détails à ce sujet. Avec cette fièvre de savoir qui la dévorait, 
Évec cette infatigable passion qu'elle portait à la recherche de la 
vérité, M"* Swetchine avait entrepris de réviser à elle seule ce 
grand procès de la, séparation de l'Eglise grecque , de remonter 
aux sources, d'interroger les monuments authentiques, afin de 
pouvoir juger et se décider en pleine connaissance de cause. 
Dans une lettre charmante, le comte de Maistre la raille douce- 
ment de cette entreprise à faire reculer un bénédictin. M me Swet- 
chine s'obstina ; et après huit mois d'un labeur acharné , sortit 
de l'épreuve avec une conviction forte et raisonnée. 

Pourquoi ne le dirais-je pas ? Une des choses que j'admire le 
plus chez M me Swetchine, c'est que, toute convertie qu'elle est au 
catholicisme, elle reste une catholique sage, modérée, tolérante. 
Le caractère principal , le plus beau peut-être et le plus rare de 
cette nature d'élite, c'est un équilibre merveilleux des sentiments 
et des pensées, grâce auquel elle demeure toujours sur cette ligne 
étroite, également éloignée des extrêmes, que la sagesse trace 
devant nous tous, mais qu'il est donné à si peu d'hommes de 
suivre. Avec des convictions très fermes, elle n'a rien de dur ni 
de dogmatique. Trop éclairée pour ne pas comprendre Terreur, 
trop bonne pour ne pas compatir à la faiblesse, elle porte dans 
les choses de la religion autant d'indulgence pour les autres que 
de sévérité pour elle-même. Ce qu'elle hait le plus dans les sec- 
tes, c'est c l'esprit de dureté et d'intolérance qui les possède. » 
Elle a quelque part une admirable parole , qui est l'esprit même 
de la loi évangélique , et que nous devrions bien, tous tant que 
nous sommes, ne jamais oublier : « Je ne reconnais, dit-elle, au 
catholique qu'un seul droit, celui de faire mieux que les autres. > 
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Et ailleurs elle ajoute : c La guerre de religion défensive est la 
plus noble ; agressive, la plus odieuse. * 

«F ai dit qu'elle aimait la métaphysique ; et même (elle l'avoue 
en souriant) un peu de subtilité ne lui déplaisait pas. En cela elle 
me rappelle un autre philosophe chrétien, moraliste bien fin, 
penseur bien ingénieux, écrivain charmant; je veux parler de 
Joubert, dont les Pensées n'ont été, comme celles de M* 6 Swet- 
chine, publiées qu'après sa mort, et qui fut sans la connaître son 
contemporain. Joubert aussi quelquefois est subtil : mais ni les 
recherches de l'expression ni les raffinements de l'analyse ne 
nuisent chez lui à la justesse de la pensée. Il en est de même 
chez M me Swetchiné : en dépit de son amour pour la métaphysi- 
que et les subtilités, elle ne s'égare jamais. La fermeté de son 
bon sens la défend contre les exagérations des systèmes et les 
folies du mysticisme. Une de ses amies de jeunesse, M"* Stourdza, 
attachée à la personne de l'Impératrice, avait lié correspondance 
avec M me de Krûdner et servi d'intermédiaire à celle-ci pour ar- 
river jusqu'à Alexandre. M me Swetchiné ne partage pas l'en- 
thousiasme de sa jeune amie pour la prophétesse nouvelle : sa 
raison est en défiance contre ces allures d'inspirée et ce langage 
apocalyptique. Doucement, simplement, avec une sagesse pleine 
de grâce, elle essaie dans ses lettres de prémunir M" 6 Stourdza 
contre les spéculations dangereuses et la séduction de ces livres 
mystiques c qui parlent plus, dit-elle, à l'imagination qu'ils ne 
touchent le cœur. » Et elle ajoute excellemment : « Voilà du 
moins l'effet que produit toujours sur moi tout ce qui, en fait de 
langage religieux, n'a point la simplicité antique de l'Evangile, 
son adorable sagesse d'expression. Trop oser sent toujours l'hu- 
main , et ce n'est pas ainsi que l'esprit divin inspire. Je lis beau- 
coup, mon amie, et plus je lis, plus j'en reviens à ces premiers 
éléments qui sont si simples qu'on les fait bégayer à l'enfance. Je 
m'y borne, et je ne songe qu'à purifier le vase qui les reçoit. — 
Les environs de notre terre sont peuplés de rascolnicks (schisma- 
tiques russes) ; et comme je demandais hier à une pauvre femme 
d'un des villages qui en a le plus, si elle en était, elle me répon-» 
dit : — Non, petite mère ; je marche dans l'ancien chemin , et je 
prends ce que le bon Dieu m'a donné. — Quand on est né au 
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sein du christianisme, n'est-ce pas là la raison suprême?... » 
M™ Swetchine quitta la Russie, pour n'y plus retourner 
qu'accidentellement, en 1817. Depuis lors, et sauf de courts 
séjours en Italie , elle habita toujours Paris jusqu'à sa mort sur- 
venue en 1857. Française, on peut le dire, par la grâce et la 
délicatesse de l'esprit, elle l'était aussi par le cœur ; et la France 
fut pour elle , sans qu'elle oubliât sa première patrie , une patrie 
nouvelle et non moins aimée. 

Introduite dans la haute société française par M™ de Duras et 
M"" de Montcalm , sœur du duc de Richelieu, M me Swetchine s'y 
était vue promptement recherchée. Vers la fin de la Restaura- 
tion, son salon était au nombre des salons les plus distingués de 
Paris. Sous le gouvernement qui suivit, et jusqu'à la dernière 
heure de sa vie, il resta pour une foule d'hommes d'origine et 
d'opinion souvent diverses, un centre préféré de réunion et de 
conversation. Ce salon de M m * Swetchine avait un caractère à 
part. Ce n'était point un salon politique, et ce n'était point pour- 
tant un salon purement littéraire. Sans que ce fût une académie 
d'esprit, on y causait volontiers de choses graves et on n'avait 
pas peur d'y remuer des questions élevées. Sans que ce fût le 
foyer d'une coterie ou le centre d'un parti, on y était pourtant 
dans une atmosphère particulière et dans un monde distinct. Le 
salon de M me Swetchine était un salon religieux et catholique. 
J'ajoute qu'il l'était dans le sens le plus élevé, le plus tolérant 
et le plus libéral. 

Car M"* Swetchine apportait, dans son salon, la même ouver- 
ture d'esprit, la même modération de sentiments et d'idées que 
je signalais tout à l'heure dans sa correspondance. Les grands 
principes seuls lui importaient ; les petites passions ne montaient 
pas jusqu'à elle. Etrangère par élévation de raison à l'esprit de 
système, par sagesse à l'esprit de parti, elle restait neutre, grâce 
à sa supériorité même, au milieu des luttes et des agitations qui 
troublaient toutes les âmes autour d'elle. Elle était pour la mo- 
narchie, sans aimer le despotisme. Elle était pour la légitimité' 
sans croire au droit divin. Elle était catholique soumise y sans 
nier la raison et maudire la philosophie. Aussi, depuis 1830, son 
salon était -il devenu particulièrement le rendez -vous de ces 
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hommes pieux, mais éclairés, qui, tenant compte des idées de 
, leur temps , et comprenant bien, ce semble, les vrais intérêts de 
la cause catholique, se sont efforcés de réconcilier la religion 
avec la liberté , de montrer que le catholicisme n'est pas néces- 
sairement intolérant, surtout de lui persuadera lui-même que 
l'appui des pouvoirs temporels ne lui est jamais utile et lui est 
souvent funeste. Pendant vingt-cinq ans, elle fut le lien, parfois 
l'inspiration de ces esprits ardents et généreux, dirigeant de ses 
conseils et modérant à l'occasion les courages trop impétueux et 
les juvéniles enthousiasmes. 

Je voudrais, avant de finir et après avoir essayé de donner une 
idée de ce que fut M me Swetchine, parler un peu de son talent 
d'écrivain et de ce qui vient d'être publié d'elle. Ce sont, je l'ai 
dit déjà , des pensées, des fragments et divers traités , l'un sur la 
vieillesse, l'autre sur la résignation. Malgré la vigueur d'esprit 
qu'attestent ces derniers écrits, malgré les pages éloquentes 
qu'on y rencontre, j'avoue que ce que je préfère de M" e Swet- 
chine, ce sont ses pensées détachées et sa correspondance. C'est 
là que je la trouve, à ce qu'il me semble, plus elle-même , avec 
moins d'apprêt et d'effort, avec sa bonté souriante et sa tournure 
d'esprit originale et vive. Pour ma part, j'attends avec impa- 
tience les deux volumes de lettres que nous promet M. de Fal- 
loux : la physionomie de M me Swetchine n'y gagnera rien peut- 
être en éclat et en grandeur morale; elle y paraîtra, je n'en 
doute pas , de plus en plus aimable et sympathique. 

Quoi qu'il en soit, le peu que nous avons d'elle permet de 
ranger son talent parmi les plus distingués. On se rappelle sans 
doute avoir lu ici même (1) des fragments de correspondances et 
de notes écrites pendant un voyage en Italie, et qui révélaient 
des qualités rares. Le style, d'une fermeté toute virile, s'y anime 
et s'y colore pour peindre les grands spectacles de la nature ou 
parler des chefs-d'œuvre des arts. Il y a là, entre autres, une 
description de Gènes saisissante de vérité, quelques pages élo- 
quentes sur Rome, et des notes sur divers tableaux de l'école 

(1) Revue d'Anjou, n* du l« r novembre 1859. 
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ilitaenne qui attestent un sentiment de l'art 9 un goût, une déli- 
catesse singulières. Dans ces pages, et, on peut le dire, dans tout 
ce qu'elle a écrit, M me Swetchine, quel que soit le sujet qu'elle 
traite, sait s'élever aux plus hautes pensées morales et religieu- 
ses. H y a en elle un philosophe et une chrétienne ; et je trouve, 
quoi qu'on en puisse dire, que l'un ne nuit nullement à l'autre. 
«F ai déjà cité quelques-unes de ses Pensées. Qu'on me permette 
encore d'en transcrire ici un petit nombre : elles feront mieux 
apprécier que tout ce que je pourrais dire, la portée d'esprit et 
les sentiments de M ne Swetchine. Je prends presque au hasard : 

— c La foi dans le désordre d'une vie coupable, c'est la lampe 
antique qui brûlait dans les tombeaux. 

— H faut travailler sans se lasser à rendre sa piété raisonnable 
et sa raison pieuse. 

— Je veux bien qu'on soit un 'saint , mais je veux qu'on soit 
d'abord et superlativement un honnête homme. 

— Qui gardera les gardes? dit un vers latin. Qms custodiet 
ipsos custodes? Je réponds : l'ennemi. C'est l'ennemi qui fait 
tenir debout la sentinelle. 

— L'homme se croit toujours plus qu'il n'est, et s'estime 
moins qu'il ne vaut. 

— On ne pardonne jamais assez, mais on oublie trop. 

— Il n'y a malheureusement que les gens dont la vie est 
retirée, qui fassent des retraites. 

— Il faut que la liberté soit une bien grande chose, car c'est 
par elle que Dieu punit et récompense les nations. 

— L'état vrai d'une nation, d'un homme, est aussi ignoré que 
le temps vrai : chacun a celui de sa montre, M. Arago comme 
un autre dans l'habitude de la vie. > 

Ce qui caractérise M me Swetchine comme moraliste, ce n'est 
pas la profondeur de l'observation, bien qu'elle ne manque, on 
le voit, ni de finesse ni de sagacité. On peut dire qu'il n'y 
a guère eu de grands observateurs du cœur humain sans un fond 
de malice railleuse ou d'humeur satirique : il semble que chez les 
plus éminents, la malignité ait toujours un peu aiguisé le génie; 
demandez plutôt à La Rochefoucauld, à La Bruyère, à Molière, 
à Saint-Simon. M me Swetchine (je compare les natures d'esprit 
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sans vouloir l'égaler à ces hommes hors ligne) a trop de bonté 
d'âme, trop d'indulgence pour être un observateur piquant et 
incisif des vices, des travers ou des ridicules du monde. Sa pen- 
sée d'ailleurs a des habitudes tout autres; elle vit dans les hautes 
et sereines régions; elle aime à contempler à leur foyer divin la 
vérité et la beauté éternelles ; et quand, quittant ces méditations, 
elle abaisse ses regards vers la nature humaine, c'est pour plain- 
dre ses misères, compatir à ses douleurs, offrir à sa faiblesse les 
consolations de la foi. 

Le caractère de ses écrits, c'est l'élévation de la pensée et la 
gravité émue de l'expression. Partout, on sent chez elle des con- 
victions profondes, une raison supérieure, une âme noble et gé- 
néreuse; je ne sais quel mélange de force et de douceur, de 
tendresse et d'austérité ; la délicatesse d'une femme et la fermeté 
d'un stoïcien, mais d'un stoïcien qui puise sa force dans le senti- 
ment religieux , non dans l'orgueil humain. 

Le style de M" 6 Swetchine porte l'empreinte de sa pensée : il 
a la finesse et la force, mais plus de force que de grâce. Il man- 
que un peu de souplesse et de variété, mais quelle solidité et 
souvent quel éclat ! Si la pensée est parfois un peu subtile, l'ex- 
pression un peu métaphysique, il n'y a du moins ni emphase ni 
puérile recherche de l'effet. En ce temps de fantaisie et d'enlu- 
minure, j'aime à trouver un style simple, sobre et ferme. Je ne 
hais même pas les écrivains un peu subtils qui pensent et font 
penser : ils me délassent de tant de banalités et de platitudes ! 

Il faut remercier M. de Falloux d'une publication intéressante 
à tant de titres. En remplissant avec cœur et avec talent un 
devoir d'affection, il s'est acquis des droits à la reconnaissance de 
tout le public éclairé. H nous a révélé un noble esprit, un mora- 
liste délicat et touchant. Il nous a fait connaître une douce et 
attrayante figure, pleine de sérénité et de bonté. Il nous a raconté 
avec charme cette vie toute consacrée à l'étude, à la charité, à la 
religion, d'une femme du monde qui fut une sainte, et qui, avec 
la naissance, la fortune et tous les dons de l'esprit, s'est renfer- 
mée humblement dans le cercle d'une intimité choisie , et n'a 
voulu , pareille à cette lampe pieuse qu'elle entretenait de ses 
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mains devant l'autel de sa chapelle, répandre qu'au fond du sano , 
tuaire domestique ses lueurs mystérieuses et ses parfums. 

Je ne promets pas à ce livre un succès de vogue, et je me per- 
suade que l'éditeur n'y a pas compté (1). C'est là un de ces livres 
qui ne s'adressent point à la foule, mais seulement aux lecteurs , 
devenus rares, qui s'intéressçnt encore aux choses de l'âme et 
aux graves méditations. Si j'osais finir comme j'ai commencé , 
par un rapprochement qui malgré moi se présente à ma pensée 
entre ces deux femmes qui viennent de disparaître presque en 
même temps, M" Récamier et M™ Swetchine, je dirais que je 
m'imagine qu'il y aura dans la destinée des deux livres qui nous 
les ont retracées , la même différence à peu près qui s'est vue 
entre la vie des deux héroïnes; l'une mondaine et brillante, 
l'autre discrète et sévère ; l'une excitant la curiosité du monde et 
séduisant tous les yeux , l'autre coulant à l'écart dans une sorte 
de demi-jour , faisant le bien sans faire de bruit, admirée seule- 
ment du petit nombre , goûtée seulement par les esprits élevés et 
les âmes délicates. De ces deux destinées, la première sans nul 
doute fera plus d'envieux : je n'hésiterais pourtant pas à choisir 
la seconde. 

Eugène Poitou. 



(1) M. Poitou Tient de se montrer trop juste appréciateur du mérite de 
Madame Swetchine pour que nous craignions de lui dire que ses prévisions se 
trouvent ici en défaut : nous apprenons à l'instant que la première édition de 
cet ouvrage est épuisée, et que la seconde est sous presse. A. L. 



LES FUNÉRAILLES DE GUY XVI 

COMTE DE LAVAL (1). 

FRAGMENT DE LA CHRONIQUE DE LE DOYEN 

(XVI* SIÈCLE.) 



Noble seigneur, pour déclarer les armes 
D'icelle ville, entends que les alarmes 
■ De Julius César, tant renommé , . 
Fut empereur premier César nommé. 
Laval jestoit alors dicte Dunelles, 
Lequel la prit par armes solennelles. 
Mais ce ne fut sans estre combattu. 
Après qu'il eust, par ung mois débattu 
Il la vainquit en cruelle bataille , 
Et au conflit, il reçut mainte taille 
Dont il tumba, lant luy que son cbeval. 
Lors mua mon Dunettes en LavaL 
Et oultre plus , pour leur grant vaillantise , 
Leur myst blason de sa propre devise, 
Qu'encore ont, c'est un lyon passant , 
D'antiquité, maint autre surpassant (2). 

(1) Voir Revue de V Anjou et du Maine, tome vi, pages 1, 102 et 231. 

(2) Nous croyons inutile d'examiner cette opinion de notre chroniqueur, 
qui fait remonter l'origine de la ville de Laval jusqu'au conquérant des Gaules, 
tout honorable qu'elle puisse être. Le lyon rampant, donné de même par César 
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Pour retourner de Tordre devant dicte, 
Tous les bourgeoys, en notable conduicte, 
Tenoient leur torche avecque double escu, 
En regrectant cil qui a peu vescu 
Pour le pays : las ! sa mort trop nous touche , 
Je te le mectz, car tu ez de la souche , 
Toy et les tiens, avec aultres pluseurs 
Nobles vaillans et très puissans seigneurs. 
Eulx se tenant en ceste gente guise : 
Premièrement, par ordre de l'Eglise, 
Pouvresen deuil , vont sortir deux à deux* 
Nombre infiniz, jamais ne viz telz d'eulx, 
Car les premiers , jà estaient au colliége 
De Sainct-Tugal, là où ardoit maint cierge, 
Que les derreniers d'iceulx pouvres nommez 
Sortaient encore de leurs torches armez. 
Noble seigneur, après ce, je t'advise, 
Vindrent par ordre infiniz gens d'église. 
Premièrement, les mendians (1) marchans, 

pour armoirie i notre ville, ne paraît pas plus sérieux : c'est une assertion en 
dehors de toute critique. 

Les armes de la ville de Laval ont toujours été le léopard 1 donné par Guil- 
laume le Conquérant au sire de I<aval. qui l'avait aidé à la conquête de la 
Grande-Bretagne avec son fils. Chacune des cinq races ou dynasties de nos 
seigneurs eut ses armes particulières. Laval garda son blason, de gueules au 
léopard £or, armé, lampassé et couronné d'azur. Il était sur la porte Beuche- t 
resse et sur la porte Renaise. On le voyait sur le timbre de la grande horloge, 
descendu il y a quelques années : des modèles en plâtre en ont conservé le 
souvenir. Nous l'avons encore sur un passeport donné Sous le sceau de la ville 
de Laval, par M. Frin du Guy-Boutier, maire de Laval, le 17 février 1789. 
Le Doyen a soin de donner les armes de la ville sur un écusson distinct de 
celui du seigneur. Le léopard , suivant les règles connues du blason (le Père 
Ménestrel) , n'est autre chose qu'un lion passant dont la tête vue de face pré- 
sente les deux yeux. 

L'Armoriai des généralités donne aussi â la ville de Laval pour armoiries, 
faxur à trois battoirs de lavandier a* or, posés 2 et î . — Ce sont les armes de 
la corporation des lavandière et non celles de la ville. Voir la note XIX, p. 362, 
dans la Chronique de Le Doyen, H 9 Godbert, 1859. 

(1) Les religieux de l'ordre des mendiants, les Cordelière. 
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C'est la coustume à la ville et aux champs. 

Il y avoit des croix quatorze ou quinze ; 

Puys le colliége , en son ordre maintinze , 

Venoit, chantant les vigilles des morts, 

Non sans donner pluseurs remorts 

Aux regardans cette grande compaignée 

De tant de gens de bien accompaignée. 

Après marchoient Messeigneurs les prélats 

En croce, en mitre, en triumphant hélas , 

Ghascun faisoit prières souveraines. 

Le vray pasteur et bon prélat de Rennes, 

Officioit par grant solennité. 

Aultres prélats estoient de son costé. 

De Sainct-M&lo, le vénérable évesque 

Y assis toit, et un consort avecque, 

C'est le pasteur de Roanne nommé (2), 

Docteur très hault , entre tous renomé. 

La voyait-on des abbés honorables 

Dont les vertus seroient inénarrables. 

bon seigneur, ce n'estoient estrangers, 

Tu eusses veu, de Sainct-Àulbin d'Angers, 

Le bon pasteur, enrichi de tels titres, 

Qui est la perle en officeJet en mitre , 

La jeunesse est ointe de tel liqueur 

Que pouvres et riches en ont l'immortel cueur. n 

Autres aussi marchoient d'allure franche, 

Les bons abbés Clermont et Bellebranche, 

Rellefontaine en si noble appareil 

Que je n'ay vu le triumphant pareil. 

Le bon défunct royal et puissant comte 

En son vivant avoit tenu grant compte 

(4) Messire Gilles de Gauds, par la grâce de Dieu, évéque .de Italienne, est 
mentionné dans les Preuves de l'histoire de Bretagne de dom Lobineau, vol. 3, 
col. 1309, au 4 janvier 1547, comme suffragant (coadjuteur) et grand vicaire 
de l'évêché de Nantes. 

Etait-il évéque in partibus de Roenne, chef-lieu de l'Ile de Bornholm en 
Danemarck ? Rouanne dans le Forey n'a jamais eu d'évêché. 



LES FUNÉRAILLES DE GUY XVI, COMTE DE LAVAL. 271 

De gens de bien , glose bien ce remort (1), 
Cognois aussi qu'au temple de la mort 
Dieu a voulu lui bailler gens de mesme : 
Vivant, disoit : je cognoës bien que me aisme, 
x Non par orgueil , car, par ma vérité, 
C'estoit le chef de grosse auctorité 
Que je vis onc en humilité vraye. 
bon seigneur, pour nyent (2) je diroye 
En mon espltre aulcun cas que je sçaye 
Secrètement. Le seigneur de Lezay 
Entièrement le t'a sçu tant bien dire 
Que je ne faiz en ceci que redire. 
Ce néantmoins , puisque j'ai commencé , 
Tu cognoêtras au long ce que j'en sçay. 

Par ordre donc marchoint les prélats dignes, 
De prés venoint du seigneur les insignes; 
C'est à scavoir : le guydon (3) le premier, 
L'enseigne après, en estât coustumier. 
Chascun sçavoit de marcher la manière, 
En rang aussi, avoit une bannière. 
Ung escuyer, par la bride mesnoit 
Un grant courrier, et biei* luy advenoit. 
Ledict cheval, tout couvert, fors la veue, 

(1) Souvenir. 

(2) Néant — rien. 

(3) Le Guidon, était le drapeau des anciennes compagnies de cavalerie : il 
était large dans la partie supérieure et se terminait en pointe. (Charruel, Dict. 
des institutions de France). 

L'Enseigne , était le drapeau d'infanterie et de cavalerie sous lequel se ran- 
geaient les soldats suivant les différents corps auxquels ils appartenaient. 

La Bannière , était armoriée et servait à faire reconnaître le seigneur au 
milieu de la foule de guerriers couverts d'armures. 

Le seigneur banneret était celui qui avait droit de porter bannière. (Char- 
ruel, ibid.). 

La bannière du seigneur de Laval était de taffetas simple, mi partie de blanc 
et de rouge. (Mém. de tordre suivi aux funérailles de Guy XVII, seigneur de 
Laval, 12 novembre 1548). 
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De velour noir. Lors fat pitié esmeue 
Es-assistans; en voyant ce cheval, 
Des yeux sortoient les larmes en aval. 
Non, à aulcuns de ville et de villaige 
Uug seul n'estoit sans la larme au visaige. 
Ung gentilhome en deuil, corne dirons, 
Marchoit après, portant les espérons. 
Les ganteletz , ung aultre gentilhome 
Apres portait, et puys ung aultre en some 
Àvoit l'armect, V aultre l'espée aussi , 
L' aultre Pescu. Pour entendre cecy, 
C'estoit pitié de veoir telle ordonnance. 
Un aultre après ainsi, corne en potence, 
AUoit portant la cotte d'armes. Près 
Ung capitaine alloit lors par exprès. 
Le lieutenant, seul de la compaignie 
Dudit seigneur, et pour toute mesgnie (1) 
De près suyvant, deux trompettes avoit 
De parements des couleurs que portoit 
Ledict seigneur en guerre et aux alarmes. 
Après, marchoit le noble hérault d'armes 
Du roy régnant, de sa cotte vestu 
Signifiant du défunct la vertu. 
Ung gentilhome , après lui , portoit l'ordre 
Du noble roy, sans qu'il y eut désordre. 
Hélas ! faut-il que je soys recors 
Cornent après estait porté le cors 
Du très illustre et magniticque comte, 
Hélas ! faut-il que la pitié raconte 
Et le spectacle admirable à chascun. 

bon seigneur, tu trouveras quelqu'un 
Qui te dira du mystère l'affaire, 
Corne, je croys, tu l'as sçeu par ton frère. 
Hélas, je vis en piteux appareil 

(1) Mesgnie — pour menée ou suite. Il n'avait que deux trompettes. 
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Porter le corps du prince non pareil, 

Par les brancquards les nobles gentilshômes 

De la maison. Il ne faut que les nome 

N'aultres aussi, assistans à l'onneur 

Du très illustre et regrecté seigneur; 

Cause pourquoy, ce seroit une guerre, 

Car les auquuns vouldroient et faire enquerre 

L'anticquité de leurs nobles maisons, 

Je ne suys pas pour mecttre autre raison. 

Mais eulx estant de Bretaigne et des Gaulles, 

Avoient le corps chargé sur leurs espaules 

Par les brancquards, ainsi que je l'ay dict. 

Alors le peuple estoit tout interdit : 

De grants douleurs chacun faisoit prières. 

Aux deux costez, assistoient deux bannières 

Dont la pitié renouvelloit alors , 

Cela joignoit des deux cotez le corps 

Tant bien couvert que c'estoit grosse pompe. 

Ne pense pas, seigneur, que je te trompe , 

Car des présens , il n'y avoit ung seul 

Qui ne fût tout couvert et mys en deuil. 

Tout estoit noir, teste enchaperonnée, 

Jamais ne fut chose mieulx ordonnée. 

Le corps estoit couvert d'ung velour noir 

Traisnant en terre, ô le piteux manoir (1). 

Ce n'est pas tout, faisons quelqu'ouverture • 

Il y avoit une aultre couverture 

Sur le velour : c'estoit drap d'or frizé 

Et refrisé le plus riche prisé , 

Qui pourroit estre estimé en ce monde. 

Quatre bourgeoys, en quadrature ronde 

Ung riche poisle avoit sur ledict corps 

De velour noir frizé dessus les bords 

Très gentement de la plus fine soye. 

O bon seigneur, las , si je te disoye 

(1) Cortège. 

vi. 18 
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La grant douleur des tristes regardans 

Les lamentons tenans flambeaux ardans, 

Je te promets en saine foy de prebtre 

Que je ferois les larmes apparaître 

De tes deux yeux et des oyans aussi : 

Car ce regard rendoit chacun transi. 

En oultre plus , quatre grants personnaiges, 

Aux quatre coings décorans les veufvaiges, 

Portaient, du drap la cornière, chacun, 

Noble seigneur, n'en déplaise à aucun, 

Et les premiers estaient de haute forme, 

Les deux derniers ne faisoient pas difforme, 

Je n'ose pas déclairer et nommer 

Leurs très haults noms en tous lieux renommez, 

Craignant faillir aux dignités consonnes 

De leurs maisons et notables personnes. 

Scavoir le doibtz par ceulx qui y estaient, 

Sy bien que moy et partout assistaient , 

J'ay proposé, et de ce me dispense 

Ne rien nommer, craignant y faire offense. 

Car les ungs ont sur les aultres esmoy, 

Disant : Ung tel est moins noble que moy. 

Discret ne suys, pour savoir tel mystère ; 

Ung cas doubteux, en tous lieux, se doibt taire. 

Après le corps corne est expédient , 
Le très puissant seigneur Chasteaubrient (1), 
Portant le deuil à la mode royale, 
Marchoit après en pompe funérale. 
< Sa queue avoit troys aulnes de longueur 
Que deulx gentilsbomes de grant valeur 
Alloient portant vestus en deuil honeste, 
Les chaperons rebrassez en leurs testes (2). 

(1) Chateaubriand — François de Laval, seigneur de Chateaubriand, cousin 
germain de Guy XVI. François I er le nomma tuteur de Claude, fils et succes- 
seur de Guy, avec Anne de Montmorency, frère de la veuve du sire de Laval. 

(2) La tête couverte de leurs chaperons. 
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L'aultre grant deuil , gentement ordonné, 

Portoit très hault et puyssant Guy menée (1). 

Sa queue avoit deux aulnes et demie , 

Et la portoient en telle compaignie 

De sa maison gentilshommes en deuil , 

Les chaperons rebrassez à tous deux. 

Après marchoient, en triumphe piteuse, 

Messieurs du sang de la maison Eureuse. 

Nommer les puys , car en escript les ay ; j • 

Sont Messieurs Marcilly (2) et Lezay (3) 

Et Bois-Daulphin (4) , chacun en deuil très grave. t . 

Après marchoient en bel ordre et pas grave . 

Autres seigneurs : Monseigneur du Boysvilliers [ 

De Vauberger (5) et nobles familiers j | 

Du bon défunt , dont les noms je délaisse , ! '.. 

Car je craindrois offenser leur noblesse , i 

Faillant escrire en port de gravité : 

Leurs tiltres haults en leur antiquité. 

Grant nombre estoient, aultrement ne les nome. 

Après ceux-là, marchoient les gentilshomes, 

Maistre d'ostelz et nobles escuyers 

De la maison et puys les officiers 

Chascun en ordre et appareil notable , 

Dont le regard estoit fort lamentable. 

Je ne sçay pas combien ils sont nombrez 

Ce ne seroit que papier encombré. 

Chascun cognoist que maison, si très haulte, 

(1) Guymenée — Louis de Rohan , sieur de Guemenée , mari de Marguerite 
de Laval , fille de Guy XVI et de Anne de Montmorency. 

(2-3) Marcilly, Lezay — Pierre de Laval , fils de Guy de Laval , II e du nom, 
et de Charlotte de Sainte-Maure, mari de Philippe de Beaumont, père de Guy 
de Uval , sieur de Lezay, porta le nom de Marcilly jusqu'à la mort de son 
père. (Hist. de la maison de Montmorency, p. 605.) 

(4) Bois-Daulphin — René II de Laval Bois-Daulphin , fils de Jean de Laval 
Bois-Daulphin et de Renée de Saint-Mars. — Il fut le père du maréchal de 
Bois-Daulphin. 

(5) Vauberger. Terre fieffée dans la paroisse de Saint-Denis du Maine, 
département de la Mayenne. 
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Ne gist de gens qu'en aucune défaulte. 

Us estoient tous en leur ordre et en deuil 

Non sans jecter soupir et la larme à l'œil. 

Après marchoit le sénéchal de Rennes, 

Non allié de nation forayne (1) , 

Mais des gentilshomes, nobles de nom 

Et de proësse, ayant partout regnom. 

Sans nombre estoient du duché de Bretaigne, 

D'Anjou, du May ne, et ne fault que j'actaigne (2) 

A les nommer, impossible seroit, 

Sans l'avoir vu , à peine on le croiroyt , 

La grant noblesse et triumphe assemblée 

En ordre mise et sans estre troublée. 

Il me faut faire ung petit incident 

Pour réciter l'effray d'ung accident 

Qui arriva. Je ne suys pas prophète, 

Mais il ne fut jamais si belle teste 

Qu'il n'y ait quelque cas déplaisant. 

Brief , trois galliers (3) vont faire le plaisant, 

Très bien vestus, mecttant l'ordre en la presse 

Et conduysoient gentilshomes d'apresse (4) , 

Chascun pensoit que ce fussent bedeaux (5) 

Instituez ainsi braves et beaux , 

Très mieulx peignez que varlets aux dimanches, 

Ces troys galliers sçavoient fouiller èz-manches 

D'un gentilhome en feignant d'agencer 

La compagnie et les faire passer. 

Mais en faisant d'une chère très belle 

Subtilement, du tranchant d'une almelle (6) 

Enmruchetez, et n'avoient d'autres outilz, 

(1) Étrangère. 

(2) J'essaye. 

(3) Gaillards. 

(4) Garantissaient de la foule. 

(5) Valets de ville. 

(6) Almelle : armelle, vieux mot du pays, signifiant une lame de couteau. 
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Mais ils coupoient la bource aux plus subtibs 

Dedans leur manche en cachette incisée. 

Or fut enfin leur finesse ad visée, i| 

Coupant la bource au seigneur de Bourgon (1 ) , < j j 

Quelqu'un cognût du gallier le fourgon |1 

Qui la couspa et se haste, à la cource r> 

Il laissa cheoir le cousteau et la bource. 

Ces compagnons estoient duyts à serrer ? 

Le petit cas. Or, faut-il déchirer 

Que le galant fut coffré à cet heure, 

Ses compaignons doublèrent la demeure. 

Eulx le voyant , ainsi que Dieu vouloit , 

Estre empoigné et saisi au colet, 

Vont, tout soubdain, en leur hostellerie. 

Chascun eût dit qu'ilz venoient de fairie, 

Et plaisantoient en menace de gueux. 

Mais toutefois, ils montèrent tous deux , 

Disant aller en toute diligence 

A Orléans dont estoit la naissance 

Du cault larron saisy et mys captif , 

Et vers le Mans , s'en vont à pas hâtif . 

0(n les suyvoit, car ils avoient la bource , 

Mais corne on ne sceut si bien faire les cources 

Qu'ils pussent estre en fuyant attrapez. 

Souvent suyvans, sont par argent frappez, 

Ainsi qu'on dit, et pour bailler de l'oaye, 

Si les fuyans sont chargez de monnaye . 

Ils savent bien secouer (2) les douzains 

Par les chemins ; il s'en est sauvé mains 

En cas pareil : car les suyvans se amusent 

Serrer l'argent, et les aultres se rusent 

Ce temps pendant, c'est la subtilité 

(1) La terre de Bourgon, paroisse de Montourtier, département de la 
Mayenne, appartenait alors à la maison de Montecler, d'où elle passa à la 
maison de Bois-Dauphin par le mariage de Magdeleine de Montecler, fille de 
Renée, avec Urbain de Laval, seigneur de Bois-Dauphin. 

(2) Laisser tomber. 
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Fort pratiquée en la nécessité. 

Les corrompus s'en esbatent et rient, 

Larrons en'foire occultement se trient , 

Et à grant payne est 07 ung mot d'eulx , 

Il est assez de telz bons mangeurs d'œufs. 

Je ne dis pas que ceux-ci ainsi fissent, 

Et néantmoins que les fuyans ne prinssent. 

Leur compaignon captif, par beau licol 

Fût attaché le moyne par le col 

Le lendemain , ce ne fût pas sur l'heure , 

Mais il l'eût eu sans y faire demeure (1) , 

Fors que le maistre emballeur de collets (2) 

Estoit sur champ à gousser des poulets. 

Les ungs disoient parmi cette cohorte : 

Monsieur est mort, justice n'est pas morte. 

Il a laissé de loyaux officiers 

Saiges, prudents et très bons justiciers. 

Incontinent luy firent sa dépesche, 

Attaché fût, comme un gougeon qu'on pesche 

A tout la ligne et trépassa en l'air, 

Dieu luy pardoint par son benoist vouloir. 

Or, retournons à notre premier ordre : 
Très haûlt seigneur, ne te semble désordre 
De l'incident cousché en cet endroyt. 
Le gallier prins, marche chascun à droyt. 
Sans s'esmouvoir pour ses cas tant difformes , 
Tu eusses veu les nobles gentilshomes 
Sans deuil porter, deux à deux assister, 
Je n'en scaurois le nombre réciter, 
Mais je n'en viz , mon vivant ce me semble , 
Tant assemblez, pour ungne court ensemble. 
Après iceulx , marchoient les officiers, 
Puissans bourgeoys, avocats, justiciers 



(1) Sans tarder. 

(2) Le bourreau. 



LES FUNÉRAILLES DE GUY XVI, COMTE DE LAVAL. 279 

D'icelle ville , en ordre non pareille, 

Car de bien faire , un chacun s'apparreille. 

bon seigneur ! maintenant me recors 

Que quant ce vint que le très noble corps 

En l'ordre dicte approcha de la porte 

Dicte Rennoise (1) , une très grande cohorte 

De pouvre peuple, arrivé de sur champs, 

Va s'écrier en si très piteulx chanta, 

Que plus de huict milles en jectèrent les larmes. 

Les pouvres gens , voyant les noires armes , 

Et le cheval dessus mencionné , 

Firent un cry, dont je fus étonné. 

a Las, disoint-ils, vez la notre, bon sire, 
» Qui nous gardoit sans nous laisser détruire 
» Au maltoustier (2). Hélas ! nous le perdons 
» Le bon seigneur qui faîsoit les grants dons 
» Aux conducteurs de toutes gens de guerre 
» Pour nous garder liberté en sa terre. 
» Las, il est mort, hélas , que ferons-nous. » 
Ces pouvres gens se mectoint à genoulx 
Des deux côttez, crians miséricorde. 
Je te promectz que quand je me recorde 
De leur parler et de leur piteux cry z , 
Le cueur me fend et faillent mes espritz. 
Je ne sçauroie t'en faire la divise. 
En tel estât fust conduict à l'église , 
C'estoit pitié d'entendre et escouter 
Les pouvres gens crier de tous costez. 
Les ungs disoient : Nous perdons notre père, 
En luy donnant mainte bonne prière. 
Aultres disoient : Las! nous sommes destruitz, 
Seurs estions et les jours et les nuictz 



(1) Porte Renain, au bas de la rue de ce nom. — Porta Redonensii des 
anciens titres. 

(2) Celui qui levait les impôts et les autres taxes. 
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En nos maisons sans maulvais garçons craindre. 
Brief , j'apperçus tous les estats se plaindre. 
Impossible est faire narrations 
Amples de leurs vociférations. 

Or estoit l'ordre , en tous lieux , si bien mise 
Par les bourgeoys et aultres, que en l'église 
N'entra que ceuîx qui debvoient assister, 
Et y avoit gens pour bien résister 
A la grant foule , ainsi que tout arrive. 
Le noble corps, puisqu'il faut que l'escripve, 
Fût la reçeu en très piteux hélas 
Des dessus dits, vénérables prélatz 
Et du colliége, en ordonnance exquise. 
Une chapelle ardente , en ceste église , 
A cinq clochers fut mise sur le corps 
Du bon définie t, tandis que, par accords 
Armonieux , les chantres de musique 
Respondoient là le service authenticque (1), 
Où président de Rennes le pasteur. 
Bon faisoit veoir le triumphe du cueur, 
Et les prélatz ayant croces et mitres. 
On fit oster les bas panneaux des vitres 
Pour la chaleur du luminaire ardant 
Diminuer, dont il y en avoit tant 
De tous costez que , le nombre en dire, 
Est difficile. Il y avoit prou (2) cire, 
Car les cierges , par dedans et dehors , 
D'en attacher avoient faiz leurs efibrtz. 
Tout à l'entour de l'église avoit litte (3) 
De luminaire , à double rang conduite , 
Et par dedans , le grant litte d'onneur 
De velour noir aux armes du seigneur 
Tout à l'entour, la nef aussi comprinse 

(1) Magnifique. 

(2) Abondamment. 

(3) Pour litre. 
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A ceste messe y eust belle divise, 
Au baise-main en triomphant arroy. 
Premier marchant, l'hérault d'armes du roy, 
Chasteaubrient, fut conduit à l'offerte, 
Laquelle fust présentée et offerte 
Dudict l'hérault. Aussi, suis-je records, 
Ledict seigneur, passant devant le corps 
Du bon défunct, luy fist grand révérence 
Tant de l'aller que du venir. En ce 
Ne différa le seigneur Guymenée , 
En cas pareil dudict hérault mené. 
Et présenta l'offerte un gentilhome 
Portant le deuil , la révérence corne 
J'ay dit devant, d'aller et de venir, 
Faisant au corps, bien l'ay sceu retenir. 

Après la messe . un docteur jacobite (1 ) 
Fist le sermon , et après , tout de suyte , 
L'enterrement en grant solennité 
Fust accomply, et la humanité 
Du bon défunct, feut à reposer mise , 
En actendant la grant heure promise. 
De Jhesu-Ghrist qu'il ressuscitera 
En corps et âme , ung chascun le voyra. 
Le doux Jhesu , telle grâce nous face 
Que le voyons en gloire face à face , 
Et nous doint force à faire tant de biens 
Qu'avecque lui nous soyons tous des siens. 

C'est grant pitié , que , par une infortune , 

Ainsi soit mort; car, en forme commune, 

Il eust esté assez remédié. 

A Dieu soyt l'âme , il est expédié 

Au grant regrectz de toutes gens famez. 

Car à jamais sa bonne renommée 

(1) Un religieux de l'ordie de Saint-Dominique. 
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Demourera entre tous les vivans, 

Et si j'estois le roy des escrivans , 

Un Jean Bouchet ou le bon abbé d'Angle, 

Je requerrais une langue triangle 

A Jupiter pour narrer en ce temps 

Ces grants vertus comme je les entends. 

Car ce seroyt une œuvre d'excellence , 

Ung mirouer de grande relucence 

A tous seigneurs qui ont peuple soubz eulx, 

Suivre ses mœurs, sans croire aux envieulx, 

Ne aux flatteurs, nuysans au populaire. 

Las , il est là , le seigneur débonnaire , 

En une fousse , actendant Jhesu-Christ 

Pour tout juger, ainsi qu'il est escript. 

Noble seigneur, voici la pitié grosse. 

Après qu'on eust descendu dans la fosse 

Le bon défunct, fust un terrible effroy, 

Car haultement Phérault d'arme du roy 

Vint appeller ceulx qui portoient les armes 

Du feu seigneur, chascun rendoit les larmes. 

Il appella enseignes et guydons, 

Et les nomma par leurs noms et surnoms , 

Disant ainsi : Vous Messire Christophle 

(On ne le print pour bourde (1) ne pour moufle) (2) 

De Tremerend, qui portez le guydon, 

Venez ici. Lors , vint corne au pardon , 

Plain de douleur, faisant grant révérence 

Au défunct corps, touchant sans différence 

Ledict guydon , après qu'il l'eust baisé. 

Encor ne fust hérault de ce appaisé : 

Il dit : Venez, vous qui portez renseigne, 

Messire Christophle, au surnom de Champaigne. 

Rendez ici renseigfie du seigneur. 

(1) Bourde : plaisanterie , raillerie. 

(2) Moufle : futilité , niaiserie , baliverne. 
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Lors s'approucha, le baisant par honneur 

Et révérence, et puis la couscha là, 

Si très transi , qu'un seul mot ne parla. 

Ledict hérault crie après la bannière , 

Lequel vint en piteuse manière , 

Révéremment la couchant et baisant. 

Encor estoit ledict hérault bûchant (1) : 

Les espérons, lesquelz ung gentilhàme 

Vint rendre la, ayant de deuil grand sôme. , -fi 

Il appela après les ganteletz, 

L armée t aussi , ce n'estoient point varlets , 

De tous gentilz fût la pompe occupée. 

Incontinent, il appella Yespée : 

Après , par ordre , il appella Yescu ; 

Le monde estoit de larmes convaincu , 

Voyant porter, mise sur ceste fosse 

L'enseignement de sa puissance grosse. 

En révérence , ils baisoient en couschant 

Ce qu'ils portaient. Tantoust, en piteux chantz 

Ledict hérault nomma la cotte d'armes, 

Qui fust couchée , après les aultres armes, 

Dessus le corps. G'estoit grande pitié, 

Il n'y avoit home , tant fut haytié (2), t 

Duquel le cueur ne se print à remordre. 

Ledict hérault après appella V Ordre , 

Qu'un gentilhome apporta en plourant. 

Il escria après au demourant ? 

Un chascun face ici ce qu'il doibt faire, 

Pour déclarer la fin de cette affaire. 

Après telz cryz, vindrent maistrez d'hAtelz 
A bastons noirs, remplis de remords telz 
Qu'oncque l'un d'eulx ne sceut ouvrir la bouche. 
Chascun , baisant son baston , là le cousche , 
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(1) Appelant. 

(2) Endurci. 
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C'estoit l'adieu au corps tant regrecté. 

Or, ne feust point en cet appeau traicté 

Du lieutenant, seul de sa compaignie. 

Cette ordre feut en pitié tant unie, 

Qu'il y avoit de plans communité. 

Ceci complect , en grant solennité , 

L'on va dîner. Prélatz et gentilshomes 

Furent servis à si très grant sommes 

De mectz hautains (1) , ès-salles du château , 

Qu'on espargnoit le vin non plus que l'eau. 

Chascun seigneur, selon sa seigneurie , 

Estoyt servy. Puys l'aumousne florye (2) 

En divers lieu estoit donnée alors ; 

On n'espargna de céans les thrésors , 

A qui mieulx mieulx chascun comys s'acquite. 

Le bon déf unct lessa sa meson quicte , 

C'est ung grand bien, veu le train qu'il avoit 

Et le maintien duquel on le servoit. 

Toujours en court avoit maison ouverte 

(Tu sçais que c'est aux gentilshomes perte) ; 

Car eulx ayant mangé housse et cheval , 

Avoit recueil (3) du seigneur de Laval. 

Car sa maison ne feut jamais délivre , 

Chacun avoit à repaître et à vivre 

Honnestement et selon son estât. 

Toujours estoit aux pouvres le restât. 

Vez la cornent fut sa maison réglée, 

Et n'y avoit manière déréglée 

En tout son cas. Car ung blasphémateur 

Qui eut juré le sang du Rédempteur, 

Pour le premier, devant l'heure passée , 

Beuvoit de l'eau une grande tassée ; 

Au second coup, pour sa grant mesprison, 

(1) Hautain : recherchés. 

(2) Aumône fleurie : l'aumône qui se faisait à la suite des funérailles du 
grand seigneur. 

(3) Était bien accueilli. 
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Une heure avoit le cep ou la prison, 

Fût à la dignée ou fût à la soupée. 

La tierce foys , seldn sa dignité, 

Estoit servy à grant solennité, 

En la cuisine, et Dieu sçait de quelle serte (1), 

De neuf à dix avoit charge et déserte 

Dessus le dos; qu'il n'avoit le loisir 

Se prendre à rire, on y prenoit plaisir. 

Le bon seigneur^avoit le train du monde 

Le mieulx uny et au plus je me fonde. 

Il amoit gens sçavans et vertueux 

Et desprisoit bragards, présomptueux, 

Déchiquetez, qui aux regards s'estaient. 

Toujours disoit : Telz glorieux, peu valent l 

Leur cours estoit quant envers luy prescript, 

Il désiroit avoir les gens d'esprit, 

Et estimoit une chose bien faicte. 

En luy avoit charité très parfaicte , 

Auctorité pleine d'humilité. 

Et amoit ceulx qui disoient vérité. 

Quant on parloit à lui de quelque chose , 

Toujours vouloit la vérité des choses. 

L'on se plaignoit aussi de quelque cas, 

Soubdainement avoit ses advocats, 

Gens de justice auxquels commandoit faire 

L'expédient, sans retarder l'affaire. 

C'est ung grant bien en ung prince ou seigneur 

D'amer justice et luy porter honneur. 

Toujours disoyt : Cest ung très vilain vice 

A ung seigneur qui n'a droite justice. 

Car justice est ung don de Paradis 

Qu'on doibt avoir aultant en faictz qu 9 en dictz. 

Disoit en oultre : Ung seigneur ou ung prince, 

Qui ne soustient justice en sa province , 

A juste droit, est délaissé de Dieu, 

(1) Série : le service d'un valet. 
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Demeurant hors de tout divin appieu (1), 
Par quoy le diable enpesché le subcombe (2) 
Si très infect que bien souvent il tombe 
En si énorme et scandaleux péché 
Que non luy seul en est bien erhpesché. 
Souvente foys les provinces s'en sentent 
Et à la fin tous ceulx qui s'y consentent. 
Car injustice est pesché si très grant 
Quil est vengeance au très grant requérant. 
Et de luy vient la grief ve punaisie (3) 
Aux chrétiens de puante hérésie 
Enracinée au cueur de meschans gens 
Oultrecuidez , de sçavoir indigens , 
Et voulant vivre en tout sensuel acte. 
bon seigneur, je te dis et relate 
Que quelques jours à Vitré m'appella, 
Entr' autres cas en secret me parla 
De certains points touchant la conscience, 
Et louoit Dieu n'avoir la sapience 
De grant lectré, et disoit avoir veu 
Maint grant docteur de bonté dépourveu. 
Oultre disoit que les grands clercs (4) du monde 
Ont enfanté cette hérésie immonde. 
Et disoit vray, car on voyt les grands clercs 
Mollement vivre, en vilains faictz experts. 
Le plus souvent ils disputent des livres, 
Mais, de bien vivre, ilz ont le sens délivre. 
Non pas tretous; il est de savans gens 
De bonne vie et en mœurs diligens, 
Fort craignons Dieu et donnant bon exemple, 
Mais, de ceulx-là, on en voit peu au temple, 
Bien colloquez, ils sont a remotis 
En pluseurs lieux, et vont vivant gratis. 

(1) Appui. 

(2) L'attire , le tente. 

(3) Puanteur, mauvaise odeur. 

(4) Lettrés, savants. 
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On le cognoist par vraye expérience; 
Les biens vivans qui ont de la science 
N'ont pas les biens en l'Église de Dieu (1). 

Le bon défunct appetoit (2) en tous lieux 
Les plus scavans, et n'en avoit envie 
S'ilz ne vivoient aussi de bonne vie. 
Pouvres avoit en grant compassion, 
Et ne vouloit qu'on fit oppreission 
En aulcun lieu, dont un chacun le prise. 
Il haïssoit persécuteurs d'Église , 
Sur toutes choses, aussi les médisans. , 
Je n'auroys dict ses vertus en dix ans; 
Il fault, ailleurs , les mecttre en un beau livre 
Que je feray, si Dieu me donne vivre 
encore ung an et plus tard si je puys. 
Je cognoes bien qu'expert en ce ne suys 
Comme d'aulcuns qui né font aultre chose. 
Quant j'auray faict le tout , je présupose 
Qu'il y aura quelque subtil esprit, 
Lequel lira le tant barbare escript 
Que j'auray fait , et prendra le couraige 
De se employer faire plus riche ouvraige. 
Ainsi toujours se augmentera l'onneur 
Et le regnom du regraicté seigneur. 

Las 1 il est mort, il est encore en vie, 
Car Jhesu-Crist a son âme ravie 
Qui vit au ciel de célestes esbats , 
Il est en vie aussi bien icy-bas. 
J'entends vivant par bonne renommée, 
Plaine de gloire, en triumphe nommée 

(4) Guillaume Le Doyen s'est toujours montré bon catholique, très attaché 
a sa foi. Il ne laisse pas cependant, comme on le voit, de se laisser aller à la 
boutade, que l'esprit de la Réforme, qui faisait a cette époque de grands 
progrés, lui suggère. 

(2) Recherchait. 
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Mort seulement, et sesfataux reçois 

A séparé Famé d'avec le corps 

An grand regrect de la bonne comtesse 

Sa noble espouse. Hélas! quelle tristesse 

Porte son cœur de snspîrs tout transi ; 

Quelle rigueur celuy est estre ainsi , 

Après avoir, par espace si briefve, 

Esté conjointe, A bon Dieu, qu'il lui griefre, 

Et, non sans cause, alecneuresperdu, 

Car elle est sûre avoir, par mort, perdu 

Des bons seigneurs l'élection et la perle, 

Et me manda ung jour à la Gravelle, 

Ce fût le jour d'après l'enterrement, 

Où elle me fist exprès commandement 

Mectre cecy le mieulx que je pourroye; 

bon seigneur, à peine tu croiroye 

Les piteux carys qu'elle envoya par l'air 

Devant qu'elle sceut ung tout seul mot parler 

Avecque moi. La très notable dame 

Estoyt navrée et pénétrée en l'âme, 

Et la voyant en si grief desconfort , 

Perdiz l'esprit à luy donner confort 

Car la douleur dont elle estoit saisie 

Me faisoyt perdre et sens et fantaisie. 

Et le regrect que je porte de luy 

Me faict avoir maint excessif ennuy. 

Dieu, par sa grâce, obtienne de son compte 

L'âme du bon défunct et royal comte, 

Et à la dame envoyé tel soûlas 

Qu'il est requis à son cueur triste et las. 

A toi seigneur, puissant et débonnaire, 

Joye et santé, eur prospère ordinaire, 

Et à la fin les célestes plaisirs 

Poirf sacyer (1) et clorre tes désirs. 



(1) Rassasier. 
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Prends mon povoir et à ton veil (1) l'engaige 
Sans prendre garde à mon rude langaige. 
Mitis sum. 

S'ensuyt répit aphe du tris puissant et regraicté seigneur, 
en rithme alexandrine. 

vous homes mortel , pérégrinans en voye , 
Vous serez par mort telz que moy, c'est chose vraye. 
N'a pas longs jours qu'estoys un comte renommé 
Qui le peuple portoys. Ores (2) suys inhumé. 
Guy de Laval nommé, de ce nom le seiziesme , 
Aux armes sublime, du temps Charles huictiesme, 
Devant Louis douziesme, à Gênes fut semonds, 
Je me monstray de mesme armé de là les monts, 
Sans craindre les canons, montay sur la muraille, 
Les hardy compagnons me tindrent de leur taille. 
J'ay esté en bataille abbatu non vaincu, 
Rompu lance, fustaille, enlevé maint escu. 
L'on sçait que j'ay vescu en seigneur magnificque, 
Mon corps est convaincu par mortifiée picque. 
En Bretaigne Armorique ay sous le roy Françoys 
Acquis bruyt authenticque. En régence eus le choyx. 
Je chasse les Angloys par deux foys de Bretaigne, 
Bretons et Lavailoys estoient de mon enseigne. 
Point ne faut qu'on se plaigne , on me trouva loyal 
Contre tous ceulx d'Espaigne et fuz victorial. 
1 Je fuz f aict admirai et gouverneur propice , 

; Régent et général des Bretons sans obice (3). 

1 J'ay faict au roy service en conseil et faict vray. 

I Priez Dieu que mon vice ayt de pardon l'octroy, 

i Mort me osta tout esmoy mil cinq cent ung et trente , 

I Vingtiesme jour de may — Paradis soit ma tente. 

Et sic est finis , # 

Amen, finis salutis. 

Labeauluère. 

(i) Volonté. — (2) Aujourd'hui. — (3) Opposition, obstacle. 

vi. . \9 
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LE SIRE DE BAIGNEUX 

ÉPISODE DES GUERRES DE RELIGION DANS LE MAINE, EN 1562. 



Si l'on en croit le chroniqueur, Régnier de la Platiche, 
Henry II « estoit un prince de doux esprit, mais de fort petit 
» sens, et de tout propre à se laisser mener en lesse (1). » 

Cette disposition d'esprit du monarque français permit à 
Catherine de Médicis, sa femme, et au duc de Guise, de se saisir 
de l'autorité royale, sous son règne et sous celui de ses deux suc- 
cesseurs, François II et Charles IX; leur individualité remplit 
seule les règnes agités de ces rois , et l'abus qu'ils firent de cette 
autorité, en dépit l'un de l'autre, fut cause que la France de- 
meura rudement travaillée par les opinions religieuses et les 
sombres intrigues de ceux qui avoisinaient le trône. 

« A ceste époque, en effet, dit Castelnau (2), la guerre civille 
» estoit une source inépuisable de toutes meschancetés, de lar- 
* cins, voleries, pilleries, meurtres, incestes, adultères, parricides 
» et aultres vices énormes que l'on peut imaginer , esquels il n'y 
» avoit ny bride ny punictions. » 

La tranquillité ne semblait pas mieux établie dans le Maine, 
en 1 562 , que dans le reste de la France. Après que les calvinis- 
tes, secondés par des soldats de Mamers et de Belesme, leurs 
fauteurs et leurs partisans, se furent emparés, le 3 avril, de la 
ville du Mans, sans éprouver la moindre résistance, ils commi- 
rent de si grandes cruautés, que leurs chefs mêmes ne jugèrent 

(1) Régnier de la Planche. Histoire de la France sous François II, 1559- 
1560. — Panthéon littéraire, collection Buchon, édit. 1838. 

(2) Mémoires de Castelnau, page 182. — Panthéon littéraire, édit. Buchon. 
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pas qu'il leur fût possible de demeurer plus longtemps dans la 
place. La crainte des châtiments qu'ils avaient si justement mé- 
rités , et les approches d'une armée que commandait le duc de 
Montpensier , gouverneur de la province , les avaient tellement 
effrayés, qu'ils abandonnèrent le Mans, le 11 juillet 1562, et se 
répandirent dans les campagnes. 

Un titre inédit et fort curieux, conservé dans les archives du 
château de Courcival 9 et que nous transcrivons ici, nous donne 
à ce sujet des renseignements précis : 

Le 9 août 1562, Pierre de Thouars (1), chevalier, seigneur 
dudit lieu, gouverneur et capitaine pour Sa Majesté es- ville et 
châtel du Mans , en l'absence de Monseigneur le duc de Mont- 
pensier, fait savoir à Messire René de Baigneulx, escuyer, sei- 
gneur dudit lieu de Courcival (2) , 

a Qu'ayant été advertis que au lieu et villaige de C halle et 
d ès-environ, il y avoit plusieurs sédilieulx et rebelles contre Sa 
» dicte Maiesté, qui pillent le plat pays et font plusieurs aultres 
» cas contrevenans aulx esditz de Sa dicte Maiesté, mesme que 
» plusieurs desdits rebelles qui estoient de la compaignie de 
» ceulx qui ont tenu de force nostre dicte ville contre ladicte 
» Maiesté mesme les seigneurs de Grue, La Batailler e, et aultres, 
» lesquels ont faict et font plusieurs sacagemens déglises et de 
» mesons. 

» Pour ce est-il que nous vous avons commis et député, com- 
» metons et députons pour aller incontinent aulxdicts lieulx 
» prendre et appréhender lesdicts rebelles ou insoumis et les 
» amener prinsonniers ès-prinsons de notre dicte ville pour estre 
» contre eulx procédé suivant qu'il appartiendra. Et pour ce 
» faire, prendre avec vous dix ou douze gens de cheval et en 
» armes de ma compaignie pour vous accompaigner pour les rai- 
» sons que dessus, de ce faire vous donnons pouvoir. » 

En vertu de cette ordonnance, le seigneur de Baigneux com- 
parut avec vingt-six hommes d'armes et passa la monstre devant 

(1) Seigneurie située i Saint-Mars-sous-Ballon, de même que celle de Bai- 
gneux, dont il est parlé au même acte. 

(2) La maison de Baigneux de Courcival porte pour armoiries : de sable à 
3 étoiles à" or posées % et 1. (Trésor héraldique. — Armoriai du Maine.) 
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les commissaires du roi, messires Pierre de Thouars, de Ban- 
quemar et Pisonary; puis, il partit combattre les rebelles, dont 
l'édit de pacification, conclu à Orléans, le 7 mars suivant, 1562 
(nouveau style 1563), après la mort du duc de Guise, apaisa 
pour quelque temps les actes sanguinaires. 

« La mort du duc de Guise, disent les mémoires d'un contem- 
» porain (1), rabattit toute la gaillardise et l'espoir des gens dé 
» guerre de l'armée, en se voyant privée d'un si grand chef. Et 
» la royne, lassée de tant de grandes misères et de morts signa— 
» lées, embrassa la négociation de la paix qui fut traitée avec le 
» prince de Condé et le connétable. » 

Notre province du Maine souffrit beaucoup des vengeances 
réactionnaires du parti catholique. Elle n'offrait alors que le hi- 
deux spectacle de la rage fanatique, qui veut forcer les conscien- 
ces ; de la cruauté, qui ne demande que du sang et des victimes, 
et de l'avarice, qui, au milieu du carnage, cherche de riches 
dépouilles. 

(]e René de Baigneulx, auquel le sire Pierre de Thouars don- 
nait ses ordres, estoit un vaillant et hardy souldard, plein de 
bravoure et de loyaulté, disent les titres qui le concernent. Ayant 
toujours l'épée ou la pertuisane au poing, il passait à bon titre , 
dans tout le pays, pour l'un des plus rudes jouteurs de son épo- 
que. Sa conscience n'eut jamais à lui reprocher un acte d'inhu- 
manité. Dès le 13 juin 1552, il était cornette porte-enseigne de 
la compagnie de chevau-légers du capitaine Louis de Kabodange, 
gouverneur de Damvilliers, et le 28 novembre 1555, un congé 
lui fut accordé pour qu'il revint dans sa maison, au Maine, se 
remettre des fatigues qu'il avait éprouvées au combat de Fon- 
taine-Française. 

La proximité de voisinage de sa seigneurie de Courcival avec 
celle de Bonnétable, que possédait le prince de Conty et où il 
séjournait parfois, lui permit d'offrir ses services militaires à ce 
vaillant soutien du Béarnais, et l'on sait si l'un et l'autre en 
usèrent largement. 



(i) Mémoires de François de la Noue, page 298, 1562. — Panthéon littér., 
édition Buchon. 
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Un titre du 12 octobre 1597, nous fait connaître que le sieur 
de Courcival, de Fay et du Peray accompagnait le prince de 
Conty, gouverneur et lieutenant général pour le roi, « en bon et 
» suffisant esquipaige d'armes et de chevaulx, au voyage qu'il 
» avoit faict au siège d'Amiens, où il a fait service à Sa Maiesté 
i jusqu'après la reddition de la dicte ville (1) et qu'il en est parti 
» avec luy pour retourner à Paris. > 

Enfin, une attestation délivrée à Paris, le 27 novembre 1597, 
par le roi Henry IV et contresignée Potier, nous apprend « que 
> le sieur René de Courcyval, la servy tant à loccasion du siège 
» de nostre ville d'Amiens que de la bataille, comme depuis, au 
d voyage d'Aras, à la compagnie d'homme d'armes dont a charge 
» notre très cher cousin le prince de Conty. 

» A ces causes, nous l'avons exempté et déchargé de la con- 
» tribution au ban et arrière-ban que nous avons cy-devant faict 
» publier, auquel ne pourra être contraint à cause des terres et 
» fiefs nobles qu'il tient et possède ledit sieur de Courcyval. » 

Quelque temps après, Henri IV le nomma chevalier de son 
ordre, et la paix de Yervins fit rentrer au fourreau la loyale épée 
du sire de Baigneux. 

Si nous avions eu le loisir de prolonger nos recherches parmi 
les titres de cette honorable maison de Courcival, nul doute que 
nous n'eussions rencontré de curieux documents pour Uhistoire 
de notre pays. Car, suivant que l'écrivait jadis un docte bénédic- 
tin : « Si l'histoire mérite notre confiance , c'est quand elle est 
appuyée de titres authentiques auxquels l'on peut avoir recours, 
et non pas quand elle n'est que le produit de l'imagination de 
son auteur 1... d 

Frédéric Piel. 

(1) Cette reddition eut lieu le 25 septembre 1597. (Pakna Cayet, Chronolo- 
gie novennaire, 1597, édit. Buchon.) 



LETTRES INÉDITES 



DE HENRY IV 



W 



1569, 18 MARS. — AU duc d'anjou. 

Le prince de Navarre mande au duc d'Anjou de luy envoyer un rôle des gen- 
tilshommes prisonniers i la bataille de Jarnac , afin qu'on les face penser, 
et de permettre qu'on leur envoyé de leurs serviteurs et chirurgiens pour 
les servir. Quant aux prisonniers, si on les veut mettre i rançon ou eschanger, 
il en faira de mesmes. 

Monsieur, Daultant que depuis la dernière rencontre des deux 
armées il se trouve a dire de ce party quelques gentilshommes 
dont on, n'a encores heu aucunes nouvelles qui faict juger qu'ils 
sont morts ou prisonniers , cella me faict despecher devers vous 
ce trompeté vous suppliant très humblement de commander que 
par luy me soit envoyé ung Roolle desdicts morts et prisonniers, 
entre lesquels il ne peult estre quil n'en y ait qui sont blesses et 
ausquels j'estime pour estre gentilshommes françois bons suh— 
gects et serviteurs du Roy que vous vouldrez bien , Monsieur, 
quil soit donné secours pour leur guerison. Monsieur, encore 
vous en veulx je bien supplier très humblement et quil vous 
plaise commander bien expressément quils soyent penses et trait- 
tes en leurs nécessites, et d'avantaige de permettre que de leurs 

(1) Nous devons la communication de ces lettres, écrites par un roi qui ma- 
niait aussi bien la plume que l'épée, i M. le prince Augustin Galitzin : elles 
font partie d'un recueil qui paraîtra prochainement â la librairie Techener. 
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gens et serviteurs les puissent aller trouver avec defc cirurgiens 
pour leur faire service et si ainsie vous plaist laccorder, envoyer 
ung trompeté de votre armée pour seurement conduire ceulx qui 
yront trouver leurs maistres. Au reste, Monsieur, nous avons en 
noz mains quelques prisonniers des vôtres comme aussi vous en 
avez bien des nôtres, s'il vous plaist trouver bon de les mettre 
a rançon ou d'en faire eschange nous y entendrons voluntiers 
comme aussi le devoir de la guerre le requiert bien ainsie. Et 
vous plaira m'en mander votre volunté attendant laquelle je pre- 
senteray mes très humbles recommandations a vos bonnes grâ- 
ces. Suppliant le Créateur vous donner, Monsieur, heureuse et 
longue vie. 

A St Jehan dangely ce xviii e de mars 1569. 

Votre très humble et très obéissant frère et serviteur 

Henry. 

(Bibl. de l'Institut, portefeuille Godefroy, 257. Le recueil de M. Berger de 
Xivrey ne renferme pas une seule lettre datée de cette année). 

II 

1569, 23 juin. — au duc d'anjou. 

Henry, Prince de Navarre , mande au Duc d'Anjou quil consent l'Eschange de 
Pons, sa femme et sa famille, pour Languiller, de Montandre et de 
Chaumont. 

Monsieur, il y a trois jours que jay receu la lettre quil vous 
a pieu mescrire par ce trompette présent porteur sans dacte : Et 
quant a ce que mescrivez que vous accordez que les sieurs de 
Languillier, baron de Montandre et de Chaumont soient mis en 
liberté et quictes de leur foy, pourveu que je face de mesmes au 
sieur de Ponts, sa femme et famille, ce que voluntiers j'accorde 
pour la bonne affection que je porte ausdits sieurs de Languillier, 
de Montandre et de Chaumont et partant vous plaira il me ren- 
voyer ledit sieur de Languillier qui doibt estre encore prisonnier 
en votre camp et renvoyer descharge pour lesdits sieurs de Mon- 
tandre et de Chaumont : Et en faisant cela ledit sieur de Ponts, 
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sa femme et famille demeureront quictes et deschargés de leur 
foy et promesse : Il y a aussi un nommé le sieur du Verger 
Beaulieu, lequel a payé sa rançon et néantmoins on la faict 
obliger de sa foy de ne porter les armes. Il vous plaira l'en des- 
charger, comme au semblable feront ceulx qui sen retourneront 
de deçà. 

Et sur ce 9 afres mestre très humblement recommandé a vos 
bonnes grâces , je prieray Dieu vous donner, 

Monsieur, en parfaicte santé très bonne vie et longue. 

Au camp de Sainct Iriez ce xxin e jour de juing 1 569. 
Votre très humble et très obéissant frère et serviteur 

Henry 

(Port. Godefroy, 257.) 

III 

1569, 12 JUILLET. AU DUC d' ANJOU. 

Henry, Prince de Navarre, mande au Duc d'Anjou que la lettre quon luy 
a escrite touchant l'eschange du sieur Strozzy n'est point de ses secrétaires 
ordinaires, mais de personne qui semble n'avoir autre fin que de le taxer et 
les seigneurs qui sont auprès de luy, a cause du party que la Reine sa mère 
et luy ont esté contraints de prendre pour la desfense de la Religion. 11 se 
plaint des mauvais traictements quil luy fait , et de ceux de Guise qui pré- 
tendent que le Royaume a esté usurpé sur leur prédécesseurs pour en priver 
ceux de Bourbon , que ce sont eux qui désirent la ruine du Royaume affin 
d'establir leur grandeur. 

Monsieur, je neusse si long temps diffère a vous faire responce 
aux lettres quil vous a pieu mescrire du xvm* et dernier du 
passe, sinon que sur la prière que je vous avois faicte de me 
vouloir octroyer ung sauf conduict pour Monsieur de Lestiange, 
il vous avoit pieu me mander que vous aviez depesche ung Cou- 
rier exprès devers sa Majesté pour scavoir si elle auroit pour 
agréable, estimant que telle ouverture seroit mise en plus grande 
considération quelle na esté veu limportance dont elle est et 
quelle regarde le bien et repos de ce Royaulme et que cela seroit 
cause que nous en aurions response incontinant. Toutesfois 
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voyant les choses tirer en plus grande longueur que je neusse 
pensé ny désiré et nen ayant entendu depuis aulcunne nouvelle, 
je nay vouleu différer plus long temps de faire response à vos 
dites lettres. Les premières faisans mention seullement de les- 
change du sieur de Stresse avec autres nos prisonniers qui sont 
encore détenus en votre camp ou desquels*vous avez la foy. Ce 
que j'avois a bien fort grand plaisir pour satisfaire a votre désir 
et contentemant sil y en avoit encore des nôtres qui fussent de 
pareille qualité que le dit sieur de Strosse et dont leschange se 
peust trouver sortable. Pour le regard de vos dernières, daultant 
que cy devant il men a esté escript qui contenoient en substance 
presque pareil et semblable subject ausquelles je me suis abstenu 
dy respondre particullierement, maintenant comme fere je ne 
puys, Monsieur, que je ne vous dys que sachant fort bien que 
vous navez f aulte de secrétaires qui savent et bien dire et bien 
escrire, il seroit fort difficile de pouvoir remarquer ou recon- 
gnoistre en vos lettres quelque chose qui approchast de leur stile 
pour estre le langaige fort obscur et confus et tant esloigne des 
phrases accoustumées en la langue francoyse et de la vulgaire et 
comune façon de parler quil est trop aysé a voir que lautheur est 
estranger se demonstrant tant affecté quil semble quil nayt eu 
autre fin et intention que de me taxer et blasmer et les seigneurs 
que jay près de moy ausquels on faict tort et a moy de leur vou- 
loir imputer quils empruntent mon nom, veu quon scait assez 
par les déclarations qui en ont esté faictes par escript les très jus- 
tes et très nécessaires occasions pour lesquelles la Royne de Na- 
varre ma mère et moy avons este non seullement obligez a nos 
consciances mais contrains a notre très grand regret de nous voir 
joindre a la deffence et tuition de ceste tant juste et saincte cause 
si mieulx nous neussions voulu estre veus déserteurs de lhon- 
neur de Dieu, de ceste couronne, de notre propre rang, de nos 
honneurs, de nos vies et de nos biens. Et combien que je recon- 
gnoisse bien ce que vous me maqday, Monsieur, que jay bien 
peu daage encore qui ne soit pas fort esloigne du votre et que par 
ce moyen on puisse dire quil est malaysé que je puisse encore 
asseoir grand jugement sur les affaires qui soffrent, si ay je 
pourtant desja assez vescu pour congnoistre que ceulx qui ont 
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donné les occasions de ces remuemens et renouvelle ces troubles 
contre le gré et volonté de sa Majesté et des principaulx officiers 
de sa couronne et de son conseil sont aultant ennemys et envieux 
du bien et repos publicq de ce Royaulme que ceulx qui sont 
maintenant a mon conseil en sont amateurs et désireux et que 
silz ont este honnorez destatz et dignités ce na point esté pour 
avoir demouré a ceste fin près les personnes des prédécesseurs 
Roy s, mais pour les avoir méritez en grands et notables services 
quils ont faicts a ceste couronne, et tels qung chacun scait au 
bien grandeur et avancement de laquelle ils ne sont moins affec- 
tionnes quils ont tousjours este ny moins prestz dexposer pour la 
conservation dicellè leurs vies, leurs biens et tous les moyens 
que Dieu leur a donnes comme ils désirent faire de mesmes pour 
votre service particulier. De façon, Monsieur, que je ne puis 
bonnement penser avec quelle apparence de vérité on nous veult 
faire croire que nous voulions ruyner et renverser cest estât au- 
quel , oultre que jay cest honneur dapartenir de bien près , on 
scait assez que tous les honneurs, grandeurs et dignitez que nous 
avons et que nous pouvons jamais espérer sont tellement con- 
joinctz avec le salut et conservation de ceste couronne quelles 
en sont inséparables, si ce nest quau lieu que nous ne recher- 
chons que les moyens de nous conserver, on nous veulle faire 
croire que nous soyons tant aveuglez que de nous vouloir perdre 
et nous diffamer nous mesmes. Cela, Monsieur, se pourroit 
beaucoup mieulx adresser a ceulx qui ont tant de foys avec si 
justes occasions esté nottez et remarquez daffecter cest estât et 
jusque a faire faire une recerche de leur généalogie par le moyen 
de laquelle ils ont bien osé mectre en avant que ceste couronne 
avoit este usurpée sur leurs prédécesseurs par nos ancestres : et 
non pas a ceulx sur lesquels la suspicion du désir de régner ne 
peult justement tumber, et qui ne craignent rien plus que de 
veoir les justes et légitimes possesseurs de ceste couronne estre 
dechassez pour en investir une race estrangere. Sont ceulx la, 
Monsieur, qui désirent et pourchassent la subversion et ruyne de 
ce royaulme daultant quavec icelle leur grandeur y est conjoinct 
et qui pour y parvenir nont trouvé moyens plus propres que de 
susciter, entretenir et augmenter les divisions et parcialitez qui 
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ont jusques a cest heure eu cours en ce royaulme , et qui par ar- 
tifices merveilleusement subtils ont bien sceu vandre le sang de 
la maison de France contre soy mesmes, et comme contrainct le 
Roy Monseigneur de se servir de son braz gaulche pour coupper 
son bras droict, pour puis après plus aysence luy ravir son 
septre , et non pas ceulx qui nont jamais rien tant désiré ny pro- 
curé que le repos et tranquilite de ce royaulme et qui naguère 
encore vous ont supplié de leur vouloir octroyer sauf conduict 
pour envoyer le sieur de Lestiaoge vers sa Majesté affin de luy 
proposer des ouvertures et moyens de parvenir a la paix. Ce sont 
ceulx là, Monsieur, qu'il faut craindre quils veuillent introduire 
une autre puissance et autorité en ce royaulme que celle qui y 
est maintenant et que Dieu y a légitimement establye , et qui ont 
des communications et intelligences si estroictes avec les estran- lé- 

gers ennemys naturels et conjurez de cest estât qui ne bayssent 
rien plus que la prospérité et transquillité dicelle et non pas 
ceulx qui non intelligeance sinon avec estrangers' qui de tous 
temps et ancienneté ont este amys aliez et confederez de ceste 
couronne de laquelle ils ne désirent rien plus que la conservation 
et grandeur. Surquoy, Monsieur, je pourrois déduire beaucoup 
dautres choses si je ne craignons vous ennuyer dune longueur, je 
laisseray doncques ce propos pour respondre au surplus contenu 
en votre lettre et mesmement, Monsieur, de ce que vous mescrip- 
vez quil na esté tué en votre Camp aulcun prisonniers de sang 
froid que le feu sieur de Stuard avec lequel jen pourrois nommer 
beaucoup dautres. Mais je me contenteray seullement de remen- 
tevoir la façon dont a esté traicté feu Monsieur le Prince de 
Conde, daultant que cela vous touche, Monsieur, et cest chose 
assez certaine et hors de doubte, et que sa mort a laissé ung 
exemple a la postérité dune insigne lascheté, infidélité et cruaulté 
ail en fut jamais, veu, Monsieur, que ceulx qui le massacrèrent 
ne peurent estre retenus et divertis de l'exécution dung si mes- 
chant acte pour le respect quils dévoient avoir a la grandeur de 
votre sang duquel il avoit cest honneur destre si proche et quils 
en ont faict comme du plus pauvre et misérable spldat de toute 
larmee. Et quant audit feu Stuard je mesbahis bien fort, Mon- 
sieur, puisque vous délibériez le faire mourir par voye de justice 
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quayant esté mené devant vous, ainsi quon ma dict, vous ne le 
feisier bailler en garde pour cest effect, estimant bien neantmoins 
que sil eust esté coupable du meurdre du présidant Minard et 
dautres crimes, comme on vous a faict entandre, on neust at- 
tendu si long temps a len faire punir veu mesme quil a esté entre 
les mains de la justice et mis a la question pour ce regard sans 
que neantmoins il ay jamais esté attainct ny convaincu du meur- 
dre dudit Minard ny dautres crimes quelscuonques et quon sceu 
assez quil a esté depuis six ans ordinairement a la Court estant 
bien vraysemblable que sil y eust eu quelque couleur ou appa- 
rence seullement pour le fascher et travailler, comme on a cher- 
ché tous les moyens de ce faire, neust pas attendu a luy impro 
perer ledit meurtre ny dautres crimes a sa mort. Car quant a feu 
Monsieur le Connestable , oultre ce que je ne voudrois dire que 
cuyt estre ledit feu Stuard qui layt tué pour hen scavoir rien, il 
est bien hors de doubte et assez commung quil fut blessé en 
pleine bataille et en combattant et non pas de sang froid et quil 
deceda depuis en sa maison. Quant a ce que vous mendez, Mon- 
sieur, que vous avez renvoyé la plus part des nôtres qui estaient 
prisonniers en votre Camp sur leur foy, nous en avons faict de 
mesme a beaucoup des vôtres et ne puis, Monsieur, que je ne me 
pleigne du sieur du Pons duquel il vous avoit pieu accorder les— 
change avec les dits Sieurs de Montandre, de Languillier et de 
Ghaulmont parce quil na satisfaict a sa promesse en ce quil na 
renvoyé ledit Sieur Languiller, lequel on ma rapporté estre en- 
core en votre Camp. Et entant que touche La Barbe, il est tou- 
jours demoure en suspens de sa délivrance a cause quil vous 
avoit pieu escripre cy devant que vous accordiez quil fust es- 
changé avec S 1 Genyes, lequel je vous puis assurer sur mon 
honneur navoir esté encore ny veu en ceste armée et quil fault 
quil soit aux trouppes des vicontes ou jay expressément depesché 
pour en scavoir des nouvelles. Quant au Sieur de Primes, je 
vous supplye très humblement, Monsieur, croire quil ne se trou* 
vera point quil ayt este traicté de la façon quon vous a rapporté 
ny quil ayt esté seullement veu après le combat, estant bien cer- 
tain quil fut tué sur le champ comme aussi a esté S 1 Loup a la 
dernière escarmouche et que je ne voudroit en façon quelconque 
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consentir ny même advouer, ny approuver tels actes qui sont du 
tout esloignez de toute générosité et de toute humanité ne doub- 
tant point que Dieu ne les ayt en horreur et detestacion et qui 
nen face la justice et vengence. Lequel je supplye, après mestre 
très humblement recommandé a vos bonnes grâces, vous donner, 
Monsieur, bonne et lopgue vie. Escript au Camp dAvaille le 
xu e jour de juillet 1 569. 

Votre très humble et très obéissant frère et serviteur 

Henry. 

(Port. Godefroy, 257). 

IV 

1570, 24 AOUT. — AU ROI DE FRANCE. 

Le prince de Navarre prie le Roy de vouloir conserver levesché de Gominge 
a son frère Bastard , nestaut vaccant par h mort de d'Albret , lequel le pre- 
tendoit le Bastard de Lansac, le dit Dom Petro nen ayant esté que le gardien 
nommé au Pape accause du bas aage de son dit frère Bastard. 

Monseigneur , je croy que votre Majesté se souviendra comme 
par la mort du feu Cardinal Caraffa, il vous pleut en faveur du 
feu Roy de Navarre mon père accorder levesché de Gommenge 
a mon frère Bastard et nommer au pappe pour gardien , jusques 
a ce que monditt frère feust en aage, Dom Pedro d'Albret, du 
vivant duquel mondict frère, en vertu de vos patentes a jouy 
du revenu comme depuis son deces il a faict suivant la confirma- 
tion du sus dict don quil pleut a vostre Majesté luy en faire en 
faveur de la Royne ma mère et moy, par la mort du dict Dom 
Pedro, et jusques a ces troubles que le Bastard de Lansac sai- 
chant mon dict, frère estre près de moy, princt ce prétexte pour 
commancer a briguer cest evesché. Toutesfois voiant que ce 
'moyen ne luy scauroit estre vallable, il auroit changé daction et 
donne faulx a entendre a votre Majesté le dit evesché estre vac- 
quant par la mort du dict Dom Pedro, de qui ne peult veu quil 
ny a eu jamais aulcup droict que de garde. Et par ces moyens le 
dict bastard de Lansac se jacte avoir obtenu certaines provisions 



302 REVUE DE l' ANJOU ET DU MAINE. 

dont il se veult ayder pour priver mon dict frère du juste droict 
quil y a. Qui me faict vous supplier très humblement , aiant sou- 
venance des services du feu Roy mon père en considération des- 
quels le dict evesché fut donne, quil vous plaise declairer que 
mon dict frère continue, suivant vos lettres de provision et con- 
firmation, la jouyssance du dict evesché, en cassant et anullant 
celles qua obtenus de vous le dict bastard de Lansac soûls faulx 
donné a entendre , et luy en faire nouveau don an tant que 
besoing seroit en ma faveur. Et ce faisant vous luy donneray le 
moyen de vous faire comme il désire très humble service. Et moy 
je mettray ce bien au nombre des aultres que jay receus de votre 
Majesté pour vous en recongnoistre par service lobligation que je 
vous en doibts daussi bon cuer, 

Monseigneur, que je supplie Dieu vous donner en santé très 
heureuse et longue vie. 

De Risse ce xxiin 6 daougst 1570. 

Votre très humble et très obéissant subject et serviteur 

Henry. 

(Port. Godefroy), 257. Selon M. Berger de Xivrey, qui donne une lettre datée 
du lendemain de celle-ci , ce Risse ou Rissery devait être un des trois Riceys 
qui se touchent aujourd'hui, et forment un des chefs-lieux de canton du 
département de l'Aube. 

Le frère bastard, qui fait l'objet de cette lettre, était Charles de Bourbon, 
fils naturel d'Antoine de Bourbon et de Louise de La Beraudière ; il mourut 
en 1616, i l'abbaye de Marmoutiers. 



1570, 24 AOUT. AD DUC D' ANJOU. 

Le prince de Navarre prie le Duc d'Anjou de prier le Roy que le Bastard son 
frère soit tousjours mintenu dans les provisions de l'Evesché de Cominge, 
nonobstant son bas aage , et ayant appris que le Bastard de Lansac en avoit 
obteuu des provisions accause de la mort de Dom Pedro d'Albret qui nen 
estoit que le gardien pour son frère Bastard. 

Monsieur , il a cy devant pieu au Roy pqurveoir mon frère le 
bastard de levesché de Gominges et attendu son bas aage nom- 
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mer au pape, pour gardien du dit evesché Don Pedro d'Albret, 
ainsi quil apert par les provisions que sa dite Majesté luy en 
a faict expédier mesmes depuis la mort du dit Don Pedro par les- 
quelles le don du dit evesché luy est confirmé. Néanmoins jay 
entendu que le bastard de Lansae a durant ces troubles par f aulx 
donné a, entendre obtenu de sa Majesté le don du dit evesché 
comme vaccant par la mort du dit Don Pedro , qui nen estoit que 
garde , taisant que mon dit frère en fut le propriétaire, comme il 
est y au moyen de quoy le dit de Lansae nen peult estre pourveu 
a bon droict. À ceste cause jescrips a sa Majesté et la suplit très 
humblement de declairer que les provisions et confirmations de 
don que sa dite Majesté en a baillées a mon dit frère en faveur 
du feu Roy de Navarre mon père comme de moy aient lieu et 
portent leur effect, et suyvant icelles quil joysse comme il a cy 
devant faict du dit evesché. En quoy je vous suplie très humble- 
ment, Monsieur, luy vouloir estre aydant envers sa dite Majesté, 
afin quil ait le moyen de vous pouvoir faire très humblement 
service et recompense comme il désire; comme de ma part je 
recevray ce bien et mettray au nombre des autres dont je vous 
doibs lobligation et recongnoissance. Priant Dieu, 

Monsieur, vous donner en santé très heureuse et longue vie. 
De Rissay ce xxiv* jour de Àoust 1 570. 

Votre très humble et très obéissant serviteur et frère 

Henry. 

(Port. Godefroy, 237.) 



m HIVER EN EGYPTE 



Un Hiver en Egypte , par M. Eugène Poitou , 1 volume in-8*. 



Avant l'auteur, le voyageur! Tous deux s'expliquent ici; ils 
se complètent réciproquement. Il y a, en effet, dans le choix du 
pays comme de la saison , dans l'heureuse association des per- 
sonnes, dans le tracé du plan, dans Tordre et la succession des 
étapes, dans l'appropriation du mode de transport aux lieux, 
dans l'ingénieuse mise en œuvre de tout ce qui concourt à la sé- 
rénité d'un voyage, des caractères auxquels le tact du lettré se 
reconnaît, quelque chose à faire augurer, pour le retour, d'élégan- 
tes causeries, ou mieux encore un beau livre. Cet art de voir 
à l'aise, et de prêter aux yeux les dispositions favorables de l'es- 
prit, s'annonce dès le titre de l'ouvrage : Un hiver en Egypte. 
délices du contraste ! C'est aux lueurs mourantes de notre in- 
fortuné soleil que s'allume pour M. Poitou la flamme du soleil 
d'Afrique. Ce que nous rêvions alors, ce que nous rêvons encore 
aujourd'hui, le front sur nos genoux, les pieds sur nos chenets, 
il le réalise. — En quels termes? Il a pour compagnons dans ces 
pérégrinations lointaines où tout Européen devient volontiers un 
ami, sa femme et son frère : en tout trois, nombre exquis, di- 
versité de natures dans l'unité d'un groupe où trois facultés se 
combinent : l'étude, le sentiment, l'action. Il s'embarque à Mar- 
seille; le hasard, dont ses prévisions délicates lui ont mérité la 
faveur, asseoit à bord de son navire et lui donne pour introduc- 
teur au royaume des Pharaons le médecin Clofc-Bey, Français de 
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naissance, Egyptien de fortune. En plein décembre, à Malte , il 
voit se dégager le printemps des nuages dorés de l'automne. Dans 
sa soif du vieux monde , il brûle Alexandrie, remaniée de siècle 
en siècle , depuis le Macédonien Alexandre jusqu'au Macédonien 
Méhémet. Du haut des minarets du Caire, Û voit le Nil qui 
baisse, et pressé de s'initier aux mystères de ses rives, il laisse 
tomber de ses doigts le kaléidoscope magique où tournoyaient 
les fantaisies de l'Orient. Entre les deux systèmes de navigation 
qui se présentent, le choix est bientôt fait : ce n'est point au mo- 
teur de Fulton , c'est à la voile d'une barque contemporaine de 
Ramsès que la famille se confie, avec un sentiment de conve- 
nance que les navigateurs peints sur les fresques des nécropoles 
apprécieront. L'on filera jusqu'au but, sans autre interrup- 
tion que la chasse aux pigeons d'Egypte > salutaires et joyeux 
passe-temps commandés par les haltes de l'équipage. L'on pi- 
votera sur Thèbes dont les ruines embrassent les deux rives du 
Nil, pour le redescendre, et étudier, du Sud* au Nord , villes et 
monuments, temples, tombeaux, pylônes, pyramides, soit aux 
clartés de la lune, soit à la splendeur du soleil (car ils auront, 
moitié calcul, moitié bonheur, le choix des deux astres). Enfin 
que si, de retour au Caire, quelque haute influence vient à faci- 
liter l'accès de l'un de ces sanctuaires impénétrables à l'œil d'un 
homme, une voyageuse est là, chargée par ses deux compagnons 
de tout voir comme de tout entendre , et de dresser du tout pro- 
cès-verbal en sortant ; — ce dont elle s'acquittera de manière à 
justifier les privilèges de son sexe. 

Toutefois, en disposant avec cet atticisme l'itinéraire d'Angers 
à Thèbes, l'auteur ne songeait pas le moins du monde à rendre 
ses impressions publiques. Parti dans le but sérieux et rapide- 
ment atteint de refaire une santé altérée, il réservait pour l'inti- 
mité du foyer les souvenirs pittoresques, émouvants ou grandioses 
qui n'avaient rien à perdre au sentiment de la reconnaissance. 
Un éditeur survint; il avisa le succès d'un livre où une plume 
exercée, apte à concilier avec la distinction du style les allures 
libres du récit, résumerait à grands traits la physionomie de 
l'Egypte. L'auteur dit non d'abord , puis cédant peu à peu à des 
entraînements d'un autre ordre , à l'impérieux besoin de donner 
vi. 20 
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une forme à ses réminiscences, il se mit résolument à l'œuvre. 
De là le présent volume, étrenne par la date, keepseake par le 
luxe des illustrations et du texte, mais qui a sa valeur et son 
mérite à lui. 

En pareille occurrence, c'est bonheur plutôt que malheur d'a- 
voir voyagé sans la moindre préméditation -d'écrire. 11 en ré- 
sulte une franchise d'aperçus généralement interdite à quiconque 
formule ses appréciations sur place et se surprend ainsi à com- 
poser au lieu de sentir. Le dessin est plus net , la couleur plus 
locale. Ce précieux équilibre, cette complexité harmonieuse dans 
laquelle se pondèrent les impressions naïves des choses avec l'ac- 
tivité laborieuse de l'esprit, est d'une réalisation plus sûre. Quoi 
qu'il en soit d'ailleurs de ce que l'auteur eût pu faire, nous 
jugeons ce qu'il a fait, et un peu fatigués que nous sommes des 
partis pris, des effets de commande, des gageures de style, des 
miroitantes fantaisies qui rampent et s'enroulent aux pieds des 
colonnes des journaux, nous aimons à relever dans les pages de 
son œuvre l'art, si rare de nos jours, d'éclairer l'image par 
l'idée. 

Nous avons donné le cadre ; il nous faut aborder le tableau. 

Malte, avec sa place d'armes où le mensonge de l'Angleterre 
s'étale en quatre lignes du latin le plus arrogant, n'a pour 
M. Poitou, en dépit de*son ciel, qu'un amer et morne sourire. 
Alexandrie refaite, reprise et refrappée à l'effigie brutale du der- 
nier conquérant de l'Egypte , ville de toutes langues et de toutes 
mœurs, a pour lui peu d'attraits, ne fût-elle pas en ce moment 
trempée de boue et submergée par les pluies. La clameur de 
trente mille ouvriers ensevelis par la peste sous le chemin de 
halage du grand canal, l'attriste et le poursuit de l'aiguille de 
Cléopâtre à la fausse colonne de Pompée. 

C'est au Caire, ville des légendes, que le minaret s'élance, que 
la coupole s'arrondit, que le trèfle se découpe aux arcatures des 
mosquées. L'on a lu ici même, par anticipation, les pages consa- 
crées par l'auteur à la description de l'intérieur du flaire, et les 
vertigineux comme nous ont envié la lucidité de son coup d'oeil 
dans ce labyrinthe jaseur d'étalages et de boutiques à brouiller le 
fil d'Ariane. A la revue des bazars succède la visite des palais; 
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mais ce n'est pas sans se heurter à plus d'un pan de mur mo- 
derne qu'au sortir du Mousky nos voyageurs repassent sous les 
platanes de l'Esbekie h pour gagner les hauteurs de la citadelle ; 
tant le passé recule, tant l'avenir menace, tant le vent d'Europe 
souffle sur les féeries de l'Orient... A constater d'un œil dolent le 
triomphe de notre foi et de nos arts sur l'ennemi juré de notre 
race depuis le roi Martel jusqu'au général Bonaparte , Ton se 
demande dans quels termes allier les protestations de l'artiste 
avec l'enthousiasme du prosélytisme chrétien. — La réponse est 
carrée. Ce n'est ni par les arts ni par la foi que nous vainquons, 
hélas! c'est par l'industrie et le commerce. Besogne d'Anglais, 
dont le génie stupide de Méhémet n'accuse que trop le caractère ! 
L'Europe, à cela près des tentatives partielles qui s'appelleront 
toujours, et à bon droit, du nom de France, l'Europe agit en dis- 
solvant sur l'Islamisme. Cette ruine d'une barbarie et d'une 
superstition travaillées, celle-ci par le doute, celle-là par l'intérêt, 
n'a rien d'assez chrétien pour que la conscience de l'artiste s'in- 
surge contre ses regrets. Qui dit la foi, dit l'art; du jour où le 
croissant plierait vraiment devant la croix, où le vent d'Occident 
soufflerait non plus de Londres, mais de Rome, nous assisterions 
à l'une de ces transformations sociales où triomphe le principe 
inviolable du beau. L'ogive de saint Louis , accommodée au ciel 
d'Afrique , n'eût point eu à rougir devant les mosquées de Da- 
miette , et le burnous des bédouins ne fait point honte à la robe 
blanche des trappistes de Staouêli. Jamais le chapeau moderne 
n'eût épanoui ses tromblons dans une société qui a le respect de 
l'homme, et qui mène de front le secret de ses origines avec celui 
de ses destinées. Nous sommes incrédules, voilà pourquoi nous 
sommes laids. 

De ce moment le récit prend des allures plus rapides. L'Egypte 
enfin se dégage des caprices de l'Orient. Les voilà sur leur cange, 
vittïtrino du Nil, à la merci d'un équipage dont le personnel 
hybride est spirituellement accusé. Grâce à l'abaissement des 
eaux qui fait l'exhaussement des rives , ils peuvent étudier, dans 
la superposition de leurs couches, les terrains sur lesquels le 
fleuve nourricier verse l'humus d'Abyssinie. Ceux qui, il y a 
cinq ans, du plateau de nos ardoisières, ou du pied de cette 
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Pyramide qui n'est rien moins que celle de Ghiseh , avisaient 
avec stupeur l'irruption de la Loire, ceux qui, après cinq ans, 
constatent encore ses ravages dans les ensablements de sa vallée, 
ont peine à s'associer aux acclamations de l'Egypte saluant 
d'une seule voix les débordements du Nil. 

Un incident de chasse, un profil dé mendiant cophte ou de san- 
ton momifié, la rencontre d'un palmier-doum, ce palmier pré- 
curseur de Thèbes, un coucher de soleil, en abrégeant pour eux 
les lenteurs du voyage , trompent l'impatience du lecteur. Il en 
résulte des tableaux harmonieux et vivants comme celui-ci : 
« Les matelots se sont couchés sur le sable et dorment au soleil. 
» Nous nous asseyons sur la grève à l'ombre de la grande voile 
» qui est restée tendue sur sa vergue. L'un de nous dessine une 
» petite barque turque arrêtée près de la nôtre, et dont les mate- 
» lots raccommodent les voiles. En face de nous, de l'autre côté 
» du Nil , les montagnes de la chaîne libyque , coupées carré- 
» ment à leur sommet, ressemblent à de colossales fortifications; 
» elles ont cette teinte dorée dont le soleil revêt ici tout ce qui ne 
» se couvre pas de végétation. Sur leurs bords, dans les larges 
» anfractuosités de la roche, brillent des masses blanches qui font 
» aux yeux une singulière illusion ; à cette distance, on croirait 
» voir des neiges entassées. Ce sont des sables accumulés par le 
» vent, et dont la blancheur sous ce ciel étincelant imite les nei- 
» ges éternelles des Alpes. Plus d'une fois déjà nous avons été 
» frappés de cette singularité. » 

Avant lui Marilhat, dont l'auteur évoque la jeune ombre, avait 
mis à néant cette assertion sèche de Volney : « Nul pays n'est 
moins pittoresque , moins propre aux pinceaux des peintres et 
des poètes. » Le même Volney compare le lit du Nil , encaissé 
entre deux rives à pic, à celui de la Seine entre Auteuil et Passy. 
Ailleurs ses ondes dilatées lui rappellent les marais de la basse 
Indre. Ressemblances domestiques, qu'il serait bon de garder 
pour soi. On les pardonne à ceux dont. les voyages étaient rudes, 
et pour qui de semblables rapprochements étaient doux. C'est le 
contraire aujourd'hui ; on aime à percevoir les choses par l'é- 
trange et par l'inconnu , et le voyageur, absent d'Angers ou de 
Paris pour deux mois, secouerait toute idée de la Seine ou de 
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la Loire à propos du Nil , comme une réminiscence importune. 

Noël les surprend en route. A quelques semaines de là un 
autre anniversaire, plus saisissant encore, à raison de l'identité 
des lieux, leur fera rencontrer dans ces mêmes parages trois 
voyageurs aussi, illustres s'il en fût, sous les ombres qui les en- 
veloppent. Ils fuient, frayant la route aux persécutés de l'avenir. 
L'âne qui les accompagne, et sur lequel le plus humble, le plus 
chétif de ces voyageurs est monté , porte à son dos l'empreinte 
de cette croix qui doit sauver le monde. 

Voici de quelle manière , large et fidèle à la fois, M. Poitou 
prend possession de la Thébalde : « A peine montés sur le quai, 
» nous avons devant les yeux un spectacle saisissant. En face, le 
» soleil se lève derrière un majestueux portique, formé d'une 
» double rangée de colonnes; à l'extrémité de cette colonnade, se 
» dresse un obélisque ; tout à l'entour, stfnt entassées les buttes 
» basses d'un village, surmonté de ses pigeonniers blancs criblés 
» de trous; c'est lxmqsor et son palais. Vers le nord, en descen- 
» dant le fleuve, derrière d'épais massifs d'arbres, s'étendent les 
» ruines de Karnac que nous avons saluées hier en passant. 

» En nous retournant, nous embrassons d'un regard toute la 
» rive gauche du Nil, et nous pouvons d'ici, à vol d'oïseau, 
» prendre une idée générale de ces ruines immenses semées sur 
» un vaste espace. La vallée a ici, d'une chaîne de montagnes à 
» l'autre, quatre à cinq lieues de largeur. La ville de Thèbes 
» était assise sur les deux rives : ou suppose que la communica- 
» tion se faisait d'une rive à Vautre par un pont de bateaux , car 
» l'on n'a retrouvé aucun vestige de pont en pierre. La véritable 
» ville, la ville d'Ammon, occupait la rive droite, la rive orien- 
» taie où nous sommes : la ville de la rive gauche confinait à la 
» nécropole, laquelle était placée, comme toutes les nécropoles, 
» à l'occident ; l'occident est la région des morts. 

» Sur cette rive gauche, qui forme une large plaine toute re- 
> vêtue en ce moment de moissons verdoyantes, trois groupes de 
» monuments se montrent, à de grands intervalles. A droite et 
» tout au nord, on distingue le petit temple de Gournah ; il fait 
» face à Karnac; plus haut, en remontant le fleuve, un vaste 
» monument que Champollion a appelé, du nom de son cons- 
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» tracteur Rhamsès, le Rhamesséum ; tout à côté, au milieu de 
» la plaine , les deux colosses , dont l'un est celui de Memnon , et 
» qui ressemblent à d'énormes tours; puis enfin, en remontant 
» encore vers le sud, un grand amas de ruines qui porte le nom 
» d'un village voisin, Médinet-Abou. Derrière ces groupes de 
» constructions et parallèlement au fleuve s'étend la chaîne liby- 
» que. Ses flancs, jaunes et décharnés, sont creusés de grottes 
» funéraires, ce sont les tombeaux des particuliers. Enfin , dans 
» une vallée étroite qui s'enfonce au-delà de Gournah dans le 
» massif des montagnes, se trouvent les tombeaux des rois, vastes 
» catacombes excavées dans le rocher. 

» Voilà ce qui reste de l'antique Thèbes, la cité sainte, la 
» rivale opulente de Memphis et de Babylone : quelques mon- 
» ceaux de débris épars dans une plaine qu'elle couvrait jadis de 
» ses palais et de ses temples. 

» Centura jacet obruta partis. » 

La pensée nous est venue, à nous autre pauvre lecteur, qui 
ne voyageons qu'en effigie, de suivre les traces de l'auteur pas à 
pas dans les publications monumentales de l'Expédition d'Egypte 
et de Denon. Quelle étonnante solidité dans la sombre et mas- 
sive attitude de ces colonnes empruntées à la végétation du 
lotus! Quelle religieuse clarté projette la lumière du jour en 
s'insinuant par les basses portes des hypogées! L'effet, qui de- 
vient de plus en plus chez les modernes l'exclusive préoccupation 
des œuvres, naît ici de lui-même ; les œuvres le respirent et le 
produisent à leur insu. Elargissez au-delà des quinze mille mè- 
tres de son pourtour le désert où s'égrènent les ruines de Louqsor, 
de Karnac, du Rhamesséum, de Medinet-Abou et de Gournah; 
multipliez le chiffre des pylônes et des obélisques ; exhaussez le 
niveau des colossales figures enfouies jusqu'aux genoux dans les 
sables ; — et toujours une impression morale, née de la sublimité 
de l'idée, de l'harmonie des formes et de l'enchaînement des 
lignes, se jouera de ces évaluations matérielles. La peinture, 
rajeunie par le temps qui consume tout, forme avec le pinceau 
une si indissoluble alliance, qu'on ne l'en peut discerner que par 
une abstraction de l'esprit. Alors, le clair-obscur, première satis- 
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faction donnée aux exigences des sens, n'avait point allumé chez 
les peuples cette ardeur du réel que n'assouviront bientôt plus les 
illusions du mécanisme. Des teintes plates , appliquées sur les 
creux et sur les reliefs des monuments et des figures, appelaient 
au secours de cette alliance les consécrations de l'idéal populaire ; 
idéal supérieur, non par la perfection du style, mais par la pro- 
fondeur et le sérieux du symbolisme, au classique idéal de la 
Grèce. C'était le scarabée, emblème de la résurrection solsticiale, 
les ailes entrouvertes et voilé de ses élytres ; des sphinx à tête 
d'homme , des anubis à tête de chien, des osiris à tète d'épervier, 
plus dignes et plus graves en ce bizarre affublement que les ar- 
bitraires divinités de l'Olympe. Quand des figures humaines se 
dressent çà et là jusqu'au plafond, du milieu de ces constellations 
d'emblèmes; l'effet en est immense, à la fois doux et imposant. 
Avec quelle triomphale sérénité les Pharaons, aux yeux de face 
effilés en amande sur leur profil mystérieux, lancent leurs javelines 
ou rassemblent les rênes de leur char ! . . Maïs nous ne voyons pas 
tout ; bien des horreurs cachées fermentent sous ces voiles qu'el- 
les déchirent par endroits. Tandis que les artistes peignaient et 
ciselaient, intercalant parmi les types sacrés d'impures énigmes, 
Dieu méditait la crèche d'où les cathédrales devaient sortir. Puis, 
quand l'heure fut venue , l'homme se trouvant trop petit pour 
l'exécution de ses vengeances, il secoua la terre, et tout croula. 
M. Poitou constate sur le colosse de Memnon le sceau irrécu- 
sable de cette justice divine. Entre les monuments de toute nature 
et de toute forme , gisants , penchés ou mutilés qui s'appellent et 
se répondent d'une rive à l'autre du Nil, nul n'a aussi vivement 
préoccupé les esprits que cet enfant de l'Egypte , dont l'imagi- 
nation grecque, entée sur les grandeurs des Pharaons, a fait le 
prestige et la rénommée : la Grèce a tout faussé, tout métamor- 
phosé en lui jusqu'à son nom. Contemporain de Moïse, l'Àme- 
nophis de granit, assis au bord du fleuve, les mains sur ses 
genoux, garda jusqu'à l'ère chrétienne (1) un silence de pair 
avec son immobilité royale. Un tremblement de terre fend la statue 

(1) (Test assez tard comme cela. Plus tard , soit sous Néron , suivant l'indi- 
cation de M. Letronne, Strabon, vieux d'un demi siècle à la naissance du 
Sauveur, n'eût pu l'entendre. 



312 REVUE DE L'ANJOU ET DU MAINE. 

en deux. De ce moment elle chante; les savants comme Strabon, 
les empereurs comme Adrien , les impératrices comme Sabine, 
les poètes, les érudits accourent au lever du jour pour l'entendre; 
restaurée par les ordres de Septime Sévère , elle se tait , et le si- 
lence persiste en dépit de sa dégradation actuelle. 

Mais il n'y a pas ici de mutilées que les statues. Que veulent 
dire ces mains droites dénuées de pouce ou d'index , ces yeux 
crevés dont huit fellahs sur dix portent les cicatrices depuis le 
Caire jusqu'à Thèbes ? Es témoignent les terreurs inspirées par 
les levées en masse de Méhémet, et les sanglantes précautions des 
mères. N'est-ce pas lui encore qui , sans cœur ni pitié pour les 
pierres comme pour les hommes, fit déposer à mille lieues de sa 
patrie l'un des deux obélisques de la porte de Louqsor. Us se fai- 
saient pendant, selon la règle inviolable de l'architecture égyp- 
tienne qui n'éleva jamais d'obélisque isolé. Ajoutons en passant 
que, dans l'idiome des hiéroglyphes, obélisque veut dire stabilité. ! 
Voilà pourquoi le prisonnier de Paris, déraciné du sol ou Rhamsès II 
l'avait planté, crie vers son frère jumeau en se morfondant sous j 
nos pluies. Qu'a donc gagné la Seine aux lamentations du Nil ? { 

Le spectacle des dunes que le vent du désert amoncelé au ni- 
veau des plates-formes de Medinet-Abou n'est pas apte à distraire i 
le voyageur de ces désagréables pensées, Medinet-Abou, ce ré- ; 
sumé de l'Egypte, où les vicissitudes sans nombre de son passé ont ' j 
successivement déposé leur empreinte. Mais nous parlons tou- | 
jours, et M. Poitou écrit si bien ! « Au devant d'un petit temple i 
» de Tauthmasis , qui remonte à seize ou dix-sept cents ans avant 
» notre ère, est une cour extérieure construite par Antonin, qui 
» est représenté adorant la grande Trinité thébaine. Plus loin, 
» on rencontre un pylône élevé par les Ptolémées ; au delà, une 
» deuxième cour où se lit le nom d'un roi Ethiopien ; puis, dans 
» une des cours du palais de Rhamsès, se voient gisantes des co- 
» lonnes corinthiennes, débris d'une église chrétienne qui avait 
» été adossée aux portiques du Pharaon et qui a moins duré 
» qu'eux. Les ruines d'un village chrétien , qu'on croit du IV e 
» siècle, se montrent non loin de là. Une mosquée, qui avait 
» remplacé l'église, a disparu à son tour, laissant sur ses murs 
» quelques débris du Koran. Enfin, sur les terrasses mêmes du 
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» palais, et sur ses épaisses murailles , se sont perchées les huttes 
i d'un village arabe, aujourd'hui abandonné : misérables ruines 
» de boue qui souillent ces ruines de grès et de granit , et qui res- 
» semblent à des végétations impures poussées sur l'antique rao- 
» nument. Que de souvenirs accumulés sur cet étroit espace ! que 
» de générations de rois et de peuples, de conquérants et de na- 
is) tions conquises I 

» Les Ethiopiens, les Perses, les Grecs, les Romains, les Ara- 
» bes, ont passé sur cette terre comme des flots, et chaque flot, en 
» passant, y a déposé son alluvion, témoin immortel de sa gloire 
» d'un jour ! Les religions mêmes y ont laissé tour à tour leur 
j> empreinte : aux pieux solitaires qui ont illustré ces déserts de 
» la Thébaïde ont succédé les disciples de Mahomet. Mais si l'hum- 
» ble chapelle élevée par les compagnons de saint Antoine et de 
» saint Jérôme, s'est écroulée, leur souvenir est encore pour nous 
» vivant sur ces rivages et semble encore peupler ces mornes 
» solitudes. » Les sables, disions-nous, couvriront. le palais de 
Medinet-Abou avant un siècle. Cela est triste à prévoir; mais 
quelle est la plus dure main, celle du temps ou celle de l'homme ? 

Les lecteurs des Ruines, au temps où les Ruines se lisaient , 
n'avaient d'admiration que pour les ruines dePalmyre; les voya- 
geurs ont changé cela, ils ont bien fait. Earnac domine Palmyre, 
de la supériorité de son âge comme de son style sur l'école dégé- 
nérée d'Antonin le Pieux et d'Aurélien. Sa valeur se contrôle 
par l'épreuve suivante, épreuve redoutable et dont elle a pleine- 
ment triomphé. C'est de nuit, aux lueurs de la lune, que nos 
voyageurs impatients des lenteurs du jour s'aventurèrent parmi 
ces ruines. Cette lune d'Egypte, allumée comme exprès pour eux, 
projetait sur l'avenue des sphinx des reflets inconnus à notre ciel 
d'Europe. Ils la revirent depuis en plein midi, par un soleil qui 
mettait toutes ses murailles, toutes ses colonnes, toutes ses figures, 
toutes ses décorations à nu. En secouant ses ombres elle avait 
conservé ses mystères. 

Il y a de ces spectacles qui donnent de la puissance et du génie 
de l'homme nne telle mesure, que la ruine même des œuvres co- 
lossales édifiées par lui ne suffit pas à nous convaincre de sa 
poussière. Il faut mieux que cela : il faut le voir dans ces funèbres 
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hypogées où ni le retentissement des armes de Cambyse , ni les 
sanglots des solitaires , ni les interrogations de la science , ni les 
feux des Arabes allumés sur sa tête n'ont pu le réveiller de son 
sommeil. L'impression est sinistre, et périlleux le voyage , grâce 
aux milliers de chauves-souris qui agitent et parfois éteignent 
les torches de leurs ailes. M. Jomard raconte que deux jeunes sa- 
vants attachés à l'expédition d'Egypte , surpris dans les caveaux 
de Thèbes par un accident de cette nature, faillirent y rester,, et 
ne revirent la lumière qu'à force Aè courage et de, bonheur. 
« A côté de ces tombes où l'orgueil posthume d'an homme s'étalait 
» si à l'aise, il y avait des tombeaux communs où se rangeaient 
» côte à côte un grand nombre de momies. Toutes ces momies ont 
» été enlevées, ou brisées et mises en pièces parles chercheurs de 
» trésors et d'amulettes. Le sol de ces sépulcres est jonché de leurs 
» débris et pavé de leurs ossements ; on heurte à chaque pas des 
» crânes, des tibias, des mains noircies et encore enserrées de 
» leurs bandelettes. » Du reste aucune odeur nauséabonde ne 
s'exhale de ces ruines humaines ; loin de là. Dans sa lutte achar- 
née contre les ravages de la mort, l'Egypte en était venue à chan- 
ger ses miasmes en arômes. 

Aux hypogées succède la vallée des tombeaux des Rois. « La 
» vallée, large d'abord, se rétrécit promptement et ne forme plus 
» qu'une gorge sinueuse entre deux chaînes de montagnes. Dès 
» qu'on a dépassé Gournah, toute végétation cesse : le désert 
» commence, un désert de sable et de pierres , le plus nu, le plus 
» affreux qui se puisse voir. Pas un arbuste, pas un brin d'herbe, 
» pas un lichen n'a germé sur cette terre qu'on dirait maudite. 
» D semble que le feu du ciel ait passé sur elle et l'ait calcinée 
» jusqu'aux os. Le sol est couleur d'ocre ; les pierres , jaunes et 
» d'un éclat métallique sont noircies en dessus comme par la 
» flamme d'un incendie. Nul animal , nul oiseau ne se montre 
» dans cette désolation. Toute vie est absente ; un silence de mort 
» règne dans cette funèbre solitude. Le lieu était bien choisi pour 
» y dormir en paix du sommeil de la tombe. » 

Ils sont bien morts, ces rois dont M. Poitou scrute les grottes 
avec un sombre éblouissement ; bien muets, ces Pharaons qui d'un 
mot, d'un seul mot dissiperaient tant de ténèbres et confondraient 
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tant d'hypothèses ! L'on parle d'une cuve immense, en granit rose, 
qu'un coup de marteau fait résonner à la manière des cloches, et 
dont le glas se répercute en lamentables vibrations sous les voû- 
tes. C'est donc là toute la réponse qne l'on peut tirer de leur cer- 
cueil! 

Hic terminus hœret. Nous n'aurons ni Philœ, ni Ombos, ni 
Hermonthis, ni Esné. M. Poitou s'en console. Il nous faut désor- 
mais redescendre, et redire avec lui, la face vers le Nord, le dos 
tourné aux cataractes : « Que sont les monuments des Ptolémées, 
auprès de ceux de Rhamsès, d'Osortassen et de Touthmosis? » 

Sur la rive droite du Nil s'élève un monument unique par son 
intégrité, et que frappaient en ce moment les rayons du premier 
soleil de l'année. C'est Denderah, amour de Denon qui le visita 
jusqu'à sept fois; il ne pouvait se rassasier de l'ordonnance heu- 
reuse de sa façade, ni des têtes d'Isis quadrupléès sur les chapi- 
teaux des vingt -quatre colonnes de son portique. Le bouillant 
officier d'état major, I jatournerie, épuisé de luttes contre l'Arabe 
et le désert, y trouva le reverdissement de ses forces. M. Poitou ne 
reproche à ce temple charmant que le mauvais style de ses sculp- 
tures marquées au coin de la décadence romaine. Du vivant de 
Dupuis l'on n'y regardait pas de si près : témoin l'irréligieuse 
bévue qui se rattache au zodiaque de Denderah. D'après l'ins- 
pection de ce monument préadami te, la Genèse avait menti; le 
genre humain n'avait plus d'âge. Champollion vint, il démontra 
que ce malheureux zodiaque était une fantaisie du temps d'Au- 
guste. — C'était l'œil au ciel, dans les astres que le siècle der- 
nier puisait ses arguments contre la foi ; c'est l'œil baissé, c'est 
au fond de la terre que fouille l'impiété du nôtre. En voilà pour 
quelques années au bout desquelles celui qui a créé l'homme , la 
terre et le ciel, fera germer du sol quelque irrécusable témoin de 
la véracité de Moïse. « Lapides clamabunt. » 

Avec nos hommes fossiles et nos singes perfectionnés, avons- 
nous bien le droit de sourire de cette Lycopole, de ce Puits des 
Oiseaux de Saccarah, de ce Serapeum visités et décrits par l'au- 
teur d'un Hiver en Egypte. Si jamais nous étions dans la néces- 
sité terrible d'opter entre l'abaissement de l'homme et la glorifi- 
cation de la bête, notre choix serait bientôt fait, Un principe 
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immortel, si profané qu'il fût, l'emporterait toujours pour nous 
sur cette froide abdication de notre nature. — Les sépulcres des 
loups (qui étaient des chacals) , sont déserts. Ceux des apis n'ont 
gardé que leurs épitaphes. Quand au puits des ibis, il regorge tle 
momies superposées dans le sable, enveloppées de bandelettes, 
recueillies dans des urnes de grès avec cette religieuse sollici- 
tude qui implique la croyance en leurs destinées immortelles. 
Nécropole étrange ! Immobiles squelettes dont la trompette de 
l'Archange ne fera jamais tressaillir les os ! 

En passant du système d'excavations de la Thébaide aux cons- 
tructions pyramidales dont le groupe de Saccarah est le prélude 
et celui de Ghiseh le complément, on hésite, on se demande si la 
destination de ces monuments est bien celle que la tradition leur 
assigne. Sans doute que la comparaison du bas pays, pays de 
plaine, avec les soulèvements de la région supérieure , explique le 
besoin de suppléer aux abris naturels par des constructions de 
main d'homme. D n'en est pas moins vrai qu'une telle diversité 
d'appareil dans un pays compacte et homogène comme l'Egypte a 
lieu de surprendre. Et pourtant chacune des autres conjectures 
tour-à-tour exposées et discutées par l'auteur, — grenier de 
Joseph, sanctuaire d'initiation, digue contre les sables, observa- 
toire — ne pouvant résister à la critique, on se rabat de guerre 
lasse sur l'hypothèse des tombeaux. Le tombeau, n'est-ce pas 
d'ailleurs l'idée fixe et l'expression par excellence de l'Egypte ? 
La tradition est là ; sans compter que l'éloquence a son autorité 
aussi, d'autant plus influente, d'autant plus souveraine qu'on en 
subit l'ascendant sans le savoir. Ecoutez Bossuet : « Ces pyra- 
mides sont des tombeaux. . . Es n'ont pu jouir de leurs sépulcres. » 

Pour ce qui est de l'aspect de ces prodigieux édifices, transi- 
tion de l'architecture à la montagne, qui virent passer Jacob 
quarante siècles avant Bonaparte, et sur la plate-forme desquels 
un touriste anglais mange et boit, l'auteur, venu si tard, a su se 
l'assimiler encore par quelques traits heureux d'observation per- 
sonnelle. Il nous initie bien an panorama qu'il embrasse du som- 
met de la plus haute pyramide : € Au nord, en face de nous , la 
» croupe rougie de Mohatem qui domine le Caire , ses dômes et 
* ses minarets ; à droite, le NU, coupant d'une large bande d'ar- 
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» gent la douce verdure des campagnes et la verdure plus sombre 
» des forêts de palmiers ; à gauche et derrière nous, le désert sans 
» bornes, montueux et ondulé. Mais le trait saillant de ce tableau, 
» c'est la ligne nette, tranchée, vigoureuse, qui sépare à l'œil les 
» terres cultivées du désert qui les confine ; on dirait deux domai- 
» nés, divisés par une muraille : d'un côté un mur de verdure, de 
» l'autre une mer de sable jaune et nu ; et ces deux océans rivaux 
» se partagent presque également tout le cercle de l'horizon, v 

Après quarante jours de ruines et de silence, le Caire est bon à 
retrouver. Tout retour a ses charmes, et éveille au dedans de 
nous un sentiment voisin du sentiment de la patrie. — Ici les 
guillemets s'ouvrent ; le ton change. Une plume anonyme, qui 
tient de la plume et du pinceau, raconte avec une spontanéité 
d'impressions interdite au sexe de Corneille et de Bossuet, le 
personnel, les accessoires, le luxe, les misères, les plaisirs, les 
ennuis du harem. 

Oui, l'Orient s'en va! Nous le proclamons cette fois sans ar- 
rière tristesse , avec le fier accent de la nationalité et sur le ton 
de l'espérance. Quelques pages consacrées à une visite d'un autre 
ordre nous font toucher du doigt le foyer pacifique où s'élabore 
son avenir. Il s'agit de notre Eglise, de notre France, de notre 
Angers, trois patries en une. Du harem au cloître si la transition 
semble brusque, à nous seul le reproche, la transition est de 
nous; c'est nous que le contraste accuse, et qui tournant dix 
feuillets à la fois , passons impatiemment d'un gynécée à l'autre , 
d'un intérieur de femmes turques à un couvent de religieuses du 
Bon-Pasteur. Ni la maison de Saint-Lazare, ni celle de Saint- 
Vincent-de-Paul, ni celle de la Doctrine chrétienne, échos de la 
même parole, rayons du même esprit, ne pouvaient, à égale 
sympathie, exciter un même intérêt. Ce génie des contrastes, au- 
quel nous cédions tout à l'heure, a colloque nos religieuses d'An- 
gers dans une des résidences les plus orientales du Caire. En 
parcourant les vestibules, les cours d'honneur, les salles de bain 
converties en parloir, en salles d'école et en chapelle, l'auteur 
reconstitue involontairement l'existence du riche marchand de 
Damas qui, lorsqu'il en jeta les assises, était loin de songer à sa 
profanation future. 
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M. Poitou a compris tout ce qui se rattachait de pensées, en 
dehors même des prédilections natales, à l'avenir d'une œuvre 
dont Oran, Tripoli, Smyrne, Montréal, Louisville, Philadelphie, 
bénissent l'ardente propagande. Pour ne les point troubler et en 
mieux favoriser le développement, il a fait de sa visite au Bon- 
Pasteur le dernier chapitre de son livre. Les quelques alinéas qui 
terminent n'ont trait qu'aux amères déceptions d'un retour en plein 
janvier par l'Italie. Car il est bon qu'on le sache : l'hiver à 
Naples, c'est l'hiver 1 

Gomme nos trois Angevins rentraient dans leurs foyers, char- 
gés « d'un trésor de souvenirs qu'ils n'échangeraient pour aucun 
autre, » d'autres AngeVins revenaient de la chasse. Après avoir 
brûlé leur dernière cartouche en face des prohibitions de la loi, 
ils allaient substituer au cercle de leurs pérégrinations rustiques 
la ceinture formée par les arbres de nos boulevards. Sans famille, 
sans afiaires, libres comme l'air, jeunes comme l'aube, de for- 
tune à ne point violenter leurs désirs, ils avaient consumé la 
saison dans les monotonies d'un exercice dont ils se redisaient les 
épisodes en bâillant. Avec ce qu'ils ont mis de temps, de force et 
de courage à forcer chaque matin quelque pauvre lièvre ahuri 
par les aboiements de leur meute, ils auraient pu affronter les 
ardeurs du désert, et remonter le Nil jusqu'à la troisième cata- 
racte. — jeunesse, 

Que faites-vous des jours que vous engloutissez? 

Victor Pavie. 



CHRONIQUE 

Les nouvelles littéraires ou artistiques du Maine et de l'Anjou per- 
dent beaucoup de leur importance au milieu des vives sollicitudes qui 
agitent aujourd'hui l'opinion publique, et pour qu'un chroniqueur de 
province eût en ce moment quelque chance de se faire lire, il faudrait, 
nous le sentons, que sa plume touchât au moins à J'un des sujets en 
litige. Rien de plus légitime qu'une telle exigence. Quelle que soit la 
gravité des questions d'art, d'histoire et de poésie, elles ne peuvent 
dominer les questions politiques ou religieuses, et quand les intérêts 
de l'Eglise et de la patrie sont en jeu, tout le reste devient secondaire. 
Aucun des lecteurs de la Revue ne nous soupçonnera d'indifférence à 
l'égard des événements actuels; mais' notre cadre légal est inflexible, 
et nous ne saurions en sortir sans manquer à des engagements sacrés. 
Poursuivons donc notre modeste tâche, comme si l'on avait le loisir de 
nous écouter. Au reste, notre bulletin est peu chargé, et l'on ne perdra 
pas beaucoup de temps à le parcourir. 

— A la fin du mois de décembre dernier, la Société d'agriculture, 
sciences et arts d'Angers a recomposé son bureau, pour l'année 1860. 
On sait que, depuis le 1" janvier 1858, elle avait pour président 
M. Courtiller, conseiller à la Cour impériale, et que, sous la direction 
de ce savant magistrat, les travaux avaient repris beaucoup d'activité. 
Tous les membres espéraient que M. Courtiller continuerait à rester à 
leur tête ; mais leurs sollicitations n'ayant pu le décider à sacrifier 
plus longtemps ses goûts de studieuse retraite, il a fallu remettre en 
d'autres mains les intérêts de la Société. Les suffrages se sont unani- 
mement portés sur 11. Sorin, inspecteur honoraire d'Académie, que 
son caractère bienveillant et son amour si constant pour les lettres 
désignaient naturellement au choix de ses collègues. Le secrétariat, 
comme la présidence, a eu sa révolution. Il est aujourd'hui confié à 
MM. E. Lachèse et Affichard, deux écrivains trop connus de nos lecteurs 
pour que nous ayons besoin d'expliquer ici leur élection. M. P. Belleuvre 
conserve les fonctions de trésorier, et M. Dainville celles d'archiviste. 
Pourquoi le premier est-il chargé de l'administration d'une caisse, et le 
second de la garde des vieux parchemins? Sans doute afin qu'il soit prouvé 
que l'art de composer des vers harmonieux n'est pas incompatible avec 
la science des chiffres, et qu'un habile architecte puise souvent ses plus 
heureuses inspirations dans l'étude du passé. Quoi qu'il en soit, le per- 
sonnel du bureau, ainsi constitué, ne peut manquer de susciter une fé- 
conde émulation parmi les membres de la Société. Déjà la séance de 
janvier a été marquée par des lectures du plus haut intérêt. Nous cite- 
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rons particulièrement un mémoire dans lequel M. A. Lachèse semble 
avoir complètement élucidé, à l'aide de curieux documents, une question 
jusqu'ici fort controversée, celle de savoir si Beau repaire, le célèbre 
commandant du premier bataillon de Maine et Loire, s'est donné vo- 
lontairement la mort, ou s'il n'a pas été plutôt victime d'un assassinat. 

— Une des sections de la Société d'agriculture, sciences et arts , la 
Commission archéologique, que M. Godard-Faultrier a créée et qu'il 
dirige avec tant de zèle, vient d'adopter une sage mesure : elle pu- 
bliera désormais, par livraisons mensuelles, sous le litre de Répertoire 
archéologique de l'Anjou, le compte-rendu de ses travaux et les divers 
mémoires lus dans ses séances. Le premier cahier est en circulation, 
et il est composé de manière à recevoir un accueil empressé, non seu- 
lement des érudits de notre département, mais encore de tous ceux 
qui s'intéressent au progrès des études historiques en province. Un y 
remarque une notice de M. l'abbé Barbier de Montault, sur Saint-Aubin 
de Luigné, et la première partie d'un mémoire de M. Godard, sur les 
monuments celtiques de l'Anjou. 

De son côté, M. Aimé de Soland ne cesse d'améliorer son Bulletin 
historique et monumental. Ce recueil, qui compte plusieurs années 
d'existence, contient, sous une forme succincte, les renseignements les 
plus précieux sur les édifices, les moeurs, les traditions et les hommes 
illustres de notre ancienne province. Pour rendre l'oeuvre plus parfaite, 
l'éditeur, M. Barassé, s'est assuré le concours d'artistes distingués, et 
chaque livraison est accompagnée d'une planche lithographiée (on di- 
rait presque d'une gravure, tant le dessin est ferme et correct) repré- 
sentant soit une ruine pittoresque, soit une église célèbre , soit une 
collection d'armoiries ou de jetons municipaux. 

Les (publications de MM. Godard-Faultrier et Aimé de Soland sui- 
vent ainsi à peu près la même direction ; mais loin de se nuire, elles se 
complètent l'une l'autre, et le champ dans lequel glanent les auteurs est 
assez vaste pour qu'ils ne puissent jamais se heurter dans le même sillon . 

— V Union de V Ouest a publié, dans le courant de ce mois, une suite 
d'articles sur le général d'Autichamp. Nous voudrions voir reparaître 
prochainement en brochure ces pages éloquentes consacrées à la mé- 
moire d'un des derniers soldats de la Vendée. L'auteur, que déguise 
imparfaitement le voile de l'anonyme, ne se borne pas à raconter; il 
apprécie avec équité les situations les plus délicates, et jamais la fer- 
meté de ses convictions ne souffre de la modération de ses jugements. 

Le directeur de la Revue , Albert Lemarchakd. 
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OBSERVATIONS MEDICO-LEGALES 



SUR 



LA MORT DE M. DE BEAUREPAJRE 



COMMANDANT DU PREMIER BATAILLON DES VOLONTAIRES DE MAINE ET LOIR P.. 



Toute ma vie j'ai entendu parler de la prise de Verdun par le 
roi de Prusse, en 1792 ; car toute ma vie j'ai eu des rapports plus 
ou moins fréquents, plus ou moins intimes avec d'anciens volon- 
taires du 1 er bataillon de Maine et Loire, bataillon qui faisait 
partie de la garnison de la ville assiégée. Longtemps , en re- 
cueillant les récits de nos compatriotes, j'ai espéré savoir la vé- 
rité sur la mort de M. le lieutenant-colonel de Beaurepaire (1); 

(i) Pour fixer l'orthographe de ce nom , nous croyons devoir citer l'acte de 
mariage suivant , extrait du Registre de l'état-civil de la commune de Joué : 

• Le 4 9« jour d'août 1776 ont été épousés par nous, curé soussigné, 

messire Nicolas de Beaurepaire, lieutenant au corps des carabiniers de Mon- 
sieur, fils majeur des feu sieur Nicolas de Beaurepaire , ancien échevin de la 
Tille de Coulommiers (en Brie), et dame Marguerite -Françoise Lallemand, 
ses père et mère, de la paroisse de Saint-Nicolas de Saumur, d'une part, et 
demoiselle Marie-Anne Banchereau-Dutail, fille majeure des feu sieur Jacques 
Banchereau-Dutail , négociant , et demoiselle Anne Phellipeaux , ses père et 
mère, de cette paroisse, d'autre part; en présence, du côté de l'époux, de mes- 
sire Benoit-Joseph Carault, lieutenant des Carabiniers, de messire Jean-Baptiste 
Guilleminot , porte-étendard des Carabiniers , de maître François -Jacques 
Jouannes, notaire et conseiller du roi, tous de la ville de Saumur, paroisse 
Saint-Nicolas; du côté de l'épouse, de maître Jean-Pierre Guérin, fils aîné, 
vi. 21 
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mais loin de là, plus je questionnais, plus j'écoutais, plus l'in- 
certitude devenait grande dans mon esprit sur les principales 
circonstances de cet événement qui a eu un si grand retentisse- 
ment en France. L'opinion généralement admise me semblait 
ne reposer que sur des allégations plus ou moins déclamatoires, 
plus ou moins erronées, et j'entrepris de recueillir tous les docu- 
ments à l'aide desquels je pourrais m'en former une plus satis- 
faisante. Je commençai alors une espèce d'enquête médico-légale 
sur cette question : Comment est mort M. de Beaurepaire dans 
la nuit du 1" au '2 septembre 1792? S'est -il brûlé la cervelle 
ainsi qu'on le dit depuis 67 ans, ou n'a-t-il pas plutôt été as- 
sassiné?... 

C'est avec intention que je me suis servi du terme d'enquête 
médico-légale ; j'ai voulu de suite faire comprendre que toute con- 
sidération, toute discussion politique serait entièrement écartée 
de mon travail. 

C'est le 6 septembre, d'après le Moniteur, qu'on parla pour la 
première fois à l'Assemblée nationale du suicide de M. de Beau- 
repaire. — « A la suite de ces délibérations, dit le représentant 
Laporte qui venait de donner lecture des différentes pièces de 
la capitulation de Verdun, M. Beaurepaire, commandant, voyant 
que les habitants exigeaient impérieusement la reddition de la 
place, s'est brûlé la cervelle (1). » C'est le simple énoncé d'un 
fait, rien de plus. 

négociant, ancien consul au consulat d'Angers, et de dame Rosalie-Françoise 
Banchereau, son épouse, beau-frère et sœur germains, demeurant a Angers, 
paroisse Saint- Maurille, du sieur Antoine- Joseph Lenormant-Duménil, négo- 
ciant, et de dame Aimée-Renée-Jacquine Banchereau, son épouse, aussi beau- 
frère et sœur germains, demeurant au Plessis-Beaudouin, paroisse de Joué, de 
dame Claudine Banchereau, veuve de feu maître Matthieu Blouin, négociant, 
sa tante, demeurant paroisse de Montiliers, diocèse de La Rochelle, de mon- 
sieur maître Pierre-Jean Massé de Villeneuve, conseiller du roi et son prési- 
dent au siège du grenier à sel de Vihiers et avocat au parlement, et de dame 
Marie-Jacquine-Aimée Blouin, son épouse, cousins germains, demeurant pa- 
roisse de Saint-Laud d'Angers, et de plusieurs autres qui ont déclaré bien 

connaître lesdits époux, le lieu de leur domicile et ont signé avec nous 

» Houdbine, curé de Joué. » 

(1) Moniteur n° 252 du 8 septembre 1792. 
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Quelques jours après, le mercredi 12 septembre, M. Delaunay 
aîné, l'un des représentants de notre ville, en demandant pour 
M. de Beaurepaire les honneurs du Panthéon, s'exprime ainsi (1) : 
« // s'est donné la mort en présence des fonctionnaires publics 
lâches et parjures qui ont livré le poste confié à son courage. » 
D est certain, d'après ces paroles, que le commandant s'est brûlé 
la cervelle en présence du conseil de guerre, et c'est encore au- 
jourd'hui l'opinion la plus populaire. Cependant elle repose sur 
une erreur matérielle, qui fut rectifiée de la manière la plus for- 
melle le 9 février 1793 par le représentant Cavaignac, chargé 
par le limité de sûreté générale et de surveillance de faire un 
rapport sur la reddition de Verdun. Après la plus minutieuse 
enquête, M. Cavaignac affirme (2) que le conseil de guerre se 
sépara à sept heures du soir, après avoir accepté une suspension 
d'armes; que chacun se rendit à son poste; que Beaurepaire se 
tint au sien jusqu'à deux heures et demie du matin; qu'il se re- 
tira ensuite dans une chambre voisine, en disant aux soldats qui 
servaient auprès de lui qu'il allait y prendre du repos. 

Cette déclaration détruit radicalement celle de M. Delaunay, 
et quand une semblable contradiction existe entre d'aussi graves 
personnages, quand l'un des deux a présenté à la tribune natio- 
nale un fait matériellement faux, tout est remis en question pour 
qui sait réfléchir, et on reste nécessairement dans le doute et la 
méfiance, jusqu'à ce que quelque circonstance imprévue fasse 
jaillir la lumière et paraître la vérité. 

J'ai d'abord consulté les auteurs qui ont écrit sur la Révolu- 
tion. Les uns, et en tête le plus grave et le plus circonspect de 
tous, M. Thiers, n'en parlent pas ; beaucoup citent le fait, mais 
sans y joindre aucune réflexion; quelques-uns enfin, malgré les 
dénégations du représentant Cavaignac , ont conservé et même 
amplifié la version présentée dans les premiers jours par M. De- 
launay; M. de Lamartine, par exemple, s'exprime ainsi dans 
son déplorable ouvrage des Girondins : 

« La capitulation fut décidée. Beaurepaire, rejetant la plume 

(1) Moniteur no 258, 14 septembre 1792. 

(2) Moniteur n* 42 du 11 février 1793. 
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qu'on lui présentait et saisissant un pistolet à sa ceinture : 
« Messieurs, dit-il, j'ai juré de ne rendre qu'un cadavre aux 
ennemis de mon pays. Survivez à votre honte, si vous le pou- 
vez; quant à moi, fidèle à mes serments, voici mon dernier 
mot : je meurs libre. Je lègue mon sang en opprobre aux lâches 
et en exemple aux braves !... » En achevant ces mots, il se tire 
un coup de pistolet dans la poitrine et tombe dans la salle du 
conseil. » 

J'avais donc inutilement consulté ces différents écrits sans 
y puiser aucun renseignement utile, lorsque M. le capitaine 
Alfred La Tour m'apporta de Verdun , où il avait séjourné plu- 
sieurs années comme officier du Génie, un ouvrage curieux 
intitulé Verdun en 1792, épisode historique et militaire, par 
M. Paul Mérat, lieutenant au 24 e léger (1849). Je trouvai dans 
cette intéressante brochure, outre un exposé circonstancié des 
faits, avant et après la capitulation, deux pièces qui sont en ori- 
ginal dans les Archives de la guerre à Berlin, et qui n'ont été 
jusqu'ici citées par aucun auteur français. Je crois devoir trans- 
crire intégralement ici tout le récit de la mort de M. de Beaure- 
paire, c'est la pièce la plus importante de mon enquête : 

<c Le conseil s'ajourna au lendemain pour décider la rédac- 
tion 4p la capitulation, et M. de Beaurepaire, après avoir visité 
les remparts et les postes, rentra chez lui, bien convaincu de 
l'inutilité de la défense. — Il s'enferma dans son appartement en 
recommandant à son domestique de ne pas le déranger et à la 
sentinelle de ne laisser entrer personne, prétextant qu'il avait le 
plus grand besoin de repos. La chambre où il s'était retiré n'était 
pas son logement ordinaire : il habitait avec sa femme et son 
enfant dans la ville haute , près de la Roche ; mais depuis qu'il 
était commandant de place, il avait fait disposer à la maison 
commune une chambre sise au premier étage, sur la rue, et dans 
laquelle on peut arriver également par la terrasse et par la 
grande salle du Conseil municipal. 

» Environ vers trois heures du matin, le sieur Benoît Petit, 
sergent au 1 er bataillon de la Meuse, et de planton à la mairie, 
se promenant dans la cour avec un officier municipal, entendit 
une détonation d'armes à feu. Comme aucun autre appartement 
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n'était éclairé, ils montèrent chez M. de Beaurepaire, et comme 
nul ne répondit à l'invitation d'ouvrir, le municipal prit sur lui 
de faire enfoncer la porte. C'est alors qu'ils trouvèrent le cadavre 
de M. de Beaurepaire gisant à terre et la chambre remplie de 
fumée de poudre. On fit mettre à la porte de la chambre deux 
soldats et un caporal tirés du corps de garde de la mairie , fourni 
ce jour-là par les volontaires d'Eure-et-Loir, et il leur fut inter- 
dit de laisser entrer personne avant l'arrivée des magistrats. 

» Louis Perrin , juge de paix du canton de la ville basse de 
Verdun, accourant aussitôt à la requête de M. Pichon, le com- 
missaire des guerres, rédigea un procès-verbal de l'événement 
qui mettait toute la ville en émoi pour ne pas dire en révolution. 

» M. de Beaurepaire fut trouvé vêtu d'un habit de garde 
national , d'une veste de basin blanc, culotté de peau et botté ; il 
portait la croix de Saint-Louis sur la poitrine et l'épée au côté ; 
deux pistolets étaient à côté de lui. 

» Le juge de paix, qui était assisté de deux officiers municipaux, 
MM. Collard et Cauyette, trouva sur lui un portefeuille conte- 
nant deux assignats de 50 livres, trois billets de confiance de 
5 sous et un billet de confiance de 10 sous, des papiers de famille 
qui furent transmis au juge de paix du canton de la ville haute 
pour être remis à M™ de Beaurepaire, et quelques papiers concer- 
nant la place qui furent envoyés au sieur Devaux, greffier- 
secrétaire de la place. — Dans une bourse de soie étaient neuf 
assignats de 5 livres ployés ensemble, deux doubles louis d'or et 
28 livres 5 sous en argent blanc ; plus, dans la poche du gilet, une 
montre à boîte-d'or et une clef; toutes choses qui furent égale- 
ment remises à M me de Beaurepaire. 

» M. Charles l'Espine, maître en chirurgie, domicilié à Ver- 
dun , après avoir visité et examiné ledit corps , nous a dit et rap- 
porté qu'il avait trouvé le menton, les deux mâchoires tant 
supérieure qu'inférieure, la moitié du front, tout le côté droit 
de la tête, enlevés ; le crâne ouvert et la moitié de la tête empor- 
tée , dont on a trouvé plusieurs morceaux de chair et d'os épars 
en la chambre ; que cette mort a été occasionnée par deux coups 
de pistolets que Ton a trouvés déchargés à côté de lui. — Qu'il 
n'y a pas de doute que ce ne soit ledit sieur Beaurepaire qui se 
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soit donné la mort, ayant trouvé une quantité prodigieuse de 
sang répandu à côté de lui, qui a jailli jusqu'au plafond et après 
la boiserie de ladite chambre et sur le matelas qui s'y trouve. 

» Les témoins qui signèrent avec MM. Perrin, CoUard et 
Cauyette furent : Petit, sergent au 1 er bataillon de la Meuse, 
Bohef , sergent à la 6 e compagnie de l'Allier ; Baud, sergent à la 
7 e de la Charente-Inférieure; Gillet, sergent à la 3 e d'Eure-et- 
Loir; Dupoux, volontaire à la 1" de l'Allier; Langlois, caporal 
à la 1" de Seine-et-Marne, tous de planton à l'Hôtel-de-Ville, et 
qui déclarèrent que personne n'avait paru ni remué dans la 
maison commune depuis huit heures du soir, moment de la ren- 
trée de M. de Beaurepaire, jusqu'à l'instant où le bruit du coup 
de pistolet était parvenu à leurs oreilles. » ' 

Ainsi que je l'ai dit, ce procès-verbal, revêtu de toutes les 
formalités légales, est déposé en original aux Archives de la 
guerre à Berlin ; il en existe une copie aux manuscrits du Dépôt 
de la guerre à Paris, et cependant il n'a été mentionné par per- 
sonne. Il aurait dû trancher la question qui nous occupe ; mais 
il est rédigé de telle façon, qu'il ne peut fournir le moindre ar- 
gument tant sait peu concluant pour démontrer qu'il y a eu 
suicide. 

En médecine légale, on ne doit jamais dire qu'un fait est 
certain , si cette certitude n'est pas démontrée par des preuves 
irrécusables, et on ne trouve aucune de ces preuves dans les do- 
cuments que je viens de citer. M. le juge de paix Perrin donne 
les détails les plus précis sur les habits du commandant, sur l'ar- 
gent et les billets qu'il avait dans ses poches; mais il ne dit pas 
un mot de la position du cadavre, et il ne dit rien non plus de 
la position exacte des pistolets. Ils étaient à côté de lui ; mais 
l'un était-il à droite, l'autre à gauche du cadavre, ou étaient-ils 
tous les deux du même côté, ainsi que le procès-verbal pourrait 
le faire croire? Avaient-ils récemment fait feu tous les deux ou 
un seul avait-il été tiré? Toutes ces indications étaient indis- 
pensables et on n'en dit pas un mot. 

Dans le procès- verbal de M. Charles l'Espine, maître en 
chirurgie, non seulement il y a aussi des omissions qu'il n'est 
jamais permis de faire en pareil cas , mais on trouve à la fin une 
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affirmation aussi téméraire qu'injustifiable. « H n'y a pas de 
» doute, dit le médecin expert, que ce ne soit le sieur Beaure- 
» paire qui se soit donné la mort, ayant trouvé une quantité pro- 
r> digieuse de sang répandu autour de lui, qui a jailli jusqu'au 
» plafond , après la boiserie de ladite chambre, et sur le matelas 
» qui s'y trouve. » 

Pendant plus de dix ans, j'ai été chargé de la pénible mission 
de constater les morts violentes qui avaient lieu dans l'arron- 
dissement d'Angers, de rechercher si elles étaient le résultat 
d'un acte volontaire, d'un crime ou d'un accident, et jamais je 
n'aurais osé émettre même un soupçon, si je n'avais eu pour le 
justifier que des faits aussi peu probants que ceux présentés 
à l'appui de son affirmation par M. le chirurgien de Verdun. Un 
de ces faits cependant aurait pu démontrer le suicide, si on l'avait 
constaté dans toutes ses particularités au lieu de l'indiquer par un 
seul mot : c'est la présence du sang au plafond, où il avait jailli, 
prétend-on. S'il y avait réellement des taches au plafond, il eût 
d'abord fallu démontrer que ces taches étaient bien des taches de 
sang. Il est impossible d'admettre que le sang ait jailli jusqu'au 
plafond, ainsi qu'on le dit ; il n'aurait pu y être porté que par le 
projectile, et c'est le passage, la direction de ce projectile qu'il 
aurait fallu surtout indiquer. Si, en effet, on avait trouvé près de 
ces taches, directement au-dessus de la tête du cadavre, la trace 
d'une ou de plusieurs balles, le suicide était plus que probable ; 
je pourrais citer à l'appui de mon opinion plusieurs faits que j'ai 
observés et qui sont aussi démonstratifs que possible. 

En omettant ces diverses et nécessaires indications, M. le juge 
de paix et surtout M. l'Espine ont eulevé à leurs procès- ver- 
baux toute espèce de valeur médico-légale. M. le chirurgien a eu 
de plus le grand tort de déclarer vrai un fait très grave, alors qu'il 
ne basait cette assertion que sur des allégations qui ne prouvent 
nullement qu'il y a eu suicide. 

Même avec les documents si précieux que nous a fait connaître 
M. le lieutenant Mérat, il est donc impossible de trouver jusqu'à 
ce jour une seule preuve physique qui permette d'affirmer que 
M. de Beaurepaire s'est suicidé. Nous ne pouvons donc obtenir 
qu'une conviction morale basée sur l'interprétation tout à fait 
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hypothétique des faits constatés; voici l'explication donnée par 
M. Mérat : ' 

« Rentré chez lui, seul, livré à ses pensées, au milieu de la 
nuit, il se sentit effrayé de la responsabilité qui allait peser sur 
lui ; il n'osa pas lutter contre le sort fatal qui lui avait fait écheoir 
le commandement d'une place abandonnée, peut-être même 
livrée à l'ennemi avant qu'elle fût attaquée ; il vit que le conseil 
défensif voulait la capitulation... Sa tête se perdit, son exaltation 
Fégara ; il se comprit déshonoré, traîné à l'échafaud, et le déses- 
poir s'emparant de son âme, il résolut de prouver que s'il ne 
pouvait pas vaincre, tout au moins il savait mourir. Ce qui me 
porterait surtout à croire cela, continue M. Mérat, c'est cette 
lettre qui nous est restée de l'écriture, ditr-on, de Beaurepaire, 
mais sans signature, et sur laquelle, à coup sûr, il médita long- 
temps avant d'en finir avec l'existence : 

• Du 1 er septembre 1792 à trois heures du soir. 

» Le commandant de la place aura l'honneur de faire parvenir 
demain à M. le duc de Brunswick, avant l'expiration des vingts 
quatre heures, sa réponse définitive aux conditions qui lui sont 
proposées; mais il a l'honneur d'observer que deux corps de 
troupes de la garnison sont entrés avec chacun deux pièces de 
campagne faisant partie de leur armement, et qu'ils espèrent 
qu'on voudra bien les leur accorder comme une des conditions 
intégrantes de la capitulation proposée. 

» Le commandant militaire de Verdun. » 

Cette version est certainement acceptable, et il est possible que 
les faits se soient passés ainsi. Tout autour du commandant était 
trahison et mort. S'il acceptait la capitulation avant un assaut, 
il lui fallait fuir la France ou livrer sa tête au hideux couperet 
de la guillotine (1) ; s'il persistait à ne pas vouloir la signer mal- 

(1) L'article 1 er du décret du 25 juillet 1792 est ainsi conçu : t Tout com- 
• mandant de place forte , revêtue ou bastionnée, qui la rendra avant qu'il n'y 
» ait brèche accessible et praticable au corps de ladite place, qu'il n'ait soutenu 
» au moins un assaut, dans le cas seulement où il y aurait un retranchement 
» intérieur, fait à l'avance ou pendant le siège , sera puni de mort, t 
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gré l'avis des corps administratif et judiciaire, malgré les dé- 
monstrations énergiques de la population et de la garde natio- 
nale, il s'exposait aussi à la mort dont le menaçait l'émeute, et 
on conçoit que, dans une position semblable, une espèce de 
désespoir fasse accepter par un homme faible de caractère ou 
surexcité par les passions politiques, les résolutions les plus ex- 
trêmes. 

Mais tel n'était pas M. de Beaurepaire. Celles de ses lettres 
qui ont été publiées donnent à penser qu'il traversait avec un 
très grand calme les événements extraordinaires au milieu des- 
quels il se trouvait lancé. Né le 7 janvier 1740, il avait plus 
de cinquante-deux ans au moment de sa mort. Entré au ser- 
vice comme soldat en 1760, il était, en 1768, officier et porte- 
étendard dans le magnifique régiment des Carabiniers de Mon- 
sieur, et en 1789 capitaine et chevalier de Saint-Louis. Dans 
ces conditions, avec de tels états de service, un militaire se 
préoccupe fort peu de ressembler à Caton ou à Brutus ; mais il 
est inflexible sur le devoir, et il sait que l'honneur du soldat est 
avant tout de défendre, tant qu'il a un souffle de vie, le poste que 
la Patrie lui a confié. M. de Beaurepaire le savait mieux que 
personne, et il était décidé, j'en suis convaincu, à mourir l'épée 
haute et le commandement à la bouche , lorsqu' après avoir par- 
couru tous les postes, il rentra dans sa chambre et y trouva la 
mort. 

Si les contradictions qui ont existé dans les détails donnés dès 
les premiers temps à la tribune nationale ; si les incertitudes 
maintes fois signalées dans les récits de nos compatriotes, anciens 
volontaires du 1 er bataillon; si l'absence, dans les procès-ver- 
baux officiels de juge de paix et de médecin, des renseigne- 
ments les plus nécessaires sur la position du cadavre et des pisto- 
lets, l'état des pistolets , le trajet et la direction du ou des projec- 
tiles (car il est impossible de dire si un seul coup de pistolet a été 
tiré ou s'il y en a eu deux), si l'ensemble de toutes ces circons- 
tances doit faire regarder comme très douteux le suicide de 
M. de Beaurepaire, il a de plus pour conséquence immédiate, 
forcée, de faire penser que si le commandant ne s'est pas 
donné la mort, il l'a reçue d'une main étrangère; et c'est ici le 
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cas de parler d'un document presqu'aussi intéressant et tout aussi 
peu connu que le travail de M. Mérat. 

En 1836, le roi Louis-Philippe demanda au général Lemoine, 
qui avait assisté au siège de Verdun comme commandant en 
second du bataillon de Maine et Ivoire, de rédiger ses souvenirs 
sur ce sujet. Le général envoya un mémoire qui fut ensuite, par 
les ordres du roi, porté aux manuscrits du Dépôt de la guerre. 
Nous y trouvons une nouvelle explication de la mort de M. de 
Beaurepaire ; la voici . 

« Le lendemain 2 septembre, à cinq heures du matin, dit le 
général Lemoine, lorsque le pont-levis de la citadelle fut baissé, 
on vint me prévenir que le commandant Beaurepaire s'était 
brûlé la cervelle dans sa chambre à coucher. Je courus à la mai- 
son de ville où je trouvai le corps du commandant sans vie, hor- 
riblement mutilé et baignant dans son sang par l'effet d'un de 
ses pistolets qui se trouva déchargé et qui parut avoir été tiré du 
côté de la face, ce qui lui enleva une partie de la tête. J'interro- 
geai le secrétaire, le domestique qui était à sa porte au moment 
de la détonation du pistolet; ce dernier me déclara avoir entendu 
marcher sur la terrasse et ouvrir la porte de la chambre où repo- 
sait le commandant, et après la détonation, il entendit encore 
fermer cette même porte et marcher sur la terrasse avec précipi- 
tation en se dirigeant vers l'appartement où étaient en perma- 
nence les membres de la municipalité. 

» Cet appartement avait également une porte par laquelle on 
communiquait sur cette terrasse, et par conséquent avec l'appar- 
tement du commandant Beaurepaire. Nous fîmes aussitôt des 
recherches dans ses papiers pour nous assurer s'il avait laissé 
quelques notes pour sa famille, pour moi ou pour quelqu'autre 
personne. Mais nous ne trouvâmes rien, absolument rien qui pût 
faire penser qu'il s'était préparé à cette catastrophe. Aussi je 
déclare hautement que je n'ai jamais pu ployer ma raison jusqu'à 
croire que cette mort fût l'effet d'un suicide. » 

Tout dans ce récit me semble l'expression de la vérité, de la 
part de l'homme qui mieux que personne devait connaître les 
plus intimes pensées de son commandant. M. de Beaurepaire , je 
le crois comme M. le général Lemoine, aimait trop tendrement 
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sa femme et son fils, qui l'avaient suivi dans sa périlleuse cam- 
pagne , pour ne pas leur écrire quelques mots d'adieu avant de 
se donner la mort ; il était trop bon militaire pour ne pas trans- 
mettre avant de mourir, à celui qui devait immédiatement le 
remplacer à la tête du bataillon , ses dernières volontés, ses der- 
nières instructions, ses ordres suprêmes. J'admets donc de tous 
points l'explication donnée par le général Lemoine, et je crois 
d'autant mieux que cette opinion est la véritable qu'elle a for- 
mellement été émise et énergiquement soutenue par M. Gosselin, 
colonel du génie, dans un écrit que je n'ai malheureusement pas 
pu me procurer, mais dont on m'a fait connaître le sens et l'es- 
prit. Après avoir questionné souvent à Verdun les hommes qui, 
par leur âge, par leur position, étaient le mieux en mesure de 
connaître la vérité ; après avoir causé avec eux de la manière la 
plus intime, le colonel, qui est lui-même de Verdun, est pern 
suadé qu'à l'issue de la séance du conseil de défense, à sept 
heures du soir, plusieurs officiers municipaux étaient restés à 
la maison commune, ce que constate le procès-verbal de M. le 
juge de paix ; on attendait avec anxiété la réponse que devait 
donner M. de Beaurepaire, et vers la fin de la nuit, comme tout 
devait faire croire que le commandant persisterait dans sa réso- 
lution de ne pas capituler, un personnage inconnu, porteur 
de la lettre au duc de Brunswick qu'on a trouvée non signée 
auprès du cadavre, a pénétré dans la chambre du commandant 
par la terrasse, lui a demandé s'il voulait signer, et sur son refus 
a fait feu, puis s'est retiré précipitamment par la même terrasse. 
L'explosion est entendue du sergent et de l'officier municipal 
qui se promenaient dans la cour ; ils heurtent chez le comman- 
dant , enfoncent la porte , et placent des factionnaires avec con- 
signe de ne laisser entrer personne. M. le juge de paix Perrin, 
M. le maître en chirurgie l'Espine, rédigent leur procès-verbal, 
et à cinq heures, lorsque le pont-levis est baissé , les volontaires 
du 1 er bataillon, qui tous avaient passé la nuit dans la citadelle, 
apprennent que leur commandant est mort et qu'on a constaté 
qu'il s'était suicidé. Au même instant le conseil de défense se 
réunit de nouveau, accepte la capitulation avec des expressions 
presqu'identiques à celles de la lettre trouvée près de M. de 
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Beaurepaire , et avant midi , Marceau, comme le pins jeune offi- 
cier supérieur de la place, la remettait au roi de Prusse. 

Telle est, je n'en doute pas, la vérité sur la mort du comman- 
dant du 1 er bataillon de Maine et Loire, et sur la reddition de Ver- 
dun. Si cette vérité a été si longtemps méconnue , c'est qu'elle a 
été tout d'abord couverte d'un voile épais par des gens intéressés 
à le faire, qui ont présenté à sa place, comme un acte d'héroïsme, 
ce qui n'était réellement qu'un prudent et adroit mensonge. On ~ 
ne se vante jamais d'avoir tué un homme par surprise, même 
quand, en se portant à cette extrémité, on a pour but d'épargner 
à une ville les horreurs d'un bombardement et d'un assaut ; on 
tâche au contraire, par tous les moyens possibles, de rejeter bien 
loin de soi la terrible responsabilité d'un tel acte. C'est ce qu'ont 
fait ceux qui, connue je le suppose, ont tué M. de Beaurepaire. 
Ils ont immédiatement déclaré que le commandant s'était .sui- 
cidé ; ils l'ont fait constater avec toutes les formalités légales, et 
ils ont ainsi échappé à toute crainte d'enquête postérieure, d'ins- 
truction judiciaire, de représailles. En relisant même avec atten- 
tion le post-scriptum qui termine le procès-verbal, on se demande 
si en constatant que personne n'avait paru ni remué dans la 
maison cdknmune depuis huit heures du soir, moment de la 
rentrée de M. de Beaurepaire , jusqu'à l'instant où on a entendu 
le coup de pistolet, on n'a pas voulu, dès le premier moment, 
détruire autant que possible un fait qui mieux qu'aucun autre 
pouvait conduire à la découverte de la vérité. 

De son côté, le gouvernement d'alors trouva dans le suicide 
de M. de Beaurepaire, un puissant moyen d'action sur les mas- 
ses armées qu'il précipitait au-devant de la coalition qui enva- 
hissait la France, « Beaurepaire, disait M. Delaunay, n'est pas 
mort en homme faible et désespéré ; son trépas n'a été que le 
refus de revoir la lumière après qu'elle a éclairé des trahisons et > 
des perfidies ; il a jugé que sa mort nous serait plus utile que sa 
vie, qu'il fallait que cette grande et terrible leçon encourageât 
les timides, raffermît les chancelants; qu'elle devînt le premier 
supplice des cœurs lâches qui ont abjuré la liberté , et qu'enfin 
elle apprit aux satellites de la Prusse et de l'Autriche, qu'on 
n'asservit point un pays tant qu'il y existe des hommes qui n'ont 
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pas vainement juré de vivre libres au mourir. » Beaurepaire fut 
le héros populaire; on joua sur plusieurs théâtres des pièces qui 
finissaient , aux grands applaudissements de la foule, par le sui- 
cide et l'apothéose du commandant angevin, et dans presque 
toutes les villes, on donna à Tune des rues les plus fréquentées le 
nom du chef de notre premier bataillon. 

Il était donc du plus haut intérêt pour un certain nombre 
d'habitants de Verdun de faire croire au' suicide de M, de Beau- 
repaire, et personne n'avait intérêt à prouver le contraire; il 
était utile au gouvernement d'assimiler cette mort volontaire aux 
actes les plus fameux dans l'histoire de la vieille Rome et de la 
vieille Grèce, pour surexciter dans la nation un enthousiasme qui 
lui était plus que jamais nécessaire : un seul individu devait en 
souffrir si ce n'est dans sa personne, au moins dans le respect 
qu'on devait à sa mémoire, et cet individu était M. de Beaure- 
paire lui-même. Tout l'enthousiasme dont je parlais tout à 
l'heure ne dura pas longtemps, car dans son fameux rapport, le 
représentant Cavaignac prononçait, cinq mois après la prise de 
Verdun, cette phrase sévère : « Je ne ferai aucune réflexion sur 
la mort de Beaurepaire , je laisse à l'histoire le soin d'apprécier 
une action qui lui a mérité les honneurs de l'apothéose. Je me 
contenterai d'observer qu'il est à regretter que cet officier, au 
lieu de se donner la mort, ne l'ait pas reçue de la main d'un 
ennemi sur la brèche ou dans la citadelle : c'est là que son sang 
pouvait couler utilement pour la patrie. » Quel démenti donné 
aux phrases ampoulées du rapport du mois de septembre !... 

Bien souvent, pendant cinquante ans, la mort de M. de Beau- 
repaire a été jugée comme elle l'avait été en pleine Convention ; 
bien souvent elle a été stigmatisée, d'une manière plus cruelle 
encore, au nom de la morale et de la religion, mais jamais dans 
une circonstance plus grave qu'en 1842, à Angers même, dans 
le sein du Conseil municipal, où l'on agitait la question de savoir 
si une statue serait élevée au commandant du 1 er bataillon. Un 
militaire aussi brave que distingué, officier supérieur comme M. de 
Beaurepaire, comme lui chevalier de Saint-Louis (1), déclara 

(1) M. La Tour, commandant du génie. 
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formellement qu'il voterait contre un semblable projet : « Je ne 
consentirai jamais, dit-il, à honorer la mémoire d'un officier 
qui, chargé d'un commandement, aurait abandonné son poste, 
et se brûler la cervelle quand on est en face de l'ennemi, c'est la 
plus honteuse manière de déserter. » 

Eh bie*h ! c'est pour détourner de M. de Beaurepaire une 
pareille note d'infamie, c'est pour augmenter et rendre plus irré- 
prochable aux yeux de tous le prestige qui entoure encore au- 
jourd'hui son nom ; c'est par respect pour la mémoire de son fils 
qui m'honora souvent du titre d'ami ; c'est par affection pour 
plusieurs de ses parents qui jouissent dans notre ville d'une 
haute et juste considération , que je voudrais porter dans tous les 
esprits la conviction qui s'est formée dans le mien, et faire ad- 
mettre , contrairement à ce qui a été dit et écrit jusqu'à ce jour, 
les conclusions suivantes : 

M. de Beaurepaire ne s'est point volontairement donné la mort 
à Verdun dans la nuit du 1 er septembre 1792 ; 

Décidé à rejeter une capitulation qu'il ne pouvait, sans se 
déshonorer, accepter dans les conditions où on la lui présentait, 
il a été tué par ceux qui voulaient éviter à la ville les horreurs 
d'un bombardement et d'un assaut ; 

M. de Beaurepaire est mort à son poste ; il l'a défendu jusqu'à 
son dernier soupir, comme doit le faire tout brave et loyal 
officier. 

Si ces vérités avaient été reconnues et proclamées en temps 
opportun , les monuments votés pour immortaliser le comman- 
dant du 1 er bataillon de Maine et Loire, ne seraient pas restés 
jusqu'à ce jour de vains et stériles projets. 



Adolphe Lachèse. 



ORIGINES ARMORICAINES 



Un poète l'a dit : Dieu, pour écrire, efface, et chaque grande 
période de notre histoire locale doit être déterminée par quel- 
qu'une de ces invasions étrangères, qui vinrent à plusieurs re- 
prises labourer profondément notre sol, en y implantant tout un 
nouvel ordre de choses. La Gaule, en particulier, devient ainsi 
l'arène, où les races caucasiennes engagent avec celles du midi 
leurs luttes incessantes, et se mêlent enfin dans de sanglants 
embrassements. Pendant les dix siècles qui précédèrent la con- 
quête de César, les nations pélasgiques se confondent avec les 
hordes vénétiques, qui longtemps jouèrent un grand rôle le long 
du Danube, et furent même représentées plus tard à la cour 
de Constantinople. Pendant les dix siècles qui suivirent, l'élé- 
ment germanique, accepté d'abord comme auxiliaire par les 
Romains, put s'infiltrer assez pour amener une grande révolu- 
tion sociale, au temps de l'invasion des Scandinaves. La fin de 
notre millénaire sera-t>-elle témoin de quelque nouvelle invasion 
des hommes du Nord, pour effacer les traces de nos pas? Nous 
aurions tort assurément de le prévoir déjà. Ce que nous voulons 
signaler plutôt ici, c'est la ligne de démarcation , sous les Ro- 
mains, entre l'ère chrétienne et celle du paganisme; c'est l'intro- 
duction d'une civilisation nouvelle au milieu <lu vieux monde, 
qui disparait avec ses monuments. 
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César nous fournit les premiers détails sur les moyens qu'il 
prit tout d'abord pour assurer sa conquête dans nos contrées , où 
la lutte de l'indépendance pouvait être facilement prévue, en 
présence de chefs aussi puissants que le duc d'Angers, par exem- 
ple, celui des Vennetais, etc. Il voulut, est-il dit expressément, 
qu'aucun point vulnérable ne restât sans soldats, prêts à le dé- 
fendre. Ainsi, voyant, après la défaite de Dumnacus, les Char- 
trains et les cités armoricaines, voisines de l'Océan, se soumettre 
à l'arrivée des légions de son lieutenant Fabius, il envoya ces 
légions prendre leurs quartiers d'hiver. « H en plaça deux en 
Touraine, sur les Marches du Chartrain , afin de contenir dans le 
devoir toute la région que limite fOcèan y » et telle fut, on n'en 
peut douter, l'origine du Tractus armoricanus, de notre division 
militaire au temps des Romains. Quant aux points occupés par 
ces troupes, ils peuvent être retrouvés sans beaucoup de peine, 
auprès des anciennes voies surtout. Le siège des Marches, dont 
il est ici question, dut être assurément le château d'Amboise, où 
les monnaies des chefs gaulois se montrent autour des deux tom- 
belles, de même qu'auprès des Mottes, des Châtelliers, des camps 
de César, dans la Gâtine et sur les Marches ou frontières entre le 
diocèse de Chartres et celui du Mans. Auprès de Bélesme, parti- 
culièrement, on vient de signaler toute une ligne de points forti- 
fiés , où Ton ne doute nullement que César établit les quartiers 
d'hiver de ses guerriers, et non loin de Courtalin, l'on indique- 
rait même c le chemin de César » tracé par ses cohortalini, les 
splendides villas où les chefs se fixèrent, etc. 

Deux autres légions furent en même temps postées « sur les 
Marches du Limousin, non loin de l'Auvergne , » et tous savent 
que jusqu'à nos jours la même contrée s'est appelée la Marche* 
Si le premier chef ou marquis de ces lieux n'est pas nommé , 
nous savons au moins que celui de Touraine était Q. Pedius, et 
sans beaucoup de peine nous pourrions rappeler quels furent 
dans la suite les plus célèbres des ducs, chargés comme lui de 
maintenir l'Armorique entière sous les lois des Romains. On 
comprendra plus facilement dès lors comment Tours devint notre 
métropole ecclésiastique, et comment le comte Anicien, parent 
de l'empereur Gratien , obtint la seigneurie du château d'Am- 
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boise, etc., etc. Que fait plus tard l'empereur Auguste? Il se 
rend en Gaule, pour organiser lui-même la conquête ; de Lyon, 
il dirige quatre grandes voies, bien munies de forteresses, jus- 
qu'aux grands ports de l'Océan , et telles sont les artères aux- 
quelles viennent se rattacher toutes les autres. La civilisation 
romaine coule par ces canaux, pour ainsi dire; des armées de 
soldats, qui déposent les armes; des colonies d'industriels, de 
commerçants sont cantonnées de toutes parts , pour cultiver les 
terres dévolues au fisc, et mettre à profit la conquête. Mais, dans 
les desseins de Dieu, «c'est afin, dit un écrivain célèbre (M. Ville- 
main), que le christianisme marchât, pour ainsi dire, à grandes 
journées sur ces vastes chemins, que la politique romaine avait 
ouverts d'un bout du monde à l'autre pour le passage des 
légions. » 

Qu'anïve-t-il bientôt, en effet? De Tibère à Trajan, ces légions 
volent tour à tour d'Orient en Occident , de la Grande-Bretagne 
jusqu'à l'Arabie, et l'on sait que dès lors elles durent compter 
un assez bon nombre de chrétiens dans leurs rangs, puisque 
Pline assurait à Trajan que la Bithynie, par exemple, était déjà 
toute chrétienne, et que l'on voit bientôt plusieurs d'entre elles 
composées exclusivement de fervents disciples de la religion nou- 
velle. Que Ton se rappelle ici seulement la victoire remportée sur 
les Quades par les prières de tels soldats ! Que l'on se rappelle les 
camps du Rhin, et comment les légions de l'Orient étaient parti- 
culièrement choisies pour dominer en Occident, celles de l'Occi- 
dent, pour commander en Orient! Ne voit-on pas l'une d'entre 
elles ne s'éloigner de l'Asie qu'après s'être enrôlée sous la ban- 
nière de la croix? En un mot, surtout après la découverte des 
monuments épigraphiques exhumés par les nouveaux bollan- 
distes, la question de l'apostolat au moyen des légions, indépen- 
damment des missionnaires ecclésiastiques et des négociants 
cosmopolites, a besoin d'être mise aujourd'hui beaucoup mieux 
en lumière. 

Rome était devenue le centre du monde et celui du christia- 
nisme ; mais bientôt aussi Rome se trouva partout , et nous 
pouvons même un instant croire que nos contrées furent des 
premières un objet de prédilection pour les nouvelles colonies, 
vi. % 22 
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L'histoire de Lyon, notre métropole, lorsque le christianisme 
s'implanta parmi nous, mérite d'être aujourd'hui mieux étudiée 
qu'elle ne l'a été jusqu'ici; c'est de là, pour ainsi dire, que la 
Loire , comme une route merveilleuse , portait sans peine jus- 
qu'au bord du grand Océan les messagers de la parole sainte, sur 
les traces des derniers conquérants. Amboise, nous l'avons dit, 
avait eu son camp de César ; le Châtellier de Frémur avait eu lé 
sien dans une position non moins remarquable sur la Loire; 
nous ne signalons que ceux-ci. Sous Auguste, Tune des cités 
voisines s'ap\>e\a'Cœsarodunum, et l'autre, Julio-magus ; de tels 
noms furent donnés alors surtout aux villes où l'élément romain 
venait de s'introduire pour moitié déjà parmi l'élément gaulois, 
et de récentes découvertes prouvent bien qu'Angers s'accrut dès 
ce temps par les soins des favoris d'Auguste. Nous remarquons 
qu'en notre contrée les bords des rivières furent particulièrement 
couverts de riches habitations, de stations 'militaires, sur les 
voies anciennes; de thermes, d'étuves sèches (sudaria), etc. 
Parmi ces derniers établissements, citons seulement les bains 
d'Auguste [Augusto-durum) , chez les Badi-o-casses ou gardiens 
des bains (bad) y à Bayeux; le sudarium (en grec, aloné) des 
Alones, près du Mans et de la plupart de nos cités anciennes; 
celui de Suèvres (Sud-o-brig), ceux que l'on signale auprès 
d'Angers, etc. 

Dans des villes césariennes, telles qu'Angers et Tours, le 
christianisme put pénétrer de bonne heure; mais, peut-être il 
s'établit difficilement au grand jour, à côté du culte officiel. 
Saint Grégoire de Tours raconte, en effet, comment son Église se 
fonda, comment saint Martin seulement parvint à créer quatre 
paroisses, aux quatre coins de son diocèse en quelque sorte; celle 
d* Amboise avait encore son temple de César. Les origines de 
l'Église d'Angers ne sont pas différentes, peut-être; mais, à 
Bourges, au Mans, à Nantes, etc., dans les cités beaucoup moins 
soumises aux Romains, à coup sur il en fut tout autrement. 
Plusieurs de nos premiers apôtres furent des évêques régionnai- 
res, et les cités épiscopales de la Notice d'Honorius ne sont plus 
en Armorique celles des temps, où les premiers évêques y vinrent 
de Lyon, la métropole. 
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Voici les trois points sur lesquels nous voulons appeler l'at- 
tention : l'histoire de la Marche (Tractus) armoricaine, depuis 
César, est digne d'un grand intérêt à nos yeux; l'occupation par 
des légions chrétiennes dut favoriser l'introduction du christia- 
nisme; l'état de nos cités, depuis les Constantins, différait 
presqu'entièrement de celui qui précéda , sous les Romains. 



A. Voisin. 



LE GUÉ -AU -SANG 



Quand on se rend de Jallais à la Poitevinière <*n suivant la 
grande route, on trouve, à trois kilomètres du premier bourg que 
je viens de nommer, une vallée fort ombragée par de grands ar- 
bres aux pieds desquels coulent deux ruisseaux , dont les eaux 
vives font mouvoir des moulins et entretiennent une fraîcheur 
fécondante dans les vertes prairies qu'ils traversent en serpen- 
tant. Non loin de l'endroit où se réunissent ces deux ruisseaux, 
à gauche de la route, sur la commune de la Poitevinière, appa- 
raissent au sommet d'un coteau , les ruines du château du Gué- 
au-Sang , incendié en 1793. 

Les débris encore existants de cette habitation seigneuriale 
n'ont rien de remarquable, et tout porte à croire que c'était une 
maison peu ancienne, bâtie sous le règne de Louis XV, sur l'em- 
placement d'un antique manoir. 

Les servitudes et la chapelle n'ont point été incendiées comme 
le château. La chapelle a même, par un heureux hasard, échappé 
intérieurement, au vandalisme révolutionnaire. On ne doit at- 
tribuer son état de dégradation qu'à l'abandon où elle a été 
laissée depuis longtemps. De chaque côté de l'autel, il y avait 
une statue en tuf : Tune représentant un saint , s'est brisée, je 
crois en tombant du piédestal en bois sur lequel elle reposait, 
parce que ce piédestal vermoulu a cédé sous le poids trop lourd 



LE GUÉ-AU-SANG. 341 

qu'il supportait. L'autre, encore à sa place, offre aux regards l'i- 
mage agréable d'une belle sainte Magdeleine, que les macérations 
n'ont point encore amaigrie. 

Cette statue, qui n'a aucun caractère religieux, a été taillée 
dans un seul bloc de tuf ; elle a du mérite comme œuvre d'art et 
il est facile de voir qu'elle a été plus soignée par le sculpteur que 
celle du saint brisé. 

Autrefois ces statues étaient peintes , mais le temps a fait dis- 
paraître les couleurs qui, dans quelques endroits, n'apparaissent 
plus que faiblement sur la pierre revenue à sa première teinte 
d'un blanc douteux. 

Entre les deux statues, un encadrement en bois contenait un 
tableau détruit par l'humidité. A la partie supérieure de cet en- 
cadrement sont deux écussons en pierre, sur l'un desquels est une 
aigle éployée à deux têtes. Sur l'autre, plus difficile à distinguer, 
j'ai cru voir quatre aigles éployées à une tète. Les émaux de ces 
écussons sont complètement effacés. 

Cette chapelle n'a rien comme architecture que l'on puisse 
citer; elle devait être un peu sombre. Dans un coin, près de la 
porte principale , est placée une vieille horloge rongée par la 
rouille qui possède encore presque tous ses rouages. 

Le château du Gué-au-Sang était dans une jolie situation , 
placé au sommet d'un coteau ; ses jardins descendaient en ter- 
rasse jusqu'à un ruisseau qui sert de force motrice à un moulin. 
Là, au moyen d'une prise d'eau, on remplissait à volonté une 
grande douve actuellement desséchée. 

Les recherches que j'ai faites pour connaître les anciens sei- 
gneurs du Gué-au-Sang m'ont seulement appris qu'en 1641, 
la terre et le château de ce nom étaient possédés par un Gabriel 
de Vaugiraud qui en était seigneur. En 1703, un autre Vaugi- 
raud possédait encore cette seigneurie. Il y a eu un évêque d'An- 
gers de ce nom qui était de la même famille ; on le reconnaît aux 
armoiries de ce prélat reproduites sur l'un des écussons de la 
chapelle. 

Maintenant, je vais expliquer, d'après la tradition, pourquoi le 
château et le moulin dont je viens de parler portent le nom de 
Gué-au-Sang. Si vous consultez les gens du pays à ce sujet, ils 
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vous diront qu'une grande bataille fut livrée jadis en ces lieux, 
entre les Français et les Anglais. Ces derniers, après une lutte 
désespérée, succombèrent en laissant le champ de bataille jonché 
d'un si grand nombre de cadavres que le sang répandu vint 
troubler et grossir le courant du ruisseau qui fait mouvoir le 
moulin du Gué-au-Sang. 

A un kilomètre du Gué-au-Sang , en remontant le ruisseau , 
on arrive à un moulin placé au bas d'une colline qui s'appelle 
F or tasseau : c'est en ce lieu, comme le nom du moulin l'indique, 
que le combat fut le plus acharné. Sur un autre point, une prairie 
traversée par un ruisselet, s'appelle encore la Mer rouge, à cause, 
dit-on, des flots de sang qui en cette circonstance l'inondèrent. 
Enfin, plus loin, une métairie se nomme la Désertière; en cet en- 
droit , toujours d'après la tradition , commença la déroute des 
Anglais. 

A quelle époque eut lieu cette bataille ? Personne n'a pu me 
le dire et aucun document authentique n'en fait mention. Etait- 
ce bien des Français et des Anglais qui se battirent? Rien ne le 
prouve. Peut-être cette terrible rencontre de deux armées enne- 
mies au centre du pays des Mauges remonte-t-elle à une haute 
antiquité. 

J'ai souvent remarqué dans nos contrées, en faisant causer les 
gens de la campagne , que les paysans ne manquaient jamais de 
mettre sur le compte des Anglais toutes les guerres dont la tra- 
dition leur a conservé le souvenir. Il faut que nos provinces de 
l'Ouest aient eu bien à souffrir jadis des' ravages causés par ces 
insulaires, pour que chaque génération conserve de la sorte au 
fond du cœur cette éternelle rancune. 



Charles Thenaisie. 



ÉLOGES HISTORIQUES 



PRONONCÉS A L'ACADÉMIE D'ANGERS 

par l'abbé Jaeqae* BjLNGEjMM (1). 
I 

M. DE LA SAUVAGÈRE 

Félix Leroyer de la Sauvagère, écuyer, seigneur des Places en 
Touraine, chevalier de l'ordre militaire de Saint-Louis, ancien 
chef de brigade et directeur en chef dans le corps du génie, na- 
quit à Strasbourg le 14 septembre 1707. Sa famille, originaire de 
La Flèche, y est connue depuis plus de trois siècles. Ses ancêtres 
ont rempli dans cette province des charges importantes de ma- 
gistrature, avec la gloire qui accompagne les lumières et l'inté- 
grité. La branche dont il était sorti a mérité, par des services 
rendus à l'Etat dans la profession des armes, l'ennoblissement 
dont elle jouit, récompense plus désirable et plus glorieuse que 
tous les vains titres de grandeur que la Fortune prodigue à tant 
de Crésus insolents. Une aut^e branche, celle des Leroyer de 
Chantepie, restée dans l'Anjou, s'élève, sur les traces de la pre- 
mière, aux honneurs dont le souverain paye la valeur éclairée et 
le sang répandu pour la gloire du Jrône et l'intérêt de la nation. 

Les sciences élémentaires, qui ouvrent notre âme à des vérités 

(i) Manuscrits de la Bibliothèque d'Angers. 
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salutaires et sublimes, à des connaissances précieuses, occupèrent 
une partie de l'enfance de notre savant confrère et les premières 
années de sa jeunesse. Elles trouvèrent en lui une intelligence . 
facile, une mémoire heureuse et un goût qui se manifeste sou- 
vent aux premières clartés de notre raison et décide presque tou- 
jours du succès de nos études. D eut le rare et inestimable avan- 
tage de puiser dans les leçons, autant que dans l'exemple de son 
père, tout ce que l'éducation domestique offre de moyens et de 
ressources pour éclairer l'esprit et former le cœur. 

La guerre, cet élément des âmes fortes et valeureuses, exige 
de ceux que le choix du souverain appelle à des fonctions im- 
portantes, à des commandements honorables, un corps qui se 
prête aux fatigues du travail comme à l'application sédentaire de 
l'homme qui combine et qui réfléchit, à la variable influence des 
climats comme à celle des saisons, une âme docile et fière qui, 
passant tour à tour de l'obéissance la plus prompte à l'impérieuse 
autorité du commandement, s'abaisse à la voix des chefs jusqu'à 
Tune et s'élève rapidement jusqu'à l'autre. Ainsi, l'homme de 
guerre doit être tout à la fois l'hofnme de la nature et de l'art. 
C'est sur ces principes que notre confrère, initié presque dès 
l'enfance dans le métier des armes, prit aisément les goûts, les 
habitudes de son état et jusqu'à la stabilité des affections que 
donne la nature elle-même. 

11 entra d'abord sous-lieutenant dans le régiment de Cham - 
pagne, et le quitta, treize ans après, pour le corps royal du génie, 
auquel ses études l'appeloient et alloient l'attacher. L'arithmé- 
tique, ou le calcul des nombres, qui en apprécie les valeurs, en 
estime les résultats; l'algèbre, qui, par des quantités indétermi- 
nées et supposées même d'abord inconnues, conduit à des con- 
naissances connues et déterminées; la géométrie, cette science 
des propriétés de l'étendue considérée sans rapport à la longueur, 
la largeur et la solidité, avoient été les objets de ses études dans 
un âge dont les instants précieux sont trop souvent perdus dans 
l'inutilité des amusements le^plus frivoles et la variété des plai- 
. sirs les plus dangereux. 

Si l'expérience a pu quelquefois suppléer à des connoissances 
acquises par l'étude et les veilles; si le coup d'oeil d'un soldat 



ÉLOGES HISTORIQUES. 345 

blanchi dans les travaux de la guerre eut aussi quelquefois la 
justesse que donnent les combinaisons les plus profondes, il n'en 
est pas ainsi de la science du génie militaire, dont l'étendue et 
l'importance exigent des lumières que l'étude seule peut donner. 
Tout y "est indispensable et rien n'y supplée à ce qni peut man- 
quer à l'ingénieur. Il doit connaître les lieux, calculer les dis- 
tances, estimer les forces du soldat, la vitesse de ses marches, les 
ressources que promet la science des commandants, celles de 
l'ennemi qu'on attaque; dans les sièges, pénétrer de l'œil dans 
les retranchements dont il se couvre, percer s'il est possible jus- 
que dans les gouffres cachés sous ses pas pour prévenir l'explo- 
sion meurtrière des volcans qu'ils renferment; porter dans les 
fouilles, du fond desquelles il menace les remparts opposés, la 
direction la plus favorable à la sûreté de l'approche ; donner au 
jeu terrible de l'artillerie le plus grand effet possible; enfin, dans 
l'attaque , ainsi que dans la défense, proportionner l'action aux 
résistances et les résistances à l'action, et n'employer de bras et 
de ressorts pour tant de coups et de mouvements que ce que lui 
prescrit la plus indispensable nécessité. Tel fut l'art des Vauban, 
des Coehorn, des Vallière, et tel doit être celui de quiconque se 
propose d'entrer dans la. carrière qu'ils parcoururent avec tant 
de succès et de gloire. 

Les talents de M. de la Sauvagère et ses progrès rapides dans 
cet art périlleux et terrible, lui méritèrent la confiance- des chefs 
et les commissions importantes dont il fut chargé. On le voit en 
1726, et lorsqu'il avait à peine atteint la vingtième année de son 
âge, employé à Béthune, place dont la position sur nos frontières 
fait une des barrières de la France. Il passa, deux ans après, à 
celle de Landau, ouvrage du maréchal de Vauban, fortifications 
régulières où l'art de ce grand homme, secondé par la disposi- 
tion favorable des lieux, s'est développé de la manière la plus 
propre à la défense. Une nouvelle commission le conduisit en 
1729 à La Rochelle, et quatre ans après à l'île de Ré. On ima- 
gine aisément quel vaste champ d'observations offroient à notre 
confrère ces lieux trop célèbres, dont le fanatisme et l'esprit de 
révolte avoient fait une barrière longtemps impénétrable aux 
forces rassemblées contre eux par nos rois, lorsque l'âme de Ri- 
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chelieu, supérieure à tous les obstacles, entreprit de se soumettre 
jusqu'au plus indomptable des éléments. 

De nouveaux ordres l'appelèrent à Thionville, autre barrière 
de la France et non moins importante à la sûreté de ses habi- 
tants et de ses provinces. 

La guerre, qui éleva don Carlos sur le trône des Deux-Siciles et 
rendit aux Bourbons cet ancien domaine, jadis enlevé par l'Es- 
pagne aux Valois, arma la France contre le monarque que l'Al- 
lemagne avoit alors pour chef. Le ministre, attentif à la conser- 
vation des places qui couvrent nos frontières, y .attacha, ainsi 
qu'on Ta vu, des ingénieurs chargés de la défense des ouvrages 
qui peuvent en éloigner l'ennemi. Plus elles sont exposées par 
leur situation à ses attaques, plus on attend de lumières, de tra- 
vaux et de vigilance de celui à qui l'Etat les a confiées. M. de la 
Sauvagère, successivement chargé de cette importante opération 
dans les places de Marsal et de Phalsbourg, y porta l'intelligence 
jointe au zèle le plus ardent et le plus actif pour la gloire de sa 
patrie. Us le suivirent ausiégedeDemontetdans la Lombardie, 
où les ordres du premier maréchal de Broglie l'avoient appelé. 

Cette chaleur guerrière qui fortifie notre âme et lui fait braver 
les dangers et la mort même, la valeur, doit être une des pre- 
mières vertus de l'ingénieur militaire. 11 voit à chaque pas les 
foudres de la guerre élevés sur sa tête, des abymes creusés sous 
le sol qu'il parcourt. Profondément occupé des travaux de son 
art, il semble ne devoir considérer que l'objet unique qui lui est 
confié. Ainsi, l'histoire nous montre Archimède traçant sur le 
sable, dans le sac même de sa patrie, les plans de défense que 
Syracuse alloit opposer aux attaques des Romains. On voit, par 
les témoignages glorieux qui accompagnent les commissions dont 
M. de la Sauvagère fut chargé, et les promotions qui relevèrent 
du rang de sous-lieutenant à celui de directeur en chef dans le 
corps du génie, que jamais cette terreur involontaire, qui quel- 
quefois a fait pâlir les guerriers les plus intrépides, n'a pu trou- 
bler sa constante application aux savantes opérations de son art. 

Je ne le suivrai point dans toutes les places qu'il eut à défen- 
dre et dans les commissions dont on continua de le charger pen- 
dant le cours de la guerre, que les exploits de Maurice, comte de • 
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Saxe, ont rendue si célèbre et si glorieuse à la France. Toujours 
nous le verrions occupé des devoirs de son état, s' éclairant de 
nouvelles connaissances, ou tirant le plus grand parti possible de 
celles qu'il avoit acquises, dès qu'on les jugeoit utiles et que les 
circonstances le demandoient. Les grâces du monarque suivirent 
d'assez près les services qu'il venoit de rendre, et lorsque les ap- 
proches de la vieillesse et l'impuissance de continuer de pénibles 
travaux le rappelèrent à ses foyers, la croix de l'ordre militaire 
de Saint-Louis, récompense dont il étoit depuis longtemps ho- 
noré, fut suivie d'une pension de douze cents livres, dont quatre 
cents francs sont encore conservés à sa veuve. 

La tactique des anciens, quoique différente de la nôtre, depuis 
surtout la découverte des propriétés du salpêtre enflammé, avoit 
fait partie des études de M. de la Sauvagère. Il savoit qu'elle con- 
duit l'ingénieur militaire, par d'utiles comparaisons, à la décou- 
verte des progrès successifs de son art, et son esprit, avide de 
connoissances, les avoit suivis dans leurs différentes périodes. La 
tactique des Romains, adoptée par les Barbares établis dans les 
provinces de la Gaule sur les ruines de leur empire, et depuis 
perfectionnée par Philippe-Auguste, ne peut manquer d'inté- 
resser quiconque veut connoltre les causes de la grandeur et de 
la décadence des nations. C'est un flambeau qui éclaire dans les 
ténèbres dont la succession de près de vingt siècles enveloppe ces 
causes trop rarement approfondies. Il jette même des lumières sur 
nos modernes systèmes et ne peut que contribuer à leur perfection. 

Ce genre de connoissances développa dans l'âme de notre con- 
frère le goût presque insurmontable qu'il manifesta pour les 
monuments de l'antiquité, mais surtout pour ceux que nous ont 
laissés les Romains. Quel est, se disait-il souvent à lui-même, 
ce peuple si étonnant et si terrible dans la guerre, si grand et si 
magnifique dans les arts de la paix? Avec quel intérêt et quelle 
admiration on le suit jusque dans les ruines de son ancienne 
grandeur! Le temps a dévoré jusqu'aux traces de l'industrie des 
Celtes, nos ancêtres. Leurs arts, leurs édifices publics et particu- 
liers, leurs établissements, presque tout est enfoui dans l'obscu- 
rité de la barbarie la plus profonde et perdu dans le néant de 
l'oubli. Il semble, au contraire, avoir respecté les ouvrages des 
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anciens maîtres du monde, et Rome couvre encore à nos yeux 
de la magnificence de ses monuments les fers dont elle chargea 
nos ancêtres habitants des Gaules. 

Ces camps si multipliés dans nos provinces depuis le règne de 
Do mi tien, ces ponts élevés à grands frais sur nos rivières, ces 
routes immenses qui de la Belgique jusqu'au centre de l'Empire 
ouvroient à ses légions dispersées des communications faciles, 
des chemins à la victoire ; ces colonnes milliaires, ces arcs de 
triomphe, ces vastes et superbes amphithéâtres, ouvrages de son 
opulence autant que de sa politique attentive à étourdir par le 
spectacle des jeux publics les peuples asservis sur le sentiment 
de leur servitude, tout offroit aux regards de notre savant con- 
frère des objets d'étude et d'observation. 

Ce tableau n'est point l'ouvrage d'une imagination exaltée. 
Oui, messieurs, tous ces objets se sont présentés à ses yeux atten- 
tifs et pénétrants. Il les découvroit dans les débris mêmes, comme 
dans les restes échappés à l'ignorance destructive des conquérants 
barbares de nos provinces, à la négligence non moins destruc- 
tive des modernes. 11 en saisissoit les plans et les contours, il en 
jugeoit les formes et les proportions, il en calculoit la hauteur et 
l'étendue sur les règles invariables de l'art. Sa marche, dans ce 
genre, étoit celle de l'esprit humain dans ses opérations. L'objet 
connu jette des lueurs sur celui qui ne l'est point encore, et la 
lumière qui succède réfléchit sur l'ensemble qu'il développe. 

Le premier fruit de ses découvertes en ce genre, présenté par 
lui à Louis XV, le S avril 1740, est une dissertation savante, 
sous le nom de Recherches sur la nature et retendue d'un ouvrage 
romain vulgairement appelé le Britage de Marsal. Il y joignit 
une histoire abrégée de cette ville, remarquable par ses salines, 
et connue dès le temps des Romains sous le nom de Bodatium, 
et des observations sur quelques autres antiquités découvertes 
dans les lieux voisins. 

L'année 1757 vit paroltre un autre ouvrage non moins savant 
et plus relatif aux travaux de son état et aux connoissances qu'il 
avoit acquises. C'est un parallèle historique et raisonné entre la 
fortification des modernes et celle des anciens. Il y discute savam- 
ment quels étoient les guerriers qui la dirigeoient dans ces temps 
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recalés, leur art dans la manière de les défendre et les machines 
employées dans l'attaque. 

On trouve, dans le Journal historique de l'année suivante, une 
autre dissertation du même auteur sur des camps romains que 
ses voyages et son séjour en différentes provinces, surtout ceux 
qu'il avoit faits sur les côtes maritimes de la Bretagne, l'avoient 
mis à portée de découvrir. Mais le plus considérable de ses ou- 
vrages dans cette partie, est un recueil in-quarto des anti- 
quités dont il avoit fait la découverte et l'observation dans ses 
marches savantes. Rien ne manque à ce genre de composition : 
plans, vues, cartes topographiques nécessaires à la connoissance 
des lieux, tout y est réuni d'après les dessins qu'il en avoit lui- 
même tracés. Cet ouvrage, qu'il annonce comme une suite de 
celui du feu comte de Caylus, est imprimé chez Hérissant fils, à 
Paris, en 1770. 

Il rendit publiques, six ans après, deux dissertations histo- 
riques et critiques sur des monuments romains dont on voit en- 
core des restes à quelque distance d'Angers. Le même volume, 
imprimé chez la veuve Duchesne, à Paris, contient des assertions, 
données dans un article séparé, sur la végétation spontanée des 
coquilles, qu'il assure produite sous ses yeux dans un marais dé- 
pendant de sa terre en Touraine, et sa correspondance à ce sujet 
avec l'auteur immortel de la Henriade. 

Deux camps romains sont l'objet des deux premières disser- 
tations, tous deux voisins de la Loire, quoiqu'éloignés l'un de 
l'autre : le premier près du bourg de Chenehutte, à trois lieues 
de Saumur; le second au lieu nommé les Ghàteliers, Castellitia, 
dans l'angle formé par le confluent de la Maine et de la Loire, à 
trois mille pas géométriques d'Angers. L'auteur y traite inci- 
demment quelques autres questions : l'une relative à l'opinion 
qui , contre celle de Mabillon, de Baillet, et des plus savants 
critiques modernes, fait de saint Florent le premier solitaire des 
Gaules ; d'autres relatives à l'ancien cours de la Loire, depuis 
Tours jusqu'au-dessous des Ponts-de-Cé, avant la construction 
des levées^ à l'assiette de Caesarodunum, première capitale de la 
Touraine, etc. Il y est en opposition de sentiments sur quelques- 
uns de ces objets avec un curé d'Angers. 
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Ce n'est point ici le lieu de discuter des faits que la révolution 
des siècles qui nous ont précédés couvre d'une obscurité que la 
plus savante critique peut à peine éclaircir. J'aurai peut-être 
occasion de le tenter et de rendre à notre savant confrère la jus- 
tice due à ses lumières. Il en est une qu'on ne peut lui refuser, 
c'est que dans cet ouvrage, comme dans tous les autres, on le 
voit toujours écrivain modeste, judicieux et sage, doutant avec 
méthode, et ne parlant jamais le langage de la présomptueuse 
assurance qui, dans ces matières, n'est presque jamais celui de 
la raison et de la vérité. 

M. de la Sauvagère, rendu à sa famille et à ses affaires domes- 
tiques, après plus de quarante années d'une vie passée dans le 
métier des armes, s'empressa de consacrer ses premiers loisirs à 
la recherche des titres et des monuments de l'histoire de Tou- 
raine, travail immense pour un écrivain isolé, et dont il est dif- 
ficile de se peindre l'ennuyeuse et pénible sécheresse, mais tra- 
vail intéressant par ses rapports avec notre histoire générale. Elle 
nous éclaire d'ailleurs sur l'origine de nos lois et de nos cou- 
tumes, sur les mœurs, les études et les établissements de nos 
pères; elle multiplie et perpétue enfin les dépôts où les généra- 
tions trouvent des leçons de vertu comme de véritable gloire. 

Un ouvrage de cette nature demande qu'à des recherches im- 
menses on joigne une critique judicieuse, et qu'on répande 
quelques fleurs sur un sujet qui par lui-même en a besoin pour 
intéresser la curiosité des lecteurs. Mais notre confrère le travail- 
loit dans un âge où il n'est donné qu'à des génies privilégiés de 
conserver cette finesse et ce discernement qui prévient les erreurs 
de la crédulité, cette chaleur de Tâme qui produit la vigueur et 
l'énergie du style, sans quoi l'auteur s'assure difficilement/la 
confiance et l'estime des lecteurs et manque essentiellement son 
but qui est d'intéresser et de plaire. L'ouvrage de M. de la Sau- 
vagère, précieux par les recherches et l'érudition de l'écrivain, 
se ressent, il faut l'avouer, de l'âge où son auteur en commen- 
çoit les résultats, par la langueur et l'incorrection du style. Mais 
toujours docile aux avis de l'amitié éclairée et se défiant de lui- 
même dans un genre de travail entrepris plus encore par le zèle 
que par le sentiment de ses forces, il corrigeoit et réformoitsans 
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peine tout ce qu'une critique raisonnée lui faisoit voir de suscep- 
tible des retranchements ou des corrections qu'elle lui indiquoit. 
Déjà l'ouvrage étoit annoncé par un prospectus rendu public. 
Une fièvre opiniâtre et maligne avoit interrompu, dans l'automne 
de 1781 , les travaux de l'auteur. Les approches de la belle saison 
sembloient lui devoir rendre ses forces et lui permettre cette an- 
née de reprendre ses travaux, lorsqu'une fluxion de poitrine l'a 
conduit au tombeau, dans le cours de la semaine sainte dernière. 

Jusqu'ici, messieurs, je me suis proposé de vous faire con- 
noltre l'homme de guerre et le savant éclairé par la lumière des 
sciences et des arts. Quelques traits, ajoutés au portrait que j'ai 
tracé, achèveront de faire connoltre le confrère vraiment esti- 
mable que nous avons perdu. Né dans le sein d'une famille ver- 
tueuse, M. de la Sauvagère y avoit puisé, dès son enfance, cette 
pureté, cette simplicité des anciennes mœurs, aujourd'hui pres- 
qu'étrangères à notre manière de penser et de vivre. Epoux 
fidèle, père tendre, ami sincère et sûr, chrétien soumis aux 
vérités éternelles de notre foi, tout en lui annonçoit l'union si 
rare des vertus morales et religieuses. Elles l'ont soutenu et for- 
tifié dans ses derniers instants et font la consolation comme 
l'exemple de la famille respectable dont on peut dire qu'il étôit 
la gloire autant que le chef et l'appui. 

N'oublions point, en rendant un dernier hommage à la mé- 
moire de notre confrère, les titres honorables qui l'attachoient à 
la république des lettres. L'Académie de La Rochelle se l'étoit 
depuis longtemps associé. Son séjour dans cette ville et les liai- 
sons que ses études lui avoient fait contracter avec les gens de 
lettres qui l'habitent, leur avoient fait souhaiter de l'avoir pour 
compagnon de leurs travaux. Ils l'qvoient admis à leurs assem- 
blées et s'étoient en quelque sorte approprié le fruit de ses 
travaux. 

La lumière des sciences et des beaux arts, répandue dans l'Eu- 
rope depuis le règne brillant de Louis XIV, y a multiplié de nos 
jours les sociétés des gens de lettres. Les princes, qui se partagent 
l'ancienne patrie des Saxons, des Bavarois, desGoths, ont appelé 
ces sciences et ces arts dans leurs cours. Hesse-Cassel a, sous la 
pro tection de son landgrave, son académie des antiquités. Hesse- 
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Homhourg a, sous les auspices du sien, une société dont le plan 
le plus vaste embrasse la chaîne immense des connaissances hu- 
maines et forme une correspondance suivie avec tous les savants 
des nations polieées. Il en existe une dans la Bavière, sous le 
nom de Société électorale de Munich. Stockolm est devenu la 
patrie des talents, et l'habile monarque qui y règne s'honore du 
titre de protecteur de l'Académie formée dans cette capitale de 
ses Etats. Le nom et les écrits de M. de la Sauvagère avoient pé- 
nétré dans ces différents lieux, et le titre d'associé correspondant 
de ces sociétés savantes est la preuve de l'opinion glorieuse qu'ils 
en avoient. 



II 
M. COTELLE 

François Cotelle, doyen de l'église collégiale de Saint-Martin 
d'Angers, l'un des trente de cette académie et secrétaire du bu- 
reau d'agriculture, naquit à Doué, petite ville du Saumurois, le 
25 avril 1721, d'une famille recommandable dans le commerce, 
par sa probité et par une fidélité constante à remplir les enga- 
gements d'intérêt ordinaires à cette profession. 

François Cotelle, son père, chargé de l'éducation de six en- 
fants dont celui-ci étoit l'aîné, se proposoit de le former de bonne 
heure aux travaux de cet état, qui demande une àme active , un 
esprit de combinaison et de détail et ce caractère de droiture et 
de fidélité qui se concilie la confiance publique et ne sait point la 
tromper. Mais une main supérieure lui traçoit une route plus 
sainte et plus épineuse, et ses premiers pas dirigés par elle, an- 
noncèrent des vues réfléchies et une vocation déjà décidée pour 
les fonctions du sacerdoce qu'il devoit embrasser. 

Ce fut par une suite de cette vocation, qui se manifestoit d'une 
manière si prématurée, qu'il s'engagea dès l'âge de treize ans 
dans l'état ecclésiastique. Il avoit à peine contracté cet engage- 
ment sacré, qu'il dut aux bienfaits d'un de ses oncles le prieuré 
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simple d'Argenton-Château, et ce bienfait qui n'eût été peut-être 
en d'autres mains qu'un moyen de se livrer avec plus d'abandon 
à l'indolence et aux goûts souvent dépravés d'une jeunesse li- 
cencieuse, l'attacha par de nouveaux nœuds à l'état qu'il ^e pro- 
posoit de suivre. 

Un second mariage contracté par son père , en partageant ses 
affections, parut affaiblir celles que la nature lui demandoit pour 
ses premiers enfants. Notre jeune confrère, presque abandonné 
à lui-même, n'en suivit qu'avec plus de constance le dessein qu'il 
avoit formé. 

Le collège de Doué , ouvrage de ce M. Chollet, prêtre de la 
congrégation de Saint-Sulpice , qui, sous les dehors de la sim- 
plicité évangélique, cachdit des sentiments élevés, une âme ar- 
dente et un zèle éclairé pour tous les genres de bien, fut la pre- 
mière école où M. l'abbé Cotelle puisa les éléments des connois- 
sances qui dévoient l'éclairer. Il la quitta pour entrer dans celle 
que la piété de nos évêques ouvrit dans le dernier siècle aux jeunes 
élèves admis par eux aux différentes fonctions de la cléricature. 
Il y trouvoit des exemples de vertus, qui reçus par une âme ten- 
dre, font sur elle des impressions profondes, un encouragement 
nécessaire au progrès de ses études et une force salutaire aux 
passions de son âge. 

La philosophie, dit le père de l'éloquence chrétienne, a plus 
formé d'orateurs que la réthorique elle-même. Elle oppose à la 
fougue d'une imagination ardente et souvent déréglée la froideur 
du raisonnement ; elle dirige, ainsi qu'un fil secourable, l'esprit 
encore incertain dans les routes tortueuses où Terreur peut l'é- 
garer. Combien il importe au ministre, à l'orateur chrétien , de 
s'armer de ses traits contre les sophismes de l'impiété ! Notre 
jeune confrère porta dans l'étude de cette science une application 
qui se manifesta lorsqu'il eut à défendre dans des actes publics 
les vérités et les principes qu'elle établit. Une conception aisée , 
une mémoire heureuse, un sens droit, une noble émulation ré- 
pondirent de son avancement et assurèrent ses progrès. 

Honoré du saccerdoce, après avoir successivement parcouru 
les différents grades qui l'y devaient élever , il fut appelé par des 
curés de cette ville au partage des fonctions de leur saint mi- 
vi. 23 



354 REVUE DE L' ANJOU ET DU MAINE. 

nistère. Leur choix, agréé par le prélat religieux qui gouvernoit 
le diocèse, fait l'éloge de celui qui en fut l'objet. 

Une prébende dans l'église de Doué , dont il fut pourvu , le 
rappelât dans sa patrie. Ce nouvel état l'attachoit à des confrères 
qui le désiroient et à une famille dont il étoit chéri. Il y porta de 
l'attachement à ses devoirs, du dévouement aux intérêts de ses 
confrères , et sa famille le vit avec plaisir se rapprocher d'elle. 

M. l'abbé Gotelle s'étoit trouvé dans une de ces circonstances 
où l'amour du bien, où le respect et la confiance que les grands 
savent se concilier, où des espérances presque certaines de faveurs 
et de fortune arrachent des sacrifices qu'une àme honnête et amie 
du bien peut difficilement refuser. Tel est celui qu'il fit du 
prieuré d' Argenton, dont nous avons dit qu'il étoit pourvu. 

M. le duc de Châtillon, pénétré de la maxime si vraie, mais si 
rarement consultée , que les biens des cures sont rarement des 
superfluités, quelque considérables qu'ils puissent être, puisqu'ils 
sont le patrimoine naturel des pauvres d'une paroisse, voyoit avec 
la sensibilité d'une âme amie du bien l'espèce d'indigence où 
languissoit le curé d' Argenton. Un moyen se présentait de ré- 
parer cette injustice dans le partage des biens de l'Église. C'étoit 
de rendre à la cure son ancien patrimoine , en y réunissant le 
prieuré et ses dépendances, et notre confrère pouvoit seul le lui 
assurer. M. le duc de Ghâtillon lui demanda ce sacrifice et ne fut 
point refusé. 

La reconnoissance suivit de près la démission faite par M. l'abbé 
Gotelle. Un bénéfice moins considérable , il est vrai , en fut le 
premier effet, mais il annonçoit une disposition certaine à payer 
avec usure l'empressement qu'on avoit fait parottre à seconder 
les vues qu'on avoit pour le bien. 

Un événement qu'il eût été difficile de prévoir , vint enlever 
M. le duc de Ghâtillon à l'attachement dont l'honoroitM. le Dau- 
phin, et lui ravit en même temps le crédit inséparable du rang 
qu'il tenoit à la cour. Sa disgrâce anéantissoit des espérances si 
justement cpnçues, mais il restoit à notre confrère des sentiments 
que les révolutions dans la fortune des grands ne peuvent altérer, 
le plaisir d'avoir fait un bien réel. C'est néanmoins à cet événe- 
ment, dont les suites lui paroissoient au premier coup d'œil peu 
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favorables, que notre confrère dut l'avantage de s'être formé des 
liaisons aussi utiles que glorieuses, et de s'être procuré des amis 
dont la bienveillance et les services lui manquoient rarement. 

La cure de la Blouère, qui le rendit aux fonctions du saint mi- 
nistère et au gouvernement des âmes, fut un de leurs bienfaits. Il 
y goùtoit les fruits de son application à remplir ses devoirs, de sa 
popularité, vertu nécessaire à celui qui , par état , est le père , le 
confident et l'ami de tous les ordres d'une paroisse, du zèle qui 
le dévouoit à tous leurs intérêts, enfin de cette charité que le 
plaisir de bien faire récompense avec usure par le sentiment 
qu'elle produit. Les regrets de ses paroissiens, lorsqu'un nouvel 
événement le leur enleva, font les preuves de ce que j'avance. 

Tandis que notre confrère jouissoit dans sa retraite de la tran- 
quillité qu'une administration douce et charitable lui assuroit, 
des contestations fondées sur des droits ou des prétentions divi- 
soient alors d'intérêt un corps ecclésiastique de cette ville d'avec 
son chef. Un jugement ayoit condamné M. de l'Éperonnière et 
ce qu'il regardoit comme une disgrâce humiliante le décidoit à 
s'éloigner d'une église qui lui en rappeloit trop souvent le désa- 
gréable souvenir. Il voulut se donner un successeur dans la place 
dont il alloit se démettre, mais il falloit le consentement du mo- 
narque et que le successeur qu'il se choisissoit put se promettre 
de l'obtenir. 

M. l'abbé Gotelle retrouva sans peine dans cette circonstance 
les amis puissants qu'il s'étoit faits et dont l'affection n'attendoit 
que l'occasion de se manifester. Ils le présentèrent sous les traits 
avantageux que son dévouement au bien, que ses mœurs et son 
attachement à ses devoirs, dans les différentes places qu'il avoit 
remplies ne pouvoient manquer de lui fournir ; le choix de M. de 
l'Eperonnière fut agréé, et notre confrère fut pourvu par le 
roi, sur sa démission, du doyenné de Saint-Martin. 

De nouveaux bienfaits suivirent en peu d'années celui que ses 
amis venoient de lui procurer, et l'aisance qu'ils mirent dans sa 
fortune lui donna les moyens de satisfaire son goût pour la so- 
ciété qui le recherchoit elle-même. Sa maison fut celle de ses 
confrères et de ses amis auxquels il la tint avec plaisir toujours 
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ouverte. Elle leur offroit les douceurs de l'égalité, les charmes 
d'un commerce sûr et facile ; ils y trouvoient un cœur que le 
plaisir d'obliger enflammoit, une âme droite et pure et cette 
liberté décente ennemie du tumulte des coteries, de la morgue 
des importants et des chaînes de la dépendance. 

Ce qu'il étoit avec ses amis, M. l'abbé Gotelle l'étoit dans les 
maisons des grands qu'il fréquentoit, et le nombre en étoit con- 
sidérable. Des services rendus, des dispositions toujours présentes 
à les continuer, de l'intrigue sans manège et sans bassesse, de la 
confiance sans présomption, de l'assurance même dans les diffi- 
cultés, tout lui donnoit auprès d'eux ce ton qui vient de la fami- 
liarité sans en avoir l'audace, et qui natt de l'idée avantageuse 
qu'on s'est faite des amis respectables dont on a éprouvé les 
affections. 

H se formoit, dans les premières années de son retour dans 
cette ville, une de ces sociétés dont l'établissement peut faire 
époque dans l'histoire d'une nation. La France barbare, sous le 
gouvernement militaire des premiers rois Francs, et plus encore, 
s'il est possible, sous le régime féodal, semblait ignorer que les 
richesses de la terre, produites par la culture, sont les fondements 
les plus assurés de la prospérité publique et de la puissance d'une 
nation. Ses nobles, presque toujours armés, ne connoissoient 
alors de profession honorable que celle qui les rassembloit dans 
les camps, et ses serfs attachés à la glèbe n'arrosoientla terre de 
leurs sueurs que pour servir le luxe et la sensualité «grossière de 
leurs tyrans. 

Sully, qui trouva l'Etat désolé par plus de trente années de 
guerres civiles, et les campagnes abandonnées à la fureur des 
brigands armés qui les dépeuploient, y rappela les cultivateurs 
dès qu'il put déployer aux yeux de l'Europe et de la nation les 
enseignes de la paix. 

Colbert, ce ministre si célèbre de Louis XIV, ne sembla voir 
de sources d'agrandissement dans les Etats maritimes que les 
richesses dont la mer se charge pour eux. Le goût de la nation, 
dirigé par lui, se tourna principalement vers le commerce, et l'a- 
griculture ne fut honorée de quelques-uns de ses regards que 
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parce que rien d'utile ne devoit échapper à son administration 
bienfaisante de tout ce qui pouvoit contribuer à la prospérité de 
la nation comme à la gloire du souverain. 

Louis XV, entraîné par l'exemple des autres nations et par 
les pertes immenses qu'une guerre malheureuse avoit occasion- 
nées, sentit que la France, en perdant une partie considérable 
de ses anciennes possessions, retrouveroit dans la fécondité de 
ses terres la population et l'abondance qui peuvent la rendre en- 
core redoutable aux nations jalouses de sa puissance. Ce fut dans 
le cours de cette guerre désastreuse qu'il s'occupa du soin de lui 
procurer des ressources, en lui montrant les sources des trésors 
que l'abaissement de nos pavillons et la fureur des vents et les 
naufrages ne peuvent lui enlever. 

Ce système, si je peux l'appeler ainsi, fut bientôt adopté par 
une nation qui n'attend qu'un signal des mains qui la gouvernent 
pour s'élever à tous les genres de bien et de solide grandeur. 
Disons-le même, à la gloire de nos concitoyens, quelques-uns 
d'entr'eux avoient devancé les vues bienfaisantes du gouverne- 
ment. Déjà se formoit dans cette ville une société qui fut comme 
le berceau de celle qu'on alloit établir. 

La nature, une longue et constante habitude et des besoins 
toujours renaissants ont instruit l'homme, il est vrai, dans la 
pratique d'un art si nécessaire à sa subsistance ; mais les mains 
qui le cultivent peuvent encore être dirigées par l'homme éclairé 
qui réfléchit et qui observe, et l'expérience elle-même prend 
souvent l'art pour guide dans ses essais comme dans ses procé- 
dés les plus suivis. 

Une mort prématurée, quoique longtemps menaçante, venoit 
d'enlever M. Dubois à la société nouvellement établie, ainsi qu'à 
l'étude des lois et des lettres. Il y avoit rempli les fonctions labo- 
rieuses de secrétaire. M. l'abbé Co telle, qui suppléoit depuis long- 
temps à l'absence de son ami, pendant le cours de ses infirmités, 
fixoit déjà sur lui les vœux de ses confrères. Leur choix l'ho- 
nora sans doute; mais on lui doit l'aveu qu'il leur rendit l'hon- 
neur qu'il en avoit reçu. 

Le secrétaire de ces sociétés est en quelque sorte le génie qui 
anime et qui dirige. Chargé d'une correspondance assidue et 
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laborieuse, il est comme le centre où doivent se réunir tous les 
rayons de lumière qu'on lui envoie et d'où partent ceux qu'il doit 
réfléchir. Projets , découvertes , encouragements , récompenses , 
il doit tout recevoir, tout saisir, tout favoriser, tout suivre. 

M. l'abbé Cotelle fut dans cette partie tout ce qu'il devoit être, 
et le fut avec l'aisance et le succès que donne le talent. C'en est 
un, en effet, que cette facilité toujours active, qui ne s'épuise ni 
par le nombre et la diversité des matières, ni par les détails 
qu'elle exige, que cette perception rapide qui saisit les objets et 
les rend avec clarté, et c'est, en effet, ce talent qu'il tenoit de la 
nature. 

Les arts utiles ont souvent disposé l'esprit aux arts agréables. 
Celui de M. l'abbé Cotelle s'étoit exercé dans plus d'un genre. 
Des devoirs d'état ou de bienséance remplissoient une partie de 
son temps, et les travaux que lui demandoit la place de secré- 
taire dont on vient de parler, lui laissoient peu de moments de 
loisir. Mais le goût, supérieur à tous les obstacles, trouve des 
instants pour agir, et ces instants étoient employés à l'étude des 
sciences et des beaux arts qu'il aimoit. 

Notre compagnie, messieurs, réunit tous les genres de talents 
qu'elle encourage et qu'elle met en action. Ceux de nos confrères 
s'étoient en quelque sorte développés dans ce lycée ouvert à tous 
les arts. Vous l'adoptâtes, et ce choix qui le flattoit l'anima d'une 
ardeur nouvelle. Jaloux de concourir aux travaux de vos assem- 
blées, il s'y montra bientôt avec le zèle et l'assiduité qu'elles 
exigent et se fit un devoir d'en partager les opérations. 

Bodin, cet auteur angevin si connu par son traité de la Répu- 
blique, et l'un des hommes les plus instruits de son siècle, est 
cependant un de nos écrivains dont l'origine est la moins con- 
nue. Elle a fait l'objet des recherches de plusieurs savants. 
M. l'abbé Cotelle, pressé par l'un d'eux, entreprit de rassembler 
les traits épars et les découvertes que ses lectures et celles de 
quelques-uns de ses amis pouvoient lui procurer. C'est cet ou- 
vrage, sous le nom de Vie de Jean Bodin, dont il vous fit hom- 
mage, messieurs, dans une de vos séances publiques. 

Pour peindre cet auteur inégal, inconséquent et hardi jusqu'à 
la licence dans ses opinions comme dans ses écrits et même sa 
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conduite, il faut le suivre à chaque pas, et même dès sa première 
jeunesse, dans les différentes périodes de sa vie comme dans les 
différentes productions de sa plume. Successivement calviniste, 
catholique, et depuis attaché au judaïsme; dévoué tour à tour au 
roi Henri III son souverain, au duc d'Anjou frère du monarque, 
qu'il servit de ses écrits et de ses conseils, enfin ligueur factieux 
à la mort de ce dernier prince, tel est l'homme que notre con- 
frère avoit à peindre et à faire connoltre. 

Vous louâtes son dessein, messieurs, et vous eussiez applaudi à 
son travail si dans la vie de cet auteur il avoit pu vous présenter 
des découvertes nouvelles, inutilement tentées jusqu'à ce jour 
par de laborieux écrivains, et si, en s'éclairant de la lecture de 
ses ouvrages, il vous eût fait connaître ce nouveau Protée par 
une analyse raisonnée de ses idées et de ses principes. S'il man- 
qua cette partie de son objet, on lui doit la justice de reconnoître 
qu'il n'avoit rien épargné pour s'éclairer sur tout ce que l'his- 
toire du temps de l'auteur pouvoit lui fournir, et pour faire con- 
noltre l'homme rare et singulier dont il donnoit la vie. 

Le goût qui l'entraînoitlui avoit fait sacrifier une partie consi- 
dérable de ses réserves pour le satisfaire. Son cabinet avoit réuni 
en peu de temps des collections précieuses en plus d'un genre. 
L'histoire naturelle, l'éloquence, l'histoire, la poésie, la juris- 
prudence, y présentoient à leurs partisans studieux des ouvrages 
choisis avec discernement et destinés, par la main officieuse qui 
les avoit rassemblés, à éclairer ses amis comme il s'en éclairoit 
lui-même. 

Ainsi, tout sembloit concourir à lui assurer la considération 
dont il jouissoit chez les grands, l'estime et la confiance des so- 
ciétés qui se l'étoient attaché, et l'amitié non moins précieuse de 
ses confrères dans l'Église qui l'avoit pour chef. 

Des droits litigieux, des prétentions qu'il jugeoit fondées vin- 
rent jeter des nuages sur les jours dont il croyoit pouvoir se pro- 
mettre la sérénité. Son cœur, combattu d'un côté par ce qu'il 
croyoit devoir à la place qu'il occupoit dans son chapitre, et de 
l'autre par la crainte de voir se refroidir les sentiments d'affec- 
tion qu'il avoit trouvés jusqu'alors dans ses confrères, lui firent 
éprouver toutes les agitations de la perplexité. 
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Les doyens, ces chefs des jeunes clercs rassemblés dans nos 
premières églises, exercèrent sur eux des droits de supériorité. 
Mais lorsque l'autorité, concentrée dans les chapitres, eut changé 
l'ancien ordre hiérarchique, les chanoines, devenus ce qu'ils sont 
de nos jours, ne virent plus dans leur doyen que le premier 
d'entre eux et leur égal par la nature de ses fonctions. Il reste 
néanmoins à ces chefs des chapitres des prérogatives et des droits 
qui sembleraient rappeler leur ancienne supériorité, et qui plus 
d'une fois ont troublé l'harmonie qui doit régner dans les tem- 
ples de la religion et de la paix. 

Ce fut à regret que M. l'abbé Cotelle se crut dans la nécessité 
de la troubler, cette paix qu'il chérissoit. Une compagnie telle 
que la sienne lui présentoit des confrères dignes de tout son atta- 
chement par des mœurs austères, par des connoissances qui les 
ont plus d'une fois dévoués à l'instruction publique, par des ver- 
tus sociales qui lui rendoient leur commerce également sur et 
agréable. C'étoit contre eux qu'il alloit avoir à discuter des droits 
déjà combattus avec succès contre ses prédécesseurs, et cette ré- 
flexion empoisonnoit toutes les douceurs du sort dont il jouissoit. 
,', Il restoit cependant à son âme, ouverte à tous les traits de la 
sensibilité, un adoucissement à ses déplaisirs. Il se conservoit 
encore dans quelques-uns de ses confrères des amis généreux, 
dont les opinions et les intérêts, quoique opposés aux siens, n'a- 
voient point refroidi l'attachement. Si cette constance fait hon- 
neur à ces amis estimables, elle n'est pas moins honorable à 
M. l'abbé Cotelle, qui sut se conserver ces amis lors même que 
des motifs puissants pouvoient les éloigner de lui sans retour. 

Des chagrins, occasionnés par des causes étrangères à celle-ci, 
se joignirent aux amertumes qu'elle lui faisoit éprouver, et peut- 
être eut-il à se reprocher de n'avoir pas été soigneux de les pré- 
venir. Avouons-le, messieurs, le penchant qui le portoit natu- 
rellement à obliger, ne lui laissa pas toujours distinguer ceux 
qu'il pouvoit servir avec gloire, et cette inattention, qui pouvoit 
le compromettre, lui coûta des regrets d'autant plus vifs qu'il ne 
fut que trop instruit du jugement sévère qu'on en avoit porté. 

La calomnie crut encore le percer de ses traits sanglants et 
porter dans une âme abattue par les infirmités du corps, les cou- 
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vulsious de la douleur. Mais le témoignage de ses amis et celui # 
qu'opposoit à l'injustice le sentiment intérieur qu'il est toujours 
permis à l'homme sage de consulter, affoiblit au moins, s'il ne la 
détruisit pas, la sensibilité trop vive qu'il avoit éprouvée. 

Une goutte errante, que son sang enflammé par l'insomnie, 
par des travaux, par des voyages entrepris dans une saison brû- 
lante, rendit bientôt mortelle, menaçoit alors ses jours. La reli- 
gion, ce bienfait de la Divinité, qui rend à l'homme mourant 
l'espoir et la confiance que les terreurs la mort pourroient lui 
enlever, offrit à M. l'abbé Cotelle ses consolations et ses secours. 
Son âme, fortifiée par elle, vit avec soumission le coup qui l'ai- 
loit frapper. Il mourut, dans cette résignation chrétienne, le 
1" novembre de l'année dernière 1777. 



CROIX-RELIQUAIRE 



DE 



L'ÉGLISE DE SAINT-FLORENT-LÈS-SAUMUR 



La croix, destinée à renfermer la belle parcelle de Vraie- 
Croix trouvée à Saiat-Florent (1), est en bois d'ébène, rehaussé 
d'argent et de vermeil repoussés et en applique. Sa matière est 
le bois le plus précieux, le plus poli et le plus agréable à l'œil, 
Tébène, car il y avait à rappeler ce texte prophétique interprété 
plus tard par le poète saint Fortunat : Regnavit à ligno Deus (2). 
Petite, cette croix n'atteint pas en hauteur plus de 60 centimè- 
tres, et avec raison, puisque le bon sens seul demande qu'il y ait 
harmonie de proportion entre la relique et son reliquaire. L'oc- 
casion se montrait de protester contre les ridicules exagérations 
des vases sacrés modernes ; elle a été saisie avec empressement. 
Aussi, visant moins à un effet général et de lointain, l'artiste 
a porté tous ses soins sur les détails, et il a su, avec ce goût qui 
le distingue, se servir de l'ornementation, comme d'un moyen 
de faire parler la croix à la fois aux yeux et au cœur. 

Deux choses ont nui jusqu'à présent au symbolisme : le défaut 

(1) Voir Revue £ Anjou, t. IV, p. 39-47, i(H-H3. 

(2) Hymne Vexilla Régis, au Bréviaire romain. 
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d'études premières, qui fait regarder comme chimérique et pure- 
ment imaginaire la doctrine populaire au moyen âge qui s'ins- 
pire aux sources vives de l'Ecriture sainte et de la tradition ; 
puis r attention trop portée par les artistes exclusivement sur la 
main-d'œuvre et le travail de l'atelier. Les uns méprisent, parce 
qu'ils ignorent; les autres oublient, parce que le travail purement 
matériel les absorbe. Donc, il faut à ceux-ci quelqu'un qui pense 
pour eux et à ceux-là un choix de textes et de preuves qui les 
amène à juger plus sainement. 

Voici quel a été le thème exécuté par M. Trioullier, orfèvre 
de la maison de l'empereur, pour la croix de Saint-Florent. 

Depuis qu'elle a été plantée au sommet du Capitale par le 
premier empereur chrétien, Constantin, la croix domine le 
monde. Or le monde, observe un évêque d'Auxerre, est repré- 
senté , entre toutes les figures géométriques, par le carré, à cause 
des propriétés matérielles, solides, du nombre quatre (1). Et 
quand la croix parait sur le monde régénéré par sa vertu, aus- 
sitôt l'ennemi du genre humain, le démon, prend la fuite. 
L'Église, dans ses exorcismes, ne connaît pas d'autre adjuration 
et elle la formule ainsi : Ecce crucem Domini; fugite, partes 
adversœ (2). 



(1) ff Sub quadrato celi cardine presentis seculî délie ta quadrato alfabelo 

• luget Jheremias ut omnes ad lamenta invictet. Materialis enim est hic nu- 
» merus id est quatuor, quia et homo et mundus quatuor elementis est con- 
» pactus. Quatuor sunt tempora, quatuor climata. Etas quoque nostra quatuor 

• partibus constat et diei et noctis et mensis et anni. Hic igitur numerus 
t quasi materialis quadratus est et solidus. Omnia sibi ut subsistant conqua- 

• drat, non solum terrena, sedet coelestia, quatuor sunt evangeliste, quatuor 
t virtutes egregie unde cetere oriuntur, quibus quasi quatuor paradisi flumi- 

• nibus omnia virtutum gramina irrigantur. • 

Gisleberti Episc. Antissiodor., Comment, in lamentât. Jheremiœ. Ms. du 
xne siècle à la Bibl. de la ville, n. 58 bts. 

• Quatuor inde pedes habet bec crucis aurea sedes 
» Âssignans orbem crucis imperiis quadriformem. » 

Inscription de la croix de Lunébourg, fin du XII e siècle. Voir Annales archéo- 
logiques, 1859, p. 88. — Revue des Sociétés savantes, 1859, p. 706. 

(2) Ant de l'office de l'Exaltation au Bréviaire romain. 
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Tout vainqueur s'enorgueillit de son trophée (1) , c'est-à-dire 
des dépouilles de son adversaire ou des armes avec lesquelles il 
l'a combattu. Or Jésus-Christ a joint à F arme puissante de la 
croix, la lance qui perça son côté, source des sacrements (2), et 
l'éponge qui l'abreuva d'amertume, lui, la source d'eau vive; la 
couronne d'épines qui devient son diadème; les clous qui, déchi- 
rant ses pieds et ses mains, établirent quatre fleuves de sang, 
qui arrosèrent le monde , comme autrefois le Paradis terrestre 
avait été arrosé par quatre fleuves (3) ; et enfin ce voile qui reçut 
l'empreinte de son auguste face. 

(1) Pange, lingua, gloriosi 
Praelium certaminis 
Et super crucis trophaeo 
Die Iriumphum nobilem. 
Qualiter Redemptor orbis 
îmmolatus vicerit. 

Felle potus ecce languet : 

Spina , clavi , lancea 

Mite corpus perforârunt 

Unda manat et cruor * 

Terra, pontus, astra, mundus 

Quo lavantur flumine. 

Flecto ramos, arbor alta... 
Crux fidelis , in ter omnes 
Arbor una nobilis : 
Nulla sylva talem profert 
Fronde, flore, germine... 

Hymne de S. Fortunat, au Brev. rom. 

(2) Lancea enim potest significare passionis dolorem vel sacramentorum 
apertionem. Unde in propheta scriptum est : Lanceis suis vulneraverunt me 
et in passione Domini : Unus militum lancea latus ejus aperuit et continuo 
exivit sanguis et aqua. Eleganti ergo evangelista verbo usus est ut non diceret 
latus ejus percussit, aut vulneravit, aut quid aliud sed aperuit ut illic, quo- 
dammodo vite hostiura panderetur undè ecclesie sacramenta manaverunt , sine 
quibus ad vitam que vera est vita non intratur. 111e sanguis in remissionem 
fusus est peccatorum , aqua illa salutare tempérât poculum ; necat , lavacrum 
prestat et potum. Rhaban. Maur. De Universo. Ms. du XV e siècle à la Bibl. de 
la ville. 

(3) « Ad vulnus dextre manus. 
i Salve vulnus dextre manus 
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Ce trophée , le vainqueur l'a laissé au monde qui le conserve 
avec foi et le présente à la vénération des fidèles (1). 

Cette série de pensées, empruntées aux manuscrits mêmes de 
la Bibliothèque d'Angers, passe de la théorie à la réalisation sur 
le pied de la croix de Saint-Florent. En effet, son pied carré re- 
garde les quatre points cardinaux, et, renversés par sa présence, 
les démons, sous la forme de griffons, cherchent dans la fuite 
leur propre sûreté. Puis, à l'endroit le plus apparent, à la place 
d'honneur, sont fixés les instruments de la Passion. 

La croix, au moyen âge, est constamment nommée arbre de 
vie, parce qu'elle est vivante et vivifie. Sa vie se constate par sa 
verdeur, ses feuillages, ses fruits. En iconographie, c'est un 
arbre vert (2), couvert de rinceaux et sur lequel niche le pélican, 
emblème de la passion de Notre-Seigneur (3). 

L'arbre , alimenté par la sève, est verdoyant : cette sève, il la 
puise dans les sucs de la terre, dans l'eau sur le bord de laquelle 
il enfonce ses racines. Le Christ dans l'Église réalise la figure du 
bois mystérieux planté dans le paradis de nos premiers pa- 
rents (4). L'arbre indique son humanité; mais sa divinité se 

» Phison ri vus fluens planus... 
» Ad vulnus sinistre manus. 
■ . . . Velut Geon effudisti 
» Rivum luum quo lavisti 
i Nos a malo pessimo. 

• Ad vulnus dextri pedis. 

i Salve , vulnus dextri pedis 
» Tu cruoris rivum edis 
i Tigri comparabilis 

• Ad vulnus sinistri pedis 
»... Comparandum es Eufrati. » 

Heures de Nostre Dame à Pusaige d Angers. 1545. 

(1) Voir mon Année liturgique à Rome, passim. 

(2) Voir vitrail de la Passion (XIII e siècle), à la cathédrale d'Angers. 

(3) Vitrail de la cath. de Tours (xiii« siècle). — Pie pellicane, Jesu Domine, 
a dit S. Thomas d'Aquin dans son hymne Adoro te supplex. 

(i) « In paradiso Deus lignum plantavit ad vitam, sic in Ecclesia Xpistum... 
m Xpistus dico viridior ceteris quia secus decursus aquarum. Per aquam vide- 
* licet intelligitur sapientia Dei qua interior homo reficitur sicut sicieus aquam. 
» Bene autem homo Xpistus secus hanc aquam, quia homo non if>sa secundùm 
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manifeste par sa verdeur : son essence et sa qualité résument 
admirablement qu'il est à la fois Dieu et homme : Lignum se- 
cundùm humanitatem^ viride autem secundùm divinitatem, id 
est Deus et homo (1). 

Jésus-Christ dans une de ses paraboles se nomme la vigne : 
Ego sum vitis (2). Mais il n'est pas seulement le tronc qui pro- 
duit, il est aussi le raisin, fruit de la vigne, ce raisin mystérieux 
que deux hommes apportèrent pendu à un bâton, du torrent de 
la terre promise. Deux couvertures de missels ou évangéliaires 
du xn e siècle autorisent cette interprétation, lorsqu'ils écrivent 
au-dessous de la scène historique : 

In ligno botrus est et pensilis in cruce Christus. 

Vecte crucem Cristum botro in cruce fixum (3). 

Fortunat salue la croix par cette brillante acclamation : Arbor 
décora et fulgida (4). 

L'arbre est beau de lui-même par sa grâce, sa fécondité. La 
croix revêt un charme particulier en ajoutant à la nudité de 
l'instrument du supplice les ornements du triomphe. La croix, 
dont chacun doit charger ses trop faibles épaules, est lourde, 
pesante, flatte peu le regard, si on la présente avec sa nudité 
sévère. Il fallait quelque adoucissement qui encourageât notre 
pusillanimité, des embellissements qui nous montrassent la croix 
moins austère, une irradiation qui complétât sa beauté par l'éclat 
de la lumière. 

Voyez maintenant si toute cette poétique combinaison ne vit 
pas sous les doigts de l'orfèvre, qui a fait grimper la vigne mys- 
tique , aux feuillages nombreux et nourris , le long de la croix 
dont les extrémités se prolongent en trèfles arrondis. Le raisin 
y est appendu ; il riait sous les aisselles du feuillage et y dissémine 
ses grappes. 

• substantiam sapientia faclus est, sed sine corruptione suhstantie, personali- 

• ter ei unitus est. » Comment, in psalm. Ms. du xm« siècle à la Bibl. de la 
ville, n© 48. 

. (1) Berengaudus in Apocalyps. Ms. du xil* s. à la Bibl. de la ville, n<> 75. 

(2) Evang. S. Joann., c. xv, f. 1. 

(3) Didron, Annal, archéologiq., t. I. 

(4) Hymne Vexilla. 
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Saint Paulin avait fait de la croix le symbole du Sauveur, par 
ces paroles : Ubi crux et martyr ibi (1), que le xra e siècle tra- 
duisit en mosaïque à la voûte absidale de la basilique de Saint- 
Jean-de-Latran. Or, en iconographie chrétienne, le Christ a le 
privilège du nimbe crucifère et de l'auréole. N'était-il pas tout 
naturel d'enlacer les bras de la croix d'une couronne lumineuse 
qui projetât de vives flammes, et rayonnât, à l'intérieur, à la 
manière du nimbe divin? 

Le reliquaire lui-même, destiné à la Vraie-Croix , a la forme 
d'un quatre-feuilles, que rehaussent des cabochons d'un vert 
pâle , et que des perles blanches encadrent. 

Le bérille, en effet, signifie le résultat de la prédication ; pâle 
comme le contemplateur, vert comme celui qui revient de son 
extase pour agir (2). Quelle chaire fut plus éloquente que la 
croix ! Où les saints, qui l'ont contemplée, ont-ils mieux su pui- 
ser cette plénitude de vie qui rendait leurs actions si méritoires 
et si utiles ! 

La pierre précieuse nous apprend ce qu'est l'homme qui 
s'identifie à la croix (3) ; nous savons par la perle les grâces sans 
nombre qui découlent de cette source féconde. 

La croix de Saint-Florent vaut un livre. Nous félicitons 
M. Trioullier de l'avoir fait parler, la paroisse de Saint-Florent 
de s'être volontairement imposée pour l'acheter, et M. le curé 
d'avoir compris que l'art doit être avant tout un enseignement. 

X. Barbier de Montault. 



(1) Didron. Histoire iconographique de Dieu. 

(2) c Berillus est predicantium operatio... Bicolor est viridis et pallens; 
• significat sanctos in contemplatione positos , virides sed cura terrene admi- 
» nistrationis ad pallorem active vite redeuntes. • Comm. in Apocalype. Ma. 
du xine siècle à la Bibl. de la ville, no 80. 

(3) « Natura est lapidis quod perse est immobilis ; itâ nobis cum superis sit 
Deus ineffabilis. » Bestiaire du moyen âge, cité par l'abbé Bock. 
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DE QUELQUES ERREURS 



RELATIVES A L'HISTOIRE 



DE LA MARINE FRANÇAISE 



(1) 



III. LA BATAILLE DE I. DE GONFLANS. 

Lorsque le capitaine de vaisseau Villars de la Brosse fut 
envoyé au château de Saumur. l'opinion publique était encore 
sous l'impression d'un événement désastreux. L'escadre du ma- 
réchal de Conflans venait d'être battue et dispersée par celle de 
l'amiral Hawke. Avant d'essuyer ce grand revers, la marine de 
Louis XV avait lutté avec succès, pendant plus de trois années, 
contre celle de Georges IL Des préparatifs immenses avaient été 
faits dans le but d'opérer un débarquement sur le sol britanni- 
que, et déjà l'on se flattait de livrer à l'Angleterre une seconde 
bataille d'Hastings, lorsqu'on reçut la nouvelle de la défaite du 
Groisic. 

Cet événement jeta dans tous les esprits une indicible émotion. 
Les clameurs les plus exagérées éclatèrent de toutes parts. On 
alla jusqu'à prétendre que le maréchal n'avait pas combattu, et 

(1) Voir Revue de ? Anjou et du Maine, tome iv, page 302 , et tome vi, 
page U7. 
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sans tenir aucun compte des prodiges de valeur qui mêlèrent un 
peu de gloire aux malheurs de la journée, on transforma le 
combat naval du 20 novembre 1759 en une déroute honteuse, 
qui fut appelée ironiquement : la bataille de M. de Coaflans. 

En cet état des esprits/ le châtiment d'un capitaine de l'escadre 
semblait une satisfaction donnée à l'opinion publique ; aussi Ton 
ne vit pas de prime-abord tout ce qu'il y avait d'arbitraire et 
d'injuste dans l'arrestation de M. de Yillars. Mais, aujourd'hui, 
quand on examine froidement et avec impartialité les circons- 
tances de cette aftaire, on ne saurait y voir autre chose qu'un 
excès de pouvoir du ministre Berryer. 

Voici les faits. Le 20 novembre 1759, l'escadre du maréchal 
de Conflans fut jointe dans la baie de Quiberon par celle de 
l'amiral Hawke. La violence du vent, qui prit bientôt les pro- 
portions d'une véritable tempête, n'ayant pas permis de former 
une ligne de bataille assez serrée , l'arrière-garde fut entourée 
par l'ennemi, et les efforts du maréchal ne parvinrent pas à la 
dégager* Le chef d'escadre Duverger de Saint- André , avec sept 
ou huit vaisseaux à peine , soutint le choc de toute la flotte an- 
glaise; mais il fut tué, et le Formidable, qui portait son pavillon, 
tomba au pouvoir de l'ennemi. 

La défense du Formidable est restée célèbre dans les fastes de 
notre marine; ce fut, d'ailleurs, le seul vaisseau pris par les 
Anglais. On mit le feu au Soleil-Royal qui était échoué; le 
Thésée et le Superbe avaient sombré ; le Héros et le Juste avaient 
été jetés à la côte. La flotte française , vaincue par la tempête , 
bien plus que par l'ennemi, perdait, en somme, six vaisseaux* 

De son côté, l'amiral Hawke ne put sauver YEssex et la Réso- 
lution qui se brisèrent sur l'écueil du Four. 

« Tous les capitaines firent des prodiges de valeur, » dit 
M. Frédéric Chassériau dans son Précis historique, et il cite 
notamment Kersaint, Sanzay'et Saint-Allouarn. En effet, M. de 
Kersaint, qui commandait le Thésée, tenta de sauver l'ar- 
rière-garde en opérant une manœuvre d'une héroïque impru- 
dence; il fut victime de son dévouement. Le Superbe, commandé 
par M. de Montalais, suivit l'exemple du Thésée, et fut submergé 
vi. M 
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comme lui. M. de Sanzay essuya le feu de presque toute la ligne 
anglaise ; mais , bien que le Héros eût été mis hors de combat, 
l'ennemi ne put l'amariner. Quant aux frères Saint- Allouarn , 
qui se succédèrent dans le commandement du Juste, ils furent 
blessés l'un et l'autre, en soutenant l'effort de quatre vaisseaux, 
et succombèrent tous les deux. 

Quelle fut, pendant la bataille, la conduite de M. de Conflans? 
J'ai dit ailleurs que son courage ne pouvait être mis en doute , et 
j'ai rappelé ses brillants services durant la guerre précédente. 
Cette fois encore, si l'on peut lui reprocher d'avoir voulu éviter le 
combat au lieu de se porter résolument à la rencontre de l'ennemi , 
lorsque l'affaire fut engagée, il se battit bravement. Ce fut lui qui 
secourut le Juste, près de tomber au pouvoir des Anglais. 

M. de Farcy, enseigne à bord de ce vaisseau, et l'un des rares 
survivants au combat et au naufrage , a constaté en ces termes 
l'intervention du maréchal : « Nous continuâmes de nous battre 
» jusqu'au moment où M. le maréchal de Conflans vint se pré- 
d senter à quatre vaisseaux ennemis qui nous avaient entourés, 
» et si fort maltraités par leur feu vif et continuel, qu'ils nous au- 
» raient sûrement coulés bas sans lui. » 

En se portant au secours de Panière-garde, M. de Conflans pre- 
nait un parti énergique ; il faisait virer le Soleil-Royal, malgré le 
danger de cette manœuvre, et ordonnait à Y Intrépide d'opérer le 
même mouvement. M. de Chateloger, qui commandait Y Intrépide, 
obéit au signal et prêta le flanc à l'ennemi « avec une audace et 
» une contenance qu'on ne saurait trop exalter. » 

Il importe de peser ces paroles du maréchal. Si M. de Chateloger 
n'avait eu d'autre mérite que de présenter le côté à l'ennemi, 
bien qu'il ait combattu bord à bord l'amiral anglais lui-même, 
l'éloge serait hyperbolique. Mais il faut tenir compte d'une cir- 
constance que les historiens n'ont pas remarquée, et qui explique, 
suivant nous, toutes les péripéties de cette journée funeste. 

Qu'on lise avec attention les rapports du chef d'escadre de Bauf- 
fremont, et du capitaine Villars de la Brosse, on trouvera dans ces 
deux pièces que la violence du vent et la grosseur de la mer ne 
permettaient pas d'ouvrir les sabords de la première batterie. Or, 
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par une fatalité vraiment inouïe, le même désavantage n'exis- 
tait pas pour l'ennemi ; les Anglais étaient sous le vent, et pou- 
vaient se servir de tous leurs canons (1). 

Cette circonstance, en même tempsqu'elle ajoute à la gloire des 
capitaines qui soutinrent avec tant d'abnégation le choc de la flotte 
anglaise, éclaire d'un jour nouveau le malheureux combat du 20 
novembre. On ne doit plus s'étonner de la défaite de notre armée 
' navale ; en de telles conditions , ce qu'on a peine à comprendre , 
c'est que le triomphe de l'ennemi n'ait pas été plus complet, et 
qu'il se soit réduit , en somme , à la prise d'un vaisseau. 

Aussi, dans le premier moment, l'amiral Hawke était-il loin 
de soupçonner l'importance de sa victoire, On peut s'en convain- 
cra en lisant la dépêche qu'il adressa, le 24 novembre, aux lords 
de l'Amirauté. Mais, pendant la tourmente, une partie de la 
flotte française s'était réfugiée dans la Vilaine ; une autre partie 
avait gagné le large et s'était rendue à Rochefort. Ce fut là le 
grand avantage que les Anglais tirèrent de la journée ; la supé- 
riorité de leurs forces navales leur permit de bloquer l'embou- 
chure de la Vilaine. La division qui était dans cette rivière, trop 
faible pour tenter de sortir, ne put rien entreprendre jusqu'à la 
fin de la guerre. 

« M. Berryer, — dit l'auteur de la Vie privée de Louis XV, 
» — voyait avec peine, et non sans raison, ces vaisseaux empri- 
» sonnés dans la Vilaine, monument subsistant de la lâcheté de 
» la marine. Chaque jour, c'étaient de nouvelles demandes de la 

(1) Ce point, qui peut sembler étrange, est mis hors de cloute par les rap- 
ports déjà cités. En outre, voici ce qu'on lit dans la Tactique navale, de M. de 
Morogues, page 26 : 

• L'armée qui est sous le vent a des avantages qui, quelquefois, ont été pré- 
» férés à ceux de Tannée du vent. En général, les vaisseaux de l'armée de 
i sous le vent peuvent se servir de leur batterie basse, sans craindre de pren- 
» dre de l'eau par les sabords, quand le vent est frais, et que la mer est déjà 
» assez grosse pour que les vaisseaux du vent ne puissent plus ouvrir leurs 
» sabords. » 

M. de Morogues commandait le Magnifique, l'un des vaisseaux de l'arrière- 
garde qui furent le plus vivement engagés dans le combat du 20 novembre ; 
il est évident qu'il fait allusion aux circonstances mêmes dont il a été témoin. 
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» part des officiers indiscrets qui voulaient entretenir avec le 
» même éclat cette escadre fugitive , qu'une escadre année et 
» prête à voguer pour le salut ou la gloire du pavillon. Dans un 
» moment d'humeur, à laquelle ce ministre était fort sujet, il ne 
» ménagea pas ses termes et leur répondit durement. Ceux-ci » 
» dont les humiliations n'avaient point abattu l'orgueil, se réu- 
» nirent en corps, et répondirent par une lettre insolente, où 
» croyant se justifier à force de bravades, ils osaient exalter leur 
» manœuvre et demandaient à être jugés par un conseil de 
» guerre. Tout le corps prit en même temps parti pour eux, et 
» tenant aux plus illustres maisons de la cour, ce fut une ru- 
» meur, une fermentation dont on sentit le danger. Le& autres 
» secrétaires d'Etat, ne voulant pas que leur dignité fût ainsi 
» compromise en la personne d'un de leurs confrères, se réuni- 
» rent en sa faveur et demandèrent à le conserver. Il n'y eut pas 
» de conseil de guerre, mais tous ces capitaines furent démontés ; 
» on désarma les vaisseaux. M. Villars de la Brosse, le plus 
» ancien, l'auteur de la lettre et le plus altier de tous, eut ordre 
» de se rendre au château de Saumur. » 

En elle-même, la querelle du ministre Berryer et du capitaine 
de Villars est un fait de peu d'importance ; mais en l'examinant 
de près , on arrive à des conséquences singulières , et tout-à-fait 
dignes d'appeler l'attention de la critique. L'exposé qui va suivre 
n'aura pas seulement pour résultat de rectifier de nombreuses 
erreurs ; il mettra en évidence uu fait remarquable : l'existence 
de documents faux parmi ceux dont on s'est servi pour écrire 
notre histoire navale. 

Voici, en effet, ce qu'on lisait, le 5 février 1760, dans la 
Gazette française d'Amsterdam : 

c Les capitaines des vaisseaux de guerre , qui sont dans la Vilaine , n'igno- 
rant pas qu'on leur impute assez généralement d'avoir mal fait leur devoir 
dans le combat du 21 novembre, ont écrit à M. Berryer, ministre et secrétaire 
d'Etat de la marine , pour qu'il demandât au roi de faire examiner leur con- 
duite dans un conseil de guerre et S. M. leur a accordé ce qu'ils désirent. 
Mais comme M. Berryer a trouvé leur lettre peu respectueuse, il leur en a écrit 
une dont voici la teneur : « Je pardonne au style peu respectueux de votre 
» lettre, en faveur de l'atrocité de l'injure dont toute la France vous noircit 
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» avec assez de fondement. Je n'ai pas besoin de vous chercher des crimes ; je 
• souhaiterais même , pour cette fois , voir votre innocence. Votre hardiesse 
» cherche à me persuader. Au reste, innocents, vous serez absous, et coupa- 
i blés, vous serez punis avec la dernière sévérité. » 

J'ai déjà dit que Mouffle d'Angerville écrivait en 1779, et 
qu'il n'était pas contemporain des événements qu'il rapporte. Il 
suffit de comparer les deux citations précédentes pour reconnaî- 
tre à quelle source il puisait ses renseignements. Mais quand il 
reproduisait, avec un soin si scrupuleux, les insinuations les 
plus malveillantes, il se gardait bien d'enregistrer une note très 
explicite qui parut, le 1 er avril 1760, dans la Gazette d'Amster- 
dam, et dont voici la teneur : 

« Dans nos nouvelles du 5 février, à l'article de Paris, nous 
» avons publié, d'après quelques gazettes étrangères, une lettre 
» qu'on disait positivement avoir été écrite par M. Berryer, mi- 
» nistre de la marine, aux capitaines des vaisseaux conduits 
» dans la Vilaine. Aujourd'hui, nous apprenons de bonne source 
» que cette lettre n'est pas authentique, et que M. Berryer ne l'a 
» jamais écrite (1). » 

La vraie lettre de Berryer (dont on trouvera la traduction 
anglaise dans YAnnual Register de 1760) contient en substance 
<œ qui suit : 

Le ministre écrit à Villars qu'il a mis son rapport sous les 
yeux du Roi, et que Sa Majesté ne saurait comprendre comment 
on a pu songer à se réfugier dans la Vilaine. Le Roi veut que les 
vaisseaux sortent de la rivière, et qu'ils soient conduits à Brest, 
attendu que l'état des finances ne permet point de supporter les 
frais d'un armement inutile. Sa Majesté se réserve de faire exé- 
cuter ses ordres par tels officiers qu'elle jugera convenables. 
Toutefois le ministre, voulant éviter aux capitaines le désagré- 



(1) Après un tel aveu, que doit-on penser d'une lettre, dont YAnnual Regis- 
ter de 1759 contient la traduction, sous ce titre : Extract of a letter, ffublished 
in the Paris Gazette, from marshall Confiant to comte de Saint-Florentin, se- 
cretary of marine, dated at Vannes in Bretagne, Nov 22& 1759? — Je me 
bornerai à faire remarquer que le ministre de la marine était alors Berryer, et 
non Saint-Florentin. 
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ment de se voir remplacer dans leur commandement, les invite 
à réfléchir aux ordres du Roi , et à s'y conformer sans retard ; il 
termine en blâmant Villars de la Brosse d'avoir permis à quel- 
ques officiers de descendre sur le rivage, bien que les vaisseaux 
ne fussent pas désarmés. 

Les capitaines répondirent par une lettre collective et très 
fortement motivée : 

Après avoir mûrement réfléchi aux ordres du Roi , et mal- 
gré les pressants motifs qu'ils auraient de s'y conformer, l'im- 
possibilité de sortir de la rivière a été reconnue à l'unanimité. 
Une flotte anglaise de vingt vaisseaux demeure en observation 
à l'entrée de la Vilaine-, et les vents, qui seraient nécessaires 
pour prendre le large, permettent aux ennemis de conserver leur 
mouillage avec autant de sécurité qu'en aucun port de l'Angle- 
terre. En outre, comme les vaisseaux ne pourraient sortir que 
l'un après l'autre, ou tout au plus deux à la fois, ceux qui ten- 
teraient l'aventure seraient infailliblement pris ou brisés contre 
le rivage. Quant au reproche d'avoir choisi un refuge aussi peu 
convenable, on oublie qu'ils n'ont pas été libres de faire autre- 
ment , et que les vaisseaux étaient en danger de périr corps et 
biens, s'ils ne fussent pas entrés dans la rivière. 

Ainsi , il n'est pas vrai que les capitaines eussent écrit à Ber- 
ryer une lettre peu respectueuse; c'est le ministre, au contraire, 
qui prétendit leur imposer une manœuvre impraticable, et si 
Villars de la Brosse fut incarcéré , comme on l'assure , à la suite 
de la délibération prise par ses collègues, — sans avoir passé de- 
vant un conseil de guerre, — le ministre, en cette circonstance, 
commit un excès de pouvoir. 

Cet incident donna lieu aux bruits les plus absurdes. On pré- 
tendit que les capitaines, si habiles à franchir la barre de la 
Vilaine, lorsqu'il s'agissait de fuir devant l'ennemi, étaient 
complètement incapables de tirer leurs vaisseaux des bas-fonds 
de la rivière. On affecta de considérer la division comme absolu- 
ment perdue ; et tous les historiens rapportent qu'elle fût effecti- 
vement demeurée dans la vase, si quelques officiers de la marine 
marchande n'eussent réussi à l'en faire sortir. 

Il faut avouer que l'occasion était opportune, et que les propa- 
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gateurs de fausses nouvelles pouvaient librement donner carrière 
à leur imagination. Le ministre lui-même n 'avait-il pas dit que 
le roi se réservait de faire exécuter ses ordres par tels officiers 
qu'il jugerait convenables? Bientôt la rumeur publique désigna 
ces officiers; c'étaient , disait-on, Cornic, Marion-Dufresne et 
Beauregard. On ne pouvait mieux choisir; aussi l'opinioi} s'é- 
gara de plus en plus, et ne tarda pas à croire que la division 
française était sortie de la Vilaine, sous la conduite de ces habi- 
les navigateurs. Les journaux étrangers la tirèrent de son erreur. 
Après avoir accueilli la nouvelle de la sortie des vaisseaux, ils 
reconnurent qu'elle était fausse, et le proclamèrent hautement. 

D'ailleurs; il ne s'agissait nullement d'opérer un sauvetage 
quelconque; il fallait tromper la surveillance de l'escadre an- 
glaise, ou courir les risques d'un combat qui ne pouvait guère 
manquer d'être désastreux. Il se passa plus d'une année avant 
qu'une circonstance favorable permît de tenter l'aventure. Enfin, 
le 6 juin 1761, MM. de Ternay et d'Hector, qui commandaient 
le Dragon et le Brillant, jugèrent que le moment était venu et 
sortirent de la Vilaine; Ils furent suivis par la corvette la Calypso 
et les frégates Y Aigrette et la Vestale. 

Les journaux du temps annoncèrent le succès de cette entre- 
prise hardie ; je leur emprunte l'extrait suivant : 

• Le 6 janvier (1761), à quatre heures du soir, les vaisseaux le Dragon et 
le Brillant, de 64 canons, commandés par MM. le chevalier de Ternay et 
d'Hector, lieutenants de vaisseau, et la corvette la Calypso de 16 canons, 
commandée par M. Desforges-Maillard, lieutenant de frégate, sortirent de la 
rivière de la Vilaine, sans être vus de l'escadre anglaise qui bloquait l'embou- 
chure de cette rivière. Ces deux vaisseaux et cette corvette ont mouillé le 10 
dans la rade de Brest. Le Roi, en apprenant cette nouvelle, a nommé le 
chevalier de Ternay capitaine de vaisseau. 

• Les frégates V Aigrette et la Vestale, de 30 canons, commandées par MM. du 
Ghaffault, lieutenant de vaisseau, et du Boisberthelot , enseigne, sortirent le 
lendemain de la même rivière. Elles furent aperçues par l'escadre anglaise qui 
mit aussitôt à la voile pour les poursuivre. On a eu avis que la frégate Y Ai- 
grette avait relâché au Passage, port d'Espagne (1). • 



(1) Journal de Verdun, 1761, 1 er semestre, page 235. 
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La Vestale fut moins heureuse que V Aigrette. Après un pre- 
mier combat contre la frégate le Sea-Horse, qu'elle contraignit 
à la retraite, elle dut en soutenir un second contre YUnicorn, 
et finit par succomber. 

Les diverses pièces qu'on vient de lire justifient complètement 
le jugement sévère que j'ai formulé plus -haut contre Mouille 
d'Angerville, et les auteurs qui l'ont suivi. La malveillance de 
l'un, la facile crédulité des autres sont d'autant moins excusa- 
bles que toutes ces pièces ont été publiées, et que , dès lors, nul 
historien n'a le droit de les ignorer. 

Nous devons à une communication bienveillante de pouvoir 
ajouter aux renseignements qui précèdent un témoignage décisif 
resté inédit jusqu'à ce jour. C'est un extrait des notes manuscri- 
tes que M. le comte d'Hector, lieutenant-général dès armées 
navales, a laissées sur sa carrière maritime; nous le publions 
textuellement : 

« Pendant que ces officiers (MM. de Ternay et d'Hector) s'oc- 
» cupaient de ce qui pouvait seconder leurs projets, deux capi- 
» taines des vaisseaux de la Compagnie des Indes qui avaient, 
» dans le principe , proposé de sortir les vaisseaux de la Vilaine , 
» obtinrent le commandement du Robuste et du Glorieux , en 
» assurant qu'ils tâtonneraient moins longtemps que ceux du 
» corps de la marine. Ces derniers vaisseaux étant armés, le 
» chevalier de Ternay, déclara qu'il comptait partir tel jour, et 
» que s'ils voulaient le suivre, ils en étaient les maîtres. Les 
» deux armements étant indépendants l'un de l'autre , il n'y 
» avait que le droit de consultation. 

» Les capitaines de la Compagnie répondirent qu'ils trou- 
» vaient des difficultés beaucoup plus considérables qu'ils ne 
» l'avaient pensé , et qu'ils ne savaient pas encore ce qu'ils fe- 
» raient. Les commandants de la marine demandèrent une ré- 
» ponse plus positive afin de calculer leurs moyens sur le plus 
» ou moins de forces qui seraient réunies. La réponse n'arrivant 
» pas, on indiqua une assemblée des capitaines, afin de prendre 
» une résolution par écrit, qui couperait court à tout ce qu'on 
» pourrait dire sur les suites de cette affaire. 

» Les deux capitaines de la Compagnie entrèrent dans tous les 
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» détails possibles pour démontrer la presque impossibilité de 
» réussir. Le comte d'Hector se borna à dire qu'il croyait que la 
» sortie était possible, et qu'il s'obligeait à frayer la route. Un 
» capitaine de la Compagnie objecta que ce serait une impru- 
» dence. Dans une réponse assez vive , on lui fit sentir que le 
» courage valait mieux à la guerre que trop de combinaisons. Le 
» chevalier de Ternay dit que les vaisseaux le Dragon et le Bril- 
» lant profiteraient du premier instant favorable pour sortir, et 
» qu'il fallait que MM. les capitaines de la Compagnie eussent 
» à donner leur avis par écrit. Ils déclarèrent et signèrent qu'ils 
» regardaient la sortie si remplie de difficultés qu'ils ne l'entre- 
» prendraient pas. Le résultat de cette assemblée fut envoyé au 
» ministre de la marine qui , en réponse , envoya l'ordre de 
» désarmer le Robuste et le Glorieux (1). a 

Il serait inutile d'insister sur la haute valeur historique de 
ce témoignage posthume. Les conséquences qui en résultent 
n'échapperont pas aux esprits judicieux. 

Philippe Béclard. 



(1) Cette note a été envoyée à M. le directeur de la Revue, par M. le comte 
Georges d'Hector, petit- neveu de l'amiral, et possesseur de ses manuscrits. 



A UN TOIT POINTU 



Qu'avec le souvenir aux jours de notre aurore , 
Il est doux par moments de se voir ramené ! 
Dans ce siècle d'oubli , je me rappelle encore 
Le vieux logis où je suis né. 

En vain à mes regards ma ruelle gothique 
Sous l'impur badigeon prend un aspect nouveau, 
En vain, pour ma douleur, un autre âge s'applique 
Sur ses flancs tortueux à passer le niveau ; 

En vain la froide pierre, en vain le plâtre fade, 
Dérobent leur symbole au front de nos maisons, 
En vain les chevaliers sculptés à leur façade , 
Pour n'y plus remonter, tombent de leurs arçons ; 

Je regrette toujours les poutres en losanges 
De nos pignons brunis qui montraient aux passants 
Tantôt le groupe heureux des vertus et des anges, 
Tantôt le noir essaim des démons grimaçants. 

Je me rappelle encor le balcon séculaire 
Où ma main attachait aux fêtes de nos rois 
Cet antique drapeau qui sur toute la terre 
Des aînés de nos preux promena les exploits. 
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Je regrette toujours les antiques croisées 
D'où pendaient en réseaux les roses du printemps, 
Les gerbes de bleuets , les nappes pavoisées, 
De notre Fête-Dieu, quand revenait le temps. 

Je regrette toujours la modeste demeure 
Qui comiqf un étranger me regarde à présent, 
Où pour notre avenir s'épuisaient à chaque heure 
Ma mère ange d'amour et mon père artisan. 

Aussi ma main fuira toujours la main impie 
Par qui tout se dissout et tout est effacé , 
Les traces des aïeux , celles de la patrie. .. 
Celles de mon bonheur passé ! 

Paul Belleuvre. 



FLEUR VERNALE 



A M"« *** 



Le soleil a franchi l'invisible limite 

Et de notre hémisphère éclairé tous les bords : 

Oui, c'est bien le printemps ! tout se meut, tout palpite , 

Et l'hymne de la terre éclate en mille accords ! 

Hier, l'oiseau craintif n'osait ouvrir ses ailes 
Et frissonnait encore au souffle de l'hiver ; 
Mais aujourd'hui la brise a des douceurs nouvelles, 
Et joyeux, sur du ciel , il bondit dans l'éther. 

Sous l'écorce légère on sent couler la sève. 
L'horizon se revêt de brillantes couleurs , 
Les germes sont éclos, l'herbe à flocons s'élève 9 
Et l'air tiède est chargé de suaves senteurs. 

Voyez-vous près d'ici cette fleur qui se penche 
Sur le lit du ravin au filet d'eau mouvant? 
Voyez- vous sa corolle aérienne et blanche 
Qui vacille et tournoyé au gré du mondre vent? 

Oh ! ne la cueillez pas ! c'est une fleur fragile, 
Qui se fane au toucher, qu'un souffle peut ternir ; 
Sur les sommets brûlants sa racine est stérile, 
Il lui faut un vallon pour naître et pour s'ouvrir. 

De votre frêle vie elle est l'humble symbole : 
Comme elle vous croissez sur un sol abrité... 
Puisse aucun vent jaloux n'arracher l'auréole 
Qui donne à votre front tant de sérénité ! 

Albert Lemarchànd. 



CHRONIQUE 



Nos lecteurs n'ont pas oublié un article de M. Philippe Béclard, in- 
titulé : Jean Cousin a-t-il été statuaire (1)? En posant cette question 
hardie on pouvait craindre d'effaroucher beaucoup d'esprits trop con- 
fiants dans les affirmations des catalogues de nos musées. Hais les 
raisonnements de M. Béclard étaient si serrés, et appuyés sur une 
étude, si approfondie de la matière, que son travail devait attirer l'at- 
tention des critiques érudits. Le sagace et vigilant directeur des Ar- 
chives de l'art français, M. Anatole de Monlaiglon, a compris toute la 
gravité du doute émis sur l'origine des sculptures attribuées au célè- 
bre peintre du Jugement dernier, et, après mûr examen, il s'est com- 
plètement rangé à l'opinion de notre collaborateur. Voici, en effet; ce 
que nous trouvons dans Tune des dernières livraisons de son savant 
recueil, où, après avoir mentionné divers renseignements relatifs à 
Jean Cousin, H. de Montaiglon ajoute : 

c Enfin je renverrai à un article récent, publié dans la Revue de 
» l'Anjou et du Maine, par H. Philippe Béclard. Son titre : Jean 
» Cousin a-l-il été statuaire ? peut sembler à bien des gens au moins 
» étrange ; mais il faut dire que rien n'est plus justifié que cette ques- 
» tion ; car, en examinant les témoignage?, ce qui devient à prouver, 
» ce n'est pas que Cousin n'ait pas été statuaire, c'est d'établir qu'il 
» l'ait été. Et d'abord, les privilèges obtenus par lui — et celui du Livre 
» de broderie de 1584 s'ajoute aux autres, — ne le qualifient que de mat- 
» tre peintre. On lui attribue huit ouvrages de sculpture ; sur ces huit, 
> six sont des attributions de Lenoir, et une vient de H. de Clarac; 
» toutes sont fausses, et avec une évidence incontestable (2). Le seul 
» ouvrage qui ait pour lui la possession d'état est le tombeau de Phi- 
» lippe Chabot, et c'est en vertu de l'attribution qui lui était faite qu'on 

(1) Revue de V Anjou et du Maine, t. n, p. 153. 

(2) Je n'ai pas à insister sur ce point, mis hors de doute par l'exposé de 
M. Béclard (Note de M. de Montaiglon). 
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» a cherché à donner à Cousin d'autres œuvres de sculpture 

» Dans ces conditions, et Cousin étant mis hors de cause pour le Ira- 
» vail de la statue, qui ne peut être ni de la même époque ni de la 
» mâme pensée, ni de la même main que le reste du tombeau, il est 
» possible, mais seulement possible, puisqu'il n'y a pas même com- 
» mencement de preuve, que Cousin soit pour quelque chose dans ce 
» dernier ouvrage ; mais, en l'admettant même, comme toute cette 
» décoration sent le peintre et non le sculpteur, il n'y serait que pour 
» l'invention, et ce serait confirmer encore la justesse de la question 
» et de la conclusion de M. Béclard. > 

— M. Beulé, de Saumur, professeur d'archéologie à la Bibliothèque 
impériale, vient d'être élu membre de l'Académie des inscriptions et 
belles lettres, en remplacement de H. Charles Lenormant. Cette no- 
mination est la récompense bien méritée des remarquables travaux 
de M. Beulé, qui a su si promptemeut atteindre aux premiers rangs dans 
la science, et dont la réputation s'est encore accrue récemment par 
les belles découvertes qu'il a faites en Afrique, sur le territoire de 
l'ancienne Cacthage. 

— Nous apprenons à l'instant une nouvelle que tous les amis des 
arts accueilleront avec joie. H. Bodinier vient d'acheter et de donner 
à la ville d'Angers V Hôtel Pincé, situé dans la rue du Figuier, et que, par 
une erreur depuis longtemps accréditée, on appelle le Palais des comtes 
d'Anjou. C'est là un nouvel acte de large et intelligente libéralité (1), qui 
suffirait pour rendre à jamais populaire dans notre cité le nom de 
H. Bodinier, lors même que cet artiste si distingué ne se serait pas 
acquis déjà une haute réputation par les belles œuvres de son pinceau. 
On sait qjie l'hôtel Pincé, l'un des plus élégants monuments de la Re- 
naissance, a été bâti par Jean de l'Espine, le célèbre architecte du 
château du Verger. Si nous sommes bien informé, le Conseil munici- 
pal aurait le projet de placer dans ce gracieux édifice la riche collec- 
tion de M. Turpin de Crissé. 

(1) On se rappelle que les peintures de l'Hospice Sainte-Marie ont été en- 
treprises aux frais de M. Bodinier. 



Le directeur de la Revue , Albert Lemarchand. 



AUX ABONNÉS 



Nous quittons aujourd'hui la direction de la Revue. Ce n'est 
pas sans émotion ni regret que nous renonçons à une tâche dont 
nous nous étions chargé avec un empressement mêlé de fierté, que 
nous avons remplie pendant trois années, et qui, si elle n'a pas 
été exempte de sollicitudes, nous a valu des amitiés et des rela- 
tions d'un inestimable prix. Mais l'attrait que nous inspirait une 
œuvre destinée à entretenir le goût des lettres et des arts, dans une 
province riche de traditions et d'exemples, nous avait rendu un 
peu téméraire, et, dans l'élan de notre inexpérience, nous avions 
mal calculé nos forces. Réunir chaque mois, à jour fixe, les élé- 
ments d'une livraison composée de documents anciens et de tra- 
vaux modernes, surveiller avec soin la correction des textes et 
l'exactitude des citations, préparer une chronique, susciter des 
recherches, fournir des renseignements aux collaborateurs et 
quelquefois échanger avec eux des explications d'une nature fort 
délicate, tout cela constitue une suite d'obligations impérieuses 
qu'il est difficile de concilier avec les exigences d'une position 
déjà très chargée de devoirs. Le temps nous fait défaut, ou , 
si l'on veut, notre activité est insuffisante : voilà le vrai motif de 
notre retraite. S'il s'y joignait un vague besoin d'indépendance, et 
le .désir de réserver quelques heures à des études aimées, nous 
n'oserions l'avouer à nos lecteurs, dans la crainte que de telles 
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raisons ne leur parussent des prétextes. Au reste , en abdiquant 
nos fonctions, nous ne détruisons rien, et la résolution que nous 
ayons prise, loin de causer à la Revue le moindre préjudice, va 
devenir pour elle le point de départ d'une existence plus large 
et plus féconde. A notre direction personnelle succède celle d'un 
comité de six membres, aussi distingués par le talent que par le 
caractère, et dont on a pu apprécier ici-même les éminentes qua- 
lités. Nous leur abandonnons avec confiance un recueil qui nous 
a coûté trop d'efforts pour que nous demeurions désormais 
étranger à sa fortune, et cette sécurité atténue singulièrement la 
tristesse qpe nous ressentons en écrivant cette page d'adieu. De- 
puis sa fondation , la Revue de V Anjou a été constamment sou- 
tenue par le bienveillant appui du Conseil général du département 
de Maine-et-Loire, et par celui du Conseil municipal de la ville 
d'Angers. Qu'il nous soit permis d'ajouter un vœu à l'expression 
publique de notre reconnaissance : c'est ce que ce haut et double 
patronage soit le garant de l'avenir , comme il est l'honneur du 



Albert Lemabchand. 
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